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Flamberge
Neuf heures sonnaient à l'abbaye de Saint-Martin, dont le chapitre s'était acquis une véritable illustration, et dont le roi était à la fois abbé et chanoine depuis un temps immémorial.
Tours n'était pas, à l'époque dont nous parlons, la ville coquette et bien alignée que le voyageur admire aujourd'hui.
Assise entre la Loire et le Cher, au milieu de la plaine fertile qu'elle dominait, elle était alors entourée d'épaisses murailles, avait joué dans notre histoire un rôle important, possédait un présidial, une généralité de seize élections, et méritait bien réellement son titre de capitale de la Touraine.
La nuit tombait. Peu à peu le ciel bleu se constellait d'étoiles, et la lune, qui se levait à l'horizon, commençait à projeter sur la terre l'ombre considérablement allongée des objets qu'éclairait sa lueur indécise.
Sur le fond pourpré que le soleil embrasait encore de ses rayons mourants, la ville, qu'envahissait l'obscurité, détachait sa silhouette magistrale, de laquelle émergeaient çà et là les tours de sa cathédrale et les flèches dentelées de ses églises.
A l'ouest, comme un souvenir terrible, se dressait la masse lugubre et sévère du château de Plessis-lès-Tours.
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Le 1:2 jiiillfl \{h\'2, k (('lit! liciirc rrl;iti\ ciiiciit l.inlivc, un ,uriililli<iiimic, drapi''! dans nti loii-; manlcaii (|nt' soulevait léj^i'icniciit l'oxlréniilé diitM- lourde rapiî'i"(\ se pi-oniciiait au hord de la liolrc
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A vrai dire, il ne se préoccupait guère do la magnificence du paysage.
Lo foutre profondément enfoncé sur le front, il marchait lonlomont les yeux lixés obstinément à terre, sans daigner jeter un regard sur 1(!S splendeurs de la nature.
De temps à autre, cependant, il s'arrêtait et paraissait comtempler la majesté du llouvo qui roulait à ses pieds ses flots tranquilles; mais il était aisé de remarquer qu'il regardait sans voir, et que sa pensée l'entraînait bien au delà de l'étroit horizon qu'embrassaient ses regards.
— Oh! oui, murmura-t-il d'une voix rauque, bien sur, j'ai un rival... Comme si cette idée avait changé subitement le cours de ses réflexions, il
releva la tête et interrogea le ciel.
— La nuit ne viendra donc pas ! dit-il encore avec impatience.
En effet, depuis une demi-heure qu'il errait ainsi au hasard : le soleil avait disparu sans laisser la moindre lumière, mais la clarté d'abord incertaine de la lune avait augmenté d'intensité.
Pas un nuage n'atténuait l'éclat de ses rayons argentés.
Le gentilhomme parut en prendre son parti.
Il renfonça plus profondément encore son feutre empanaché, et se rapprocha delà ville.
Il arriva bientôt auprès d'un immense jardin, qu'entouraient de hautes mu^railles, le long desquelles il se glissa.
Ce jardin était le plus beau delà ville. Tout le monde le connaissait. Il appartenait à M. de Laubremont, conseiller au parlement.
Le gentilhomme en faisait le tour à pas lents. Parfois il mesurait de l'œil la hauteur des murailles, puis, découragé sans doute par leur élévation, il reprenait sa promenade taciturne.
Tout à coup il s'arrêta brusquement.
Il venait de tourner l'angle d'un mur auprès duquel on distinguait une petite porte basse.
Attaché au marteau de fer qui se trouvait au milieu de la porte, un cheval broutait tranquillement l'herbe de la prairie.
— J'en étais sûr! s'écria le gentilhomme.
Il demeura un instant immobile, à la fois paralysé d'étonnement et de douleur, puis il écarta d'un geste résolu les plis du manteau dont il était couvert.
— Comment savoir?... murmura-t-il.
Il se dirigea vers la petite porte qu'il essaya d'ouvrir. Elle résista à ses efforts.
Il restait là cruellement déçu, devant cette porte fermée, quand tout à coup, il se frappa le front.
Il avait trouvé le moyen qu'il cherchait de pénétrer dans le jardin. Lestement il s'approcha du cheval et le força de se ranger contre la muraille. Alors il mit le pied dans l'étrier, s'enleva légèrement, sauta debout sur la selle et put atteindre de cette façon l'arête du mur, le long duquel il se hissa.
Moins d'une minute après, il s'était laissé glisser de l'autre côté de la muraille.
Bien certainement il connaissait les êtres, car en dépit de l'obscurité profonde que les arbres et les massifs répandaient autour de lui, il n'hésita pas.
Profitant habilement de l'ombre épaisse qui l'environnait, évitant avec soin les éclaircies de la lune disséminant capricieusement sur le sable des allées, il s'avançait, marchant sur la pointe du pied, retenant son haleine, attentif au moindre bruit.
Enfin il atteignit sans encombre un massif assez élevé, à travers les branches et les feuilles duquel on appercevait le dessin d'une chambre de verdure. — C'est là que se tient ordinairement Georgette, dit-il à voix basse. Alors il se mita ramper comme le serpent, et s'avança si doucement, si lentement, avec des précautions telles, qu'il mit plus de dix minutes à franchir les vingt-cinq pas qui le séparaient de ce massif Arrivé au but qu'il voulait atteindre, il s'arrêta. Un murmure confus de voix venait de frapper son oreille. Il écouta, dévorant sa jalousie, et posa la main sur son cœur pour en comprimer les battements.
A travers le feuillage, il plongea dans la chambre de verdure un regard avide. Malheureusement il ne distingua rien. Pourtant il était sûr que deux personnes se trouvaient là; un homme et une femme.
S'il n'avait pas encore entendu ce qu'ils se disaient, il avait distinctement entendu deux voix.
L'une de ces voix, à n'en pas douter, était celle de Georgette, la fille de M. de Laubremont.
L'autre était évidemment celle d'un rival. Tout le confirmait dans cette horrible certitude : l'heure, le lieu du rendez-vous, et les sourds grondements de colère qui fermentaient en lui devant cette amère déception.
Il porta machinalement la main à la garde de son épée. Il eut l'idée de se jeter sur ce rival préféré qui lui volait son bonheur... Mais Georgette que diraitelle ?
Cette pensée l'arrêta.
Qu'allait-il faire, à présent que son malheur lui apparaissait dans toute son étendue? Rien. Il saurait attendre, mais il ne voulait pas s'éloigner sans connaître le nom du misérable que sa rage épargnait momentanément.
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— Pourquoi? tlenianda la jeune Mlle.
— Parce que j'ai reçu aujourd'hui même du duc un exprès (jui m'appelle auprès de lui.
— Comment? Vous allez partir?
— Dans trois jours.
— Mais il n'en faut pas davantage pour que je devienne votre femme ! Demain j'avouerai tout à mon père, et, Dieu merci ! nous n'avons pus a craindre qu'il refuse son consentement à un nom et à une fortune comme les vôtres.
— Ah! vous me déchirez le cœur, Georgette. Ce serait le plus ardent de mes vœux, je vous le jure! Aussi n'ai-je le courage de résister à ma faiblesse qu'en songeant aux dangers que je vais courir. Non, bien que mon âme saigne et que tout mon être se révolte contre moi-même, je ne deviendrai pas votre mari pour faire de vous une veuve avant que vous n'ayez été ma femme.
— Une veuve ! s'écria Georgetle en frémissant.
— Tout n'est-il pas possible, ma bien-aimée? La mort ne peut-elle pas me surprendre au milieu de l'expédition que je vais tenter?
— Oh! ne craignez rien, dit la jeune fille; je prierai Dieu pour vous avec tant d'ardeur, que la mort vous respectera.
— Alors plus de craintes futiles, ma douce enfant. Bans deux mois, plus tôt p> ut-ètre, je serai de retour, et nous savourerons dans toute sa plénitude le beau lève que nous avons caressé.
— Vous me le promettez ? Henri.
— Sur monhonneur de gentilhomme, je le jure ! dit-il en étendant solennellement la main.
A ces mots, il l'attira doucement sur sa poitrine et déposa sur ses lèvres un baiser brûlant.
— C'est notre baiser de fiançailles, dit-il en se dégageant rapidement. Au revoir ma femme, et à bientôt !
Il s'élança dans le jardin, tandis que la jeune lille, rêveuse, se dirigeait vers la maison.
Quant au gentilhomme qui les écoutait, il était si pâle et si faible qu'il chancelait et essuyait d'une main défaillante la sueur qui lui perlait au front.
Soudain, il se redressa par un mouvement convulsif.
— Henri ! s'ècria-il... encore Henri!
« Ainsi, il est écrit que cet homme me prendra tout!... »
Bientôt pourtant le malheureux gentilhomme revint de l'anéantissement dans lequel cette surprise l'avait plongé.
Il releva la tête par un mouvement saccadé, et promena autour de lui un regard étincelant.
Quiconque aurait surpris ce regard aurait tremblé, tant il était chargé de colère et de menaces.
Sortant brusquement de la retraite dans laquelle il s'était blotti, il s'élança dans le jardin, sans la moindre précaution, et se précipita sur les traces de la jeune fille.
Fort heureusement pour elle, Georgette avait regagné son appartement; sans cela elle n'aurait pu éviter une explication terrible, si même elle n'avait pas eu quelque violence à redouter de la part de ce désespéré.
En effet, il errait comme un fou dans les allées, cherchant inutilement des yeux, pour lui reprocher sa félonie, celle qui venait, sans le savoir, de le frapper si cruellement.
Ne trouvant autour de lui que le silence et la solitude, le gentilhomme courut vers la petite porte à laquelle était attaché le cheval de Henri.
Il l'ouvrit cette fois sans difficulté et parut tout décontenancé, quand il s'aperçut que cheval et cavalier avaient disparu.
Il ne se rendait pas compte du temps pendant lequel la douleur l'avait pour ainsi dire cloué au sol.
Évidemment, lorsqu'il se dirigeait vers cette porte, il espérait arriver à temps pour provoquer son rival, pour le tuer peut-être...
Il était fou. Par suite d'une réaction soudaine, le sang lui était monté à la tête. Il voyait rouge.
Quand il reconnut que ceux qu'il avait essayé d'atteindre étaient bien décidément hors de portée, il poussa un rugissement féroce et reprit le chemin de la ville d'un pas fiévreux.
Il était encore en proie à la plus violente agitation, lorsqu'il frappa à la porte d'un fort joli petit hôtel Renaissance, et courut s'enfermer dans sa chambre.
Cette pièce, sombre et sévère, meublée de chêne et tapissée de tentures vertes, était plongée dans une obscurité presque complète.
Cependant une cire brûlait sur la table, sans parvenir à dissiper les épaisses ténèbres qui l'entouraient.
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— Los misc'irahli's ! s'rcriii le ^<'iililliuinino eu fiajijiaul du pied.
— ll(>in ! (Ju'cst ce qu'il y a? dciuauda tout à coup la voix d'un homme qui se réveille eu sursaut.
Au mémo inslanl, un homme Agé de quarante ans environ se dressa vivement et s'inclina avec soui)lesse.
— Ah ! c'est monsieur le comte ! s'écria-t-il. Que monseigneur me j)ardonne, je m'étais assoupi.
— Bergeret ici ! lit le comte d'une voix irritée. Et qui te permet, drille, de venir cuver ton vin dans ma chambre?
— Je ferai observer à monseigneur (jue j'ai tout mon sang-froid et qu'il se tionipe en croyant que je suis ivre.
— Alors que fais-tu là, faquin?
— J'attendais monsieur le comte pour lui tninsmcttre un message important dont je suis chargé.
— Par qui ?
— Par Grimai.
— L'écuyer de mon frère ?
— En personne, monseigneur.
— Eh bien ! Que me voulait-il? Parleras-tu? triple brute !
— J'aurais achevé et je serais déjà couché si monseigneur m'en avait donné le temps, répondit Bergeret. J'aurai donc l'honneur de répéter à monsieur le comte les propres paroles que Grimai m'a chargé de lui transmettre : « — Veuillez prier le comte de Morlay, m'a-t-il dit, de venir demain matin à neuf heares, toute affaire cessante, chez le marquis de la Gouldraye, »
— De quoi s'agit-il donc? demanda M. de Morlay.
— Je l'ignore, monseigneur; Grimai n'a pas daigné m'en informer.
En vérité ! fit le comte dont la colère n'était pas encore calmée ; il faut
que j'aille chez monsieur mon frère demain matin, toute affaire incessante, à neuf heures précises et je ne saurai pas pourquoi ! C'est du dernier comique, sur mon honneur! Quoi ! si j'avais un voyage à faire, un rendez-vous sérieux à la même heure, il faudrait que je différasse tout pour son bon plaisir! C'est trop fort, morbleu ! je n'irai pas, Bergeret, je ne veux pas y aller.
— Monseigneur fera comme bon lui semblera, répondit humblement Bergeret, qui sentait gronder l'orage.
— C'est vrai, dit M. de Morlay, qui arpentait sa chambre à grands pas, je me révolte à la fin contre une tyrannie semblable !
— Monseigneur n'a pas d'ordres à me donner? demanda Bergeret.
— Non, répliqua sèchement le comte. Et toi, tu n'as pas autre chose à me dire?
— Non, monseigneur. D'ailleurs le moment serait mal choisi...
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Monseigneur, dit-il, vous me devez trente mille livres, vous l'avez juré. (Page 20.)
— Qu'est-ce à dire, coquin?
— Monseig-neur est de mauvaise humeur : c'est évident.
— De mauvaise humeur! s'écria le gentilhomme, dont la colère se réveilla. Dis que je suis exaspéré, furieux, que je souffre toutes les tortures de l'enfer...
— Déjà! mon doux seigneur! fit Bergeret. Et à propos de quoi?
— Tu connais bien cotte petite mijaurée de Georgette, la fille de M. de Laubremont?
LlV. 2. ^'^ Roy, éditeur.
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— l'uit'uiU'iiiful. .)(' m imui;iiiais iiiriiu' tjiif iiiniisiM^iiciir usait du uoul jioiir rcltc chèiriuaiiU' clriiioiscllc.
Du ^tuil pour elle ! c'esl-ii-dii-e (jue j'en étais si é|iertluuieut amouiriix (juaujourdliui uième je suis allé deuumdei- sa uiuiu à suu père.
— (^>ui vous l'a refusée ?
— Du tout. M. de Laubreuiout a été très llatlé de ma r^'claTclic II m'a mèun! avoué (ju'il s'atleuduil à cette déuiarehe depuis quelque temps, car il s'était aper(;u, lui aussi, que j'aiuiais sa tille. 11 m'a doue fort bieu reçu, m'a fait asseoir, et m'a prié d'attendre un instant qu'il allât consulter tieorgettte, — du consentement de qui il croyait pouvoir répondre, a-t-il ajouté.
« Eu ell'et, il m'a (initié.
u Moius d'un quait d'heure après, je l'ai vu revenir tout contrit.
« — Nionsieuv le comte, m'a-t-il dit avec embarras, je suis désolé de ce qui arrive; mais j'ai le regret de vous annoncer que, tout en, m' assurant de la i)rofonde e&tiiue en laquelle elle vous tient, ma lille ne peut pas accepter votre main.
« Je me retirai, uii peu étonné. Tu sais de quelle façon j'éteiis reçu chez M. de Laubremon,t, mèm« paj.^ Georgette. Aussi ce refus si catégorique, qu'on me signiliait sans avoir même demandé vingt-quatre heures de- réflexion, me donna fort à penser.
« Ce soir j'errais korsde la ville en proie aux plus tristes réflexions, lorsque mon fataii amour me conduisit auprès des jardins du conseiller.
« Ariii.vé près de la petite porte qui s'ouvre sur les bords de la Loire, j'aperçois un cheval' attaché. Je m'élance sur le mur, je saute dans le jardin, je me glisse sous la charmille,, et je découvre alors pourquoi Mlle de Laubremont ne voulait pas de moi.
— Le cheval avait amené un cavalier... hasarda timidement Bergeret.
— Silence, misérable ! s'écria le comte en proie à un nouvel accès de colère. Mais, presque aussitôt, il se laissa tomber sur une chaise avec un découragement profond.
— Eh bien ! oui, confessa-t-il, j'avais un rival, — et un rival heureux qui plus est l
— Et c'est là ce qui vous met l'esprit à l'envers? demanda Bergeret, sans cacher •l'étonnement qu'il ressentait.
— Tu n'as donc jamais aimé ? ht M. de Morlay.
— Non, monseigneur, j'en conviens; et je souhaite que cela ne m'arrive jamais, si l'amour doit me réduire en l'état oii je vois un gentilhomme tel que vous.
— Ahl si tu savais ce que je souffre, mon cher Bergeret.
— Il faut, en eff<;t, que vous souffriez étrangement, monseigneur, pour que
je vous trouve ainsi triste, découraj^é, anéanti, vous qui êtes d'ordinaire si ferme, si énergique, si résolu.
— Je voudrais bien te voir à ma place ! gémit M, de Morlay.
— Je l'ai souvent désiré, monseigneur, et je ne vous le cache pas, je le désire encore, car si j'étais à votre place...
— Que ferais- tu?
— Ce n'est pas un rival de plus ou de moins qui m'embarrasserait.
— Comment !
— Je le tuerais.
Le comte bondit de son siège. Tout son corps frémit, agité d'un tremblement convulsif.
Bergeret se méprit à cette effrayante expression de terreur. Il crut que son maître avait peur.
— Ou, si je ne le tuais pas moi-même, reprit-il, je le ferais tuer, Tl ne manque pas à Tours de spadassins qui, pour quelques méchantes pistoles, se chargeraient de vous en débarrasser promptement.
— Tais-toi ! fit M. de Morlay en se détournant avec horreur.
— Pourquoi? Qui le saurait? continua Bergeret. Je ne dis pas que Mlle de Laubremont ne verserait pas quelques larmes; mais quand ce beau désespoir aurait duré un mois, trois mois, six mois même, elle serait tout heureuse de vous trouver aussi aimant... <i
— Te tairas-tu, démon ! s'écria le comte qui était devenu livide. Tu ne sais donc pas quel est le nom de ce rival ?
— Non.
— C'est Henri.
— Le marquis de La Couldraye ! Votre frère !
Bergeret tressaillit, en entendant prononcer ce nom redouté.
C'était un homme intelligent que ce Bergeret. Aussi le comte l'avait choisi parmi ses laquais, lui avait confié à plusieurs reprises certaines missions délicates, et l'avait élevé peu h peu à la dignité de confident.
Grand, osseux, imberbe, Bergeret avait un petit œil gris dont il savait éteindre au besoin la vivacité par un clignement fréquent des paupières. Un sourire presque perpétuel était stéréotypé sur ses lèvres minces, qu'il ne parvenait pas à dérider. Un menton pointu, indice infaillible d'astuce, achevait de donner à cette physionomie cauteleuse une expression de ruse et d'hypocrisie.
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(|iril t'ss;i\ail en vain d'athMiiitT. l^^icr avec los humbles du raii.^ (ju'il orciipail, il l'Iail avec M. de Morlay (iniic soiiiilcssc sans éf^alr ; mais, loul rn fciijtiaiil iiiif. i>l)L'issaiice passive, il avait liai par prendre sur h; comte; un ^rand asc<!n(lanl ft il ne lui faisait ci peu près faire que ce qu'il voulait.
Aussi, avec lui, ne; se donnait-il pas la jieine de caclier ses inijiressions.
Quand son maître vit que Herf;eret n'avait plus rien à dire, il sentit bouillonner j)lus fort que jamais la rage dont il était possédé.
— Oui, mon propre frt'rc, conlinua-t-il. Comprends-tu ce qu(! cette découverte m'a causé de douleur et (riuiniiliation. l'ont! mo suis-je écrié, cet homme méprendra tout! Et ce n'est pas d'aujourd'hui que je me révolte contre cette injustice de la nature, c'est depuis que je suis au monde.
Je t'en fais juge, liergeret. lle^arde-le et regarde-moi : il est grand et fort, je suis faible et petit; il est beau, et je suis presque laid; il est riche, je n"ai rien q ic les deu.\ ou trois domaines que je tiens de sa libéralité ; enfin, nous sommes a Imis tous les deux dans la maison de M. de Laubremont, où il n'y a qu'une femme : j'aime cette femme, c'est lui qui en est aimé. Et il me la prendrait sans que je fisse rien pour la lui disputer! Non, c'est impossible! Le sacrifice est aud s>us de mes forces à la fin !
« Qu'a-l-il fait? je te le demande, pour mériter tous ces avantages^? Est-ce à son intelligence, à sa valeur qu'il les doit? Du tout, c'est au hasard. Il est né trois ans avant moi, voilà en quoi consiste son unique mérite. »
A ces mots, le comte essuya avec son mouchoir la sueur qui inondait son visage.
— Eh bien! dit-il à son confident, ai-je raison, oui ou non? Répondras-lu, coquin ?
— Monseigneur, fit Bergeret avec le plus grand sang-froid, quand je vous donnerais raison, cela ne changerait rien à la situation. D'ailleurs vous êtes ce soir trop exalté pour discuter froidement. Demain, vous serez plus calme, et, s'il vous plaît de m'interroger encore, je vous répondrai, je vous le promets. En attendant, couchez-vous et dormez. Croyez-moi : la nuit porte conseil. J'ai souvent remis au lendemain des choses que j'étais sur le point de mettre à exécution dans un moment de vivacité, je m'en suis toujours bien trouvé. Faites comme moi.
Le comte se rendit à la sagesse de ses observations.
Il poussa un soupir résigné et se laissa mettre au lit sans trop de difficulté.
Le lendemain matin, il n'était guère plus tranquille quand il se leva. Il n'avait pas fermé l'œil de la nuit; sans cesse l'image de Georgetle. échangeant avec Henri des serments d'amour, s'était représentée à sa pensée.
A huit heures, Bergeret pénétra dans sa chambre.
— Monsieur le comte ira-t-il chez M. le marquis! demanda-t-il.
— Non, fit M. de Morlay avec humeur. Je n'irai pas, je ne veux plus le voir, je sens que je le prends en haine.
— Monseigneur a tort, fit observer Bcrgeret; mais il est libre de faire ce qui lui plaira.
— Et en quoi ai-je tort? s'il te plaît.
— Mon Dieu, monseigneur, si vous aviez les sens un peu moins excités, je n'aurais pas besoin de vous le dire. Monsieur votre frère vous fait appeler séance tenante, n'est-ce pas? Donc il s'agit de quelque chose d'important. Eh bien! que pouvez-vous perdre à le savoir? Vous n'avez jamais fait que gagner en allant chez le marquis de La Couldraye. Il vous servait d'abord un revenu fixe de dix mille livres, il vous a donné successivement trois domaines qui vous en rapportent le double...
— Tu me conseilles donc de me soumettre encore, toujours?...
. — Je ne vous conseille pas de vous soumettre, monseigneur; je vous conseille de vous habiller et d'aller chez votre frère.
— Soit ! j'irai, fit le comte. Mais si c'est par ta faute que je m'expose à de nouvelles humiliations, prends garde à toi!
Il se leva, ceignit son épée, et se rendit chez le marquis, qui occupait aux environs de la cathédrale un magnifique hôtel.
A son grand étonnement, le comte fut -introduit dans la salle à manger. Un couvert de vingt personnes était dressé. Autour de la table étaient rangés les invités, parmi lesquels le comte reconnut les principaux fermiers de son frère.
Le marquis était debout devant une table plus élevée, sur laquelle deux couverts seulement avaient été mis.
En voyant entrer le comte, il lui tendit vivement la main.
— Ah! te voilà Edouard, dit-il joyeusement, nous t'attendions.
En disant ces mots, il attira son frère auprès de lui et le fit asseoir h sa droite.
Ainsi placés, les deux frères dominaient d'une assez grande hauteur la table occupée par les tenanciers du marquis.
Celui-ci fit un signe, et les valets s'empressèrent autour des convives.
Pendant que ces braves gens ne perdaient pas un coup de dent et vidaient gaiement leurs verres, le marquis s'informait avec bonté de la santé de son frère.
— Mon cher Edouard, lui dit-il enfin, l'heure est venue de l'expliquer pourquoi je t'ai fait appeler.
« Il est possible qu'un grand changement s'accomplisse dans mon existence. Dans deux ou trois mois, je Tespère, je vais me remarier. Que cette nouvelle ne t'effraye pas et ne te porte pas ombrage. Si j'ai pris cette résolution,- c'est que la personne que j'ai choisie est digne de mon respect et de mon amour; mais, comme elle m'apportera en dot des biens assez considérables, il est juste que tu prennes ta part de la joie qui remplira notre maison. J'assurerai donc ton ave-
nir il"' r.icnii (juc In n'aies itlns rien h (Irsirrr, rt (pif. s'il le plait Av jmnili*' IVmiiU' à Ion lour, In jinissrs dioisiranssi |»!iiini les jilns hellrs cl Irspliis liclics.
« .I«î l'ai déjà Innclir (icnx mois di) co qui regarde Ja solulion de cr iwojcl. .le snis cnyaj^é d'honneur avec M. de Moulniorenoy, tu le sais, cl hirn que mon cirnr se brise à la veille d'uiu; séparation si cruelle, je suis lro]> loyal gentilhomme pour sacrilicr ma parole à mon amour.
« Après-demain j'aurai quille la Tourainepour alhîrrejoiiKhc le maicchal. Je n'insiste pas pour l'entraîner. Je n'ignore pas que nous n'avons pas les mômes idées et que, si je tiens pour le roi et les reines, tu es assez disposé à servir la politique du cardinal. Tu resteras donc à Tours, si telle est ta fantaisie.
u Pour ma part, je ne me dissimule pas ce que l'entrepise de M. de Montmorency a de périlleux. C'est parce que je pressens de grands dangers, que je t'ai fait venir cl que j'ai réuni les principaux serviteurs de notre maison. Je ne veux pas, si la mort venait me surprendre, que les intérêts de mon fils Iléginald soulTrent de l'isolement dans lequel le laisserait cet événement. C'est donc toi que j'ai choisi pour me représenter, et tu vas savoir ce que ma confiance attend de ta loyauté.
Aces mots, le marquis se leva.
Un grand silence se lit aussitôt parmi les convives.
— A la veille de partir pour une expédition dangereuse, et dans le cas où je n'en reviendrais pas, dit-il d'une voix solennelle, je délègue à mon frère, Edouard de Morlay ici présent, et devant vous tous qui m'écoutez, mes droits et mon autorité de seigneur et maître sur vous et sur tous les domaines appartenant au marquis de La Couldraye, pour qu'il en jouisse librement et sans contrôle, jusqu'à ce que mon fils Réginald soit en âge de reprendre ces droits et cette autorité. Jurez-vous de lui obéir comme à moi-même?
— Nous le jurons! répondirent sur tous les tons vingt voix différentes. Alors le marquis se tourna vers son frère :
— Et loi? demanda-t-il. Jures-tu de remplir fidèlement le mandat que je te confie?
— Ahl mon frère! s'écria le comte de Morlay suffoqué par l'émotion... H mit un genou en terre et baisa la main du marquis...
Mais... il ne jura point!
En présence de l'émotion qui s'était emparée de son frère, émotion qui n'était que trop réelle, mais au sens de laquelle il se méprit, le marquis ninsisla pas pour obtenir d'Edouard le serment qu'il lui avait demandé.
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Il salua d'un geste ses tenanciers et entraiiia le comte.
— Dans une heure je partirai pour mon château de La Couldraye, ôii je ferai mes préparatifs de voyage, dit-il. Jeudi je me mettrai en route. Une chose doit te rassurer du reste : Grimai m'accompagnera. 11 est vieux, mais il est robuste encore. D'ailleurs, c'est la dernière campagne qu'il fera, et j'espère qu'elle ne sera pas longue.
Le comte de Morlay l'écoutait sans mot dire. Il n'était pas encore bien remis de la surprise qu'il avait éprouvée.
— Je vais donc te faire mes adieux, poursuivit le marquis, et je me garderai bien de les prolonger, car je m'aperçois^ et j'en suis heureux, que ton émotion est aussi vive que la mienne. Adieu, donc, mon cher Edouard, et n'oublie pas, si Dieu me rappelait à lui, que je t'ai confié ce que j'ai de plus cher au monde, mon fils Réginald, la joie et l'honneur de notre maison. Aussi je m'éloigne sans crainte, persuadé que tu rempliras fidèlement le mandat dont je t'ai chargé.
A ces mots, il saisit la main de son frère, l'attira sur sa poitrine et l'embrassa..
Puis il le poussa doucement vers la porte, qu'il ouvrit.
— Adieu! répéta-t-il en lui serrant une dernière fois la main.
— Adieu! répondit le comte sans trop savoir ce qu'il disait. Ce fut tout ce qu'il sut trouver.
Il descendit l'escalier comme un homme ivre. Arrivé dans la rue, il s'arrêta pour respirer, car il étouffait.
Non pas qu'il fût suffoqué par la douleur, ou interdit par la solennité de cette séparation; mais il était ébloui, fasciné.
De tout ce que lui avait dit Henri, il n'avait retenu qu'une chose : c'est que la fortune des La Couldraye était momentanément à lui.
Ces fumées d'ivresse se dissipèrent à mesure qu'il marchait, 11 avait oublié Georgette, son amour déçu, ses souffrances ; il songeait que cette immense fortune pouvait un jour être à sa merci.
Aussi, quand il rentra dans son hôtel, son visage respirait la joie la plus vive.
Avec l'espoir de disposer bientôt de grandes ressources, il sentait grandir son ambition. Tours devenait désormais trop étroit pour la contenir.
Il rêvait d'aller à Paris, de faire figure à la cour, déjouer un rôle politique, et surtout de devenir une puissance aux yeux de ceux qui l'avaient traité jusqu'alors si dédaigneusement en sa qualité de cadet.
Subitement, il se croyait grandi de dix coudées.
11 lui aurait suffi pourtant de jeter un regard sur sa frêle personne pour se rappeler les regrets qu'il exprimait la veille à son conhdent.
Il était petit! C'était là un de ses plus cuisants chagrins.
Encore s'il avait été robuste... mais non. Son petit corps, surmonté d'une
t(Ho assez liiic cl qui ne m;m(|iiail jias (riiilrlliyonce élait sii|ni()ilé j)ai des iiicmhrcs f;r»''l('s (jui llotlaiciil dans le satin (|ni lus cnNadojjpalL
Dt's clu'vtMix hloiuls ('( altondaiils, mais d'un jaune ])res(jnt! incolore, rcloiiiliaienl en boucles légères sur ses épaules cl (nu'adraienl son pAle visage, sur le([uel Iranchaieiit à pein(! sa mouslache Cl sa royale. Sou jx-lil o-il lihui, /^arni de cils invisibles, avait seul uu }»cu dt^ vivacité, taudis (jut; son nez mince et déprimé se recourbait comme \o l)ec d'un oiseau de proie. l*ourlan(, ses maxillaires, fortement accusés, et son menton saillant, dénotaient, à ne pouvoir s'y méprendre, beaucoup de volonté et d'énergie.
Le teint était essentiellement bilieux, la peau était iine, mais froide, humide, visqueuse.
Malgré tant d'imperfections, le comte de Morlay n'était pas loin de se croire un homme en ce moment.
Les conditions que lui avait imposées son frère, la persj)ective de le revoir prochainement et, par conséquent, de ne jamais jouir de l'autorité qui lui avait été déléguée, tout cela lui échappait. Il ne pensait qu'à cette immense fortune qui venait de lui être confiée en présence des tenanciers du marquis.
Sa joie ne connaissait plus de bornes.
Aussi Bergeret, qui se tenait aux aguets, s'aperçut immédiatement du changement radical qui s'était opéré dans l'attitude et la physionomie de son maître.
— Je vois, dit-il, que monseigneur est satisfait de sa matinée.
— En effet, Bergeret, je suis content, très content, répondit le comte.
— Ah! vous avez avoué votre amour au marquis? Il vous a cédé la main de celle que vous aimez?
— Non, fit M. de Morlay, dont le front se rembrunit, au contraire, il m'a annoncé qu'il comptait l'épouser très prochainement.
— Mais alors, reprit Bergeret tout déconcerté, je ne vois pas... Son maître lui racozila alors ce qui s'était passé.
— Je conçois, fit Bergeret, que vous soyez satisfait des promesses que vous a faites le marquis dans le cas où il se marierait, car je tiens M. de La Couldraye pour un parfait gentilhomme, et je suis certain qu'il sera fidèle à sa parole. Bon! si vous considérez cette largesse comme un dédommagement suffisant à la ruine de votre amour, mais quant au reste...
— Comment! Et cette fortune qu'il a remise entre mes mains?
— Pardon, monseigneur, mais vous n'aurez le droit d'y toucher que dans le cas où votre frère ne reviendrait pas.
— C'est juste; mais, il l'a dit lui-même l'entreprise dans laquelle il se hasarde est pleine de dangers, et il n'y aurait rien d'étonnant à ce que le marquis y perdît la vie.
« Songes-y bien, Bergeret. Le cas de M. de Montmorency est un cas de rébel-
— Ah! s'écria Georgelte eii poussant un cri déchirant, Henri est mort! (Page 22.)
lion ouverte contre rautorilé royale. Il a beau protester que c'est au cardinal seulement qu'il s'attaque, il n'en combat pas moins les troupes de Sa Majesté, dont Richelieu est le premier ministre.
« S'il est vainqueur, tout ira bien pour lui comme pour mon frère ; mais, s'il est vaincu, ils sont perdus tous les deux. Alors môme qu'ils ne seraient pas tués dans la bataille, ils mourraient sur l'échafaud. Eh bien! ma conviction est qu'ils seront vaincus.
LiV. 3 F. Roy, iditci
n A Mit i: Il (il-:
— .le le crois coininc vous, inoiiscif^iu'ur-, mais le inai(jiiis pciil ii'rlu' ni lue ni lail jirisoniiior..
— Ah ! lit le comte jieiisif, il esl cciLaiii (jue jo doniieiuis bien quelque
fllOSt'...
11 s'arrêta, éj)ouvaiité lui-même do la i)ens6o qui lui était venue.
— Pour que le marquis ne reparût point, n'est-ce pas? acheva Herj^-erct.
— Eh bien! oui, avoua cyniquement le comte. ApriiS tout je ne serais pas coupable de sa mort, je n'aurais rien à me reprocher et, de cette façon, je serais r.che cnliii el j'épousi-rais mademoiselle de Laubremonl.
— El Uéyinald?
— Un enfant! lit dédaig-neusement M. de Morlay. Oh! ce n'est pas lui qui m'inquiéterait...
— Je conçois cela, dit lîergeret. Dans tous les cas, vous auriez toujours huit ou dix ans devant vous pour répar.er l'injustice du sort, et, avec un intendant adroit, économe... Oui, vous avez raison, monseigneur, il y a de grandes chances pour que ce rêve devienne une réalité. Et quelle somme donnericz-vous pour que cela arrivât? ajouta-t-il en regardant son maître en face.
— Mais... je ne sais... balbutia le comte qui baissa les yeux, tant il avait peur de comprendre.
— Bah! fit légèrement Bergeret avec ce hideux sourire qui lui était particulier, puisque nous sommes sur le chemin des hypothèses, nous n'avons pas à craindre d'avancer. Quelle somme donneriez-vous? répéla-t-il.
— C'est vrai, dit Al. de Morlay, en relevant la tête, nous ne construisons que des châteaux en Espagne après tout. Eh bien! je donnerais volontiers vingt ou trente mille livres...
— Est-ce bien vrai? demanda vivement Bergeret.
— Sur mon honneur de gentilhomme! répondit le comte avec non moins de vivacité,
— Trente mille livres à celui qui vous en apporterait la nouvelle, n'est-ce pas?
— Certes, lit M. de Morlay.
Cette fois ils se regardaient dans les yeux bien en face.
— Allons, dit Bergeret, si ce malheur vous atteint, je tâcherai d'en être le messager, et je vous rappellerai votre promesse, monseigneur.
— Comment? interrogea le comte.
— Oui, monseigneur, je suis un peu souffrant et je désirerais me reposer pendant quelque temps. Or, le docteur prétend que le climat du Midi me ferait beaucoup de bien, et, comme c'est précisément du côté de Toulouse que M. de Montmorency concentre ses forces, je serai tout porté pour connaître l'issue de la lutte qu'il va soutenir.
— Ainsi tu me quittes?
— Oui, monseigneur, si vous le permettez.
— Tu es libre, mon ami. Et tu pars... quand?
— A l'instant même, monseigneur.
Deux mois s'étaient écoulés jour pour jour, sans apporter un changement notable dans la situation des personnages que nous avons mis en scène dans ce cour récit.
Pourtant le comte de Morlay avait mis le temps à profit. Il avait passé une partie de ces deux mois à visiter en détail tous les domaines du marquis, et s'était rendu un compte exact des revenus qu'ils devaient rapporter.
Il s'était également assuré qu'en cas de malheur les fermiers étaient tout disposés à reconnaître son autorité.
Tout en se livrant à ces promenades fructueuses, il avait continué chez M. de Laubremont ses assiduités.
Il avait rarement aperçu Georgette, il est vrai, mais il avait eu avec son père de longues et fréquentes conversations.
Le pauvre homme était désolé.
Georgette ne parlait plus, ne sortait plus, ne mangeait plus depuis six semaines!
En vain son père avait essayé de la distraire. Presque toujours enfermée dans son hôtel, lajoune fille ne quitait guère sa chambre que pour aller dans le jardin.
C'était là qu'elle restait assise pendant des heures entières, rêveuses, inoccupée, soupirant et versant parfois d'abondantes larmes.
M. de Laubremont l'avait remarqué à deux ou trois reprises et lui avait demandé ce qu'elle avait.
— Rien, avait-elle répondu, c'est nerveux.
Et comme le malheureux père insistait, sans cacher le chagrin que lui causait cet inexplicable abattement, elle s'était contentée, au lieu de répondre, de lui passer les bras autour du cou et de l'embrasser.
Quel père sait résister aux caresses de son enfant? M. de Laubremont crut, en effet, que cette indisposition de Georgette ne durerait pas et se contenta de la gâter un peu plus qu'il ne le faisait auparavant.
Le comte n'ignorait rien de tout cela. C'était dans son sein que l'infortuné conseiller s'épanchait.
— Bah! disait M. de Morlay, cela se passera, croyez-moi. Ce qu'il faut ;\
ricorm'tic, c't'sl un hoii lu.ui, fl <|iioii[ircllr ail rrrnsi- ma niaiii iiiir |iiriuii:re fois, jo ne désnsjii'ir |)as de la llin-liif.
KitMi ciiIcikIii, ni à M. dr LanhicnnMil , ni à ( îi'i>i'i;t'tlc, il n'a\ail. <lil un mol de; la coiivcisalion (ju'il avait surprise culn- If mar()uis cl, la jcnur lillc
Seul, il conuMissail la caustî des in(|ni(''lud('s de (Icor^cUc, mais il s(î s(!rail hit'u f:ar(l('' d'ouvrir les yeux du conseiller, cai" alois ses pi'éleiiliuiis rX ses espérances aui'aicnl tHé pres(|ue uue monsiruosilé.
J^a tristesse de la ])auvre (ïufant ne laissait cependant jias de le tourmenter un peu. 11 avait espéré que l'absence du niar(iuis de La Couldraye amoindrirait, s'il ne la déracinait pas, la passion de (îeorgette pour lI(Miri, et, loin que cette passion se calmai, il la voyait mieux (]ut> personne ^randii* et s'accroître tous les jour.
Lui aussi il soullrait cruellement, car il aimait de toutes les f(jrc(is de son désespoir et s'apperccvait qu'il n'avait fait aucun progrès dans le cœur de la jeune fille. Mais il était convenu qu'il y parviendrait.
Le 12 st^pli'iubre \G'.]'2, le comte était seul dans sa chambre et récapitulait dans sa mémoire tous les déLails qui avaient rempli sa vie pendant ces deux mois.
Il pensait aussi à Bergeret, qui était allé faire un voyage dans le Midi « pour sa santé », et qui ne revenait pas.
Tour à coup, il entendit un grand bruit dans la cour de riiôlid.
11 se leva vivement, courut à la fenêtre se pencha en avant, et aperçut un cheval ruisselant de sueur, tremblant de tous ses membres, à moitié fourbu, qu'un de ses vasseaux tenait par la bride et conduisait à l'écurie.
Presque aussitôt la porte de sa chambre s'ouvrit, un homme entra comme l'ouragan, et se jeta comme une masse sur le premier siège qu'il rencontra.
Il était couvert de sueur et souillé de poussière. On voyait qu'il venait de fournir une longue traite.
— Monseigneur, dit-il d'une voix étranglée, vous me devez trente mille livres, vous l'avez jurez.
M. de Morlay recula d'un pas. Il venait de reconnaître Bergeret. Non plus le Bergeret qui l'avait quitté si bien portant, mais pâle, amaigri, les yeux cernés et rougis par la fatigue et l'insomnie.
— Que veux-tu dire? fit le comte qui craignait de ne pas comprendre.
— Le marquis de La Couldraye est mort, répondit Bergeret, si bas que son maître l'entendit à peine.
Le comte devint livide.
Il voulut obtenir de plus amples exphcations, mais Bergeret, épuisé, venait de perdre connaissance.
Ce fut inutilement que M. de Morlay en personne le secoua, lui inonda le visage d'eau froide, il ne parvint pas à le rappeler à la vie.
Il fut obligé d'appeler ses gens^ de faire transporter dans sa chambre Bergeret évanoui, et d'envoyer chercher un chirurgien.
Il ne savait que penser. Gomment était mort le marquis? Est-ce que Bergeret aurait osé...
Un frisson nerveux le fit frémir de la tète aux pieds.
Pendant une heure il demeura consterné, s'informant à chaque instant si Berg-eret avait repris connaissance. Enfin on lui annonça que son confident était revenu à la vie, mais qu'il s'était aussitôt endormi d'un sommeil létargique, auquel rien n'avait pu l'arracher.
Une telle réponse n'était pas faite pour calmer l'impatience du comte.
En ce moment on frappa à la porte de sa chambre : la porte s'ouvrit et Grimai apparut sur le seuil, droit et ferme, mais sombre, presque farouche.
— Monseigneur, dit-il, je viens vous apprendre une triste nouvelle : mon pauvre maître est mort le 7 septembre, il y a cinq jours, sur le champ de bataille de Castelnaudary.
— Est-il possible ! s'écria M. de Morlay qui faignitune grande surprise.
— Je serais venu vous l'apprendre cinq heures plus tôt, monseigneur, si je n'avais pas cru devoir passer d'abord par le château de La Couldraye pour en informer Réginald, désormais l'unique héritier du titre et de la fortune de son père.
Le comte s'explique de suite pourquoi Bergeret était arrivé dans un état si piteux et sur un cheval fourbu. Il avait voulu être le messager auquel M. de Morlay avait promis les trente mille livres. Encore avait-il failli arriver trop tard.
Bien qu'il eût été prévenu déjà, le comte ne put supporter de sang-froid ce coup terrible. Des doutes effrayants lui vinrent à l'esprit.
— Ainsi, dit-il, mon pauvre frère est mort en combattant?
— Il est mort du moins pendant la bataille, répondit Grimai... mais ce n'est pas une balle ennemie qui l'a tué.
— Que dites-vous ?
— La vérité, monseigneur. Je ne m'en étais pas aperçu tout d'abord quand j'ai emporté le corps sanglant de mon pauvre maître. Ce n'est qu'en lui rendant les derniers devoirs que j'ai découvert qu'il avait été frappé par derrière.
— Quoi ! par une main amie?
— Nécessairement, monseigneur.
— Il a donc été victime d'une déplorable maladresse?
— Ou d'un crime, dit Grimai.
— D'un crime! Gonnaissiez-vous donc au marquis quelque ennemi...
— Pas un, monseigneur.
— C'est bien, fit le comte en proie à une grande agitation. Quand j'aurai toute ma présence d'esprit je vous interrogerai plus au long à cet égard, mais
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vous ("omjirriic/ (|ii'<'ii iiii |);iii'il iiiomcnl... il m'csl iiiipossilili'... la «loiilfur (]iii' j't''|it(>iiM' lie me iiiTinrl pas... IjHiss(!/,-iii()i !
Pour carlior 1(^ IroiiMt! (jn'il rossoiitait, M. do Morlay se, laissa tomber sur un faulruil et se voilà le visagt^ de; ses (\ou\ mains.
(Iriinal s»' rclii-a IriiIcmiMit, «m dardant sur le comtoim rof^ard jx'Miélranl.
— (^hiaiid M. de Morlay so vil s(miI, il se N'va d j»arC(Miriil sa c.iiainbnî à grands jtas. Ces yeux étaient secs. Lamortd(î son frère ne, lui avait pas arraché une larme.
— Ainsi, niurnnira-l-il, c'est bien vrai! C(!lte prétendue maladie de Berfieret... ce voyage... c'était ])()ur... Mais non. Ce vieu.K (Irinial s'(*st lrom[)é. Il est fou!
Il resta (]uelques inslanis abîmé dans ses réllcxions. Puis brusqufmfnt il sortit et se rendit chez M. de Laubreniont.
Précisément Georgette était auprès d«; son père, quand on lui annonça la visite du comte. Espérant avoir des nouvelles de Henri, elle demeura.
— Mon ch'^r monsieur, dit le comte, qui avait composé son visage,, je suis, hélas! un messager de malheur aujourd'hui. Mon pauvre frère...
Sans lui tlonner le temps d'achever la phrase qu'il venait de commencer, Georgette se dressa d'un bon effrayant.
— Ah ! s'écria-l-elle en poussant un cri déchirant, Henri i^st mort! Et elle retomba inanimée aux pieds du comte.
LA PREMIERE ETAPE
Bien souvent vous avez entendu parler des forêts de Fontainebleau et de Compiègne, si souvent, que vous en avez certainement les oreilles rebattues et que les splendeurs dont on vous a entretenus sont devenues pour vous de véritables lieux communs. Mais vous a-t-on jamais rien dit de la forêt de Loches?
Non, n'est-ce pas?
Qu'est-ce que Loches, allez-vous demander, et que nous veut ce méchant auteur avec son Loches?
Je vais vous le dire en peu de mots :
Loin d'être un empire, Loches est une toute petite et très jolie sous-préfecture du département d'Indre-et-Loire, située à une distance à peu près égale do Tours etd'Amboise, en pleine Touraine, à deux pas do Saint-Avortin et de Vouvray, terroir de ces deux vins dont Rabelais a tant de fois célébré les louanges.
C'est sur le coteau qui domine cette petite ville au nord-est que se dessine la silhouette gigantesque de l'immense et admirable forêt sur laquelle j'essaye d'appeler votre attention.
Certes, elle n'est ni si pittoresque ni si accidentée que la forêt de Fontainebleau, mais elle est coupée de routes magnifiques et plantée d'arbres séculaires, si beaux, si robustes, si droits, que l'on s'arrête involontairement pour en mesurer la hauteur, humilié qu'on est de se sentir si petit devant ces colosses de végétation.
Çà et là quelques éclaircies, uniquement dues aux accidents de terrain, permettent à l'œil de plonger dans ces riantes vallées au fond desquelles serpentent, l'Indre, l'Indret, et une infinité d'autres ruisseaux, qu'on devine plutôt qu'on ne les voit, tant ils sont cachés sous le feuillage épais des saules et des peupliers.
Sur le manteau vert des plantureuses prairies que le reg-ard embrasse, paissent les troupeaux, enfoncés jusqu'au poitrail dans l'herbe épaisse qu'ils foulenl de leur pas pesant.
De l'autre côté des vallons la vig'ne élève en amphithéâtre ses innombrables rangées de pampres verdoyantes, formant un cadre ravissant aux maisonnettes, qui surgissent propres et luisantes, bâties de cette pierre particulière au pays qui a le don spécial de blanchir en vieillissant.
Dans ce délicieux tableau, rien de ce qui sent la misère ou la malpropreté ne choque les yeux; la plus pauvre des chaumières est aussi blanche que le plu?
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ainl)ili<'iix des chAloaiix. Toiil s(MnI)l«! avoir pris un air (]<' f»'; le pour soiirin; au lourislc (pii parcourt C(!S n''g-ioiis onclianléos.
Maiulcuant, loctcMirs, que vous êtes bien fixés sur la silii.ilioii ^'•éog^rajjliifjue cl sur riniporlaiicc aciucll»! dc^ C(^tlo pclilc ville, nîpoiicz-vous (mi arrière de (juehpie deux ceuls lr<Mile-(|ualie ans, el rappehîz-vous le temps où la 'l'ouraine jouait un rôle si dramatique dans l'hisloini accidentée do notre ancienne monarchie.
Nous sommes eu i6i2. Ce révolutionnaire qui se nommait le cardinal do Richelieu, — qui avait bien autrement combaltu Taristocratie que ne le firent plus tard les Robespierre et les Marat, puis(ju'il avait osé se mesurer avec elle, au moment où elle était le plus puissante, — venait enfin d'asseoir sur des bases solides la royauté de son auguste maître.
La noblesse était vaincue. Elle avait jiayé de plus d'un sang illustre les défailes successives que lui faisait subir l'impitoyable premier ministre ; elle était plus que vaincue, elle était domptée, et s'acheminait insensiblement vers le servilisme inouï dont elle fit preuve sous le règne du Roi-Soleil.
Epuisé par le combat, Richelieu, le vainqueur, assistait à son triomphe, semblable à ces héroïques forteresses qui ont résisté à vingt assauts, mais dont les murs démantelés présagent la ruine prochaine.
En ce temps-là, Loches n'était pas la simple et modeste sous-préfecture qu'elle est aujourd'hui. Elle avait son château, sa prison, sa citadelle, son beffroi, — toutes magnificences dont elle a conservé les vestiges, — et dressait orgueilleusement vers le ciel les poivrières aiguës de ses tourelles. Elle était place forte, place de guerre, et faisait partie de cette formidable ligne de défense, au sein de laquelle la vieille royauté avait si fréquemment trouvé un refuge contre les envahissements de l'Anglais.
A une demie-lieu de Loches, sur le coteau qui lui fait face, et dominant le village de Beaulieu, qu'il semblait protéger du haut de ses puissantes murailles, s'élevait un château d'assez belle apparence.
A ses pieds s'étendait l'immense prairie qui le séparait de la ville, dont il semblait être la sentinelle avancée; à sa droite on appcrcevait les masses verdoyantes de la forêt : à sa gauche la vallée qu'arrose l'Indret, et qui va se rétrécissant à perte de vue, sous les bouquets d'arbres de toute essence qui l'abritent contre les rayons de soleil.
Au delà de ce premier plan, aussi loin que la vue pouvait s'étendre, un horizon infini de vignes et de bois.
De loin ce château avait fort bon air. On voyait qu'il avait joué noblement son rôle dans l'histoire de la féodalité ; mais, à mesure qu'on en approchait, on découvrait que les créneaux étaient ébréchés, que les murs étaient lézardés de crevasses, menaçantes, et qu'à peine le château proprement dit était en état.
Encore n'aurait-il pas fallu être trop connaisseur pour s'apercevoir que les
Flamberge a pris Lourdot par les épaules et l'a jeté à la porte. (Page 28.)
portes et les fenêtres fermaient mal, et que certaines réparations urgentes avaient été faites à la hâte, sans trop de souci de l'architecture primitive.
EnPm il n'était pas difficile de voir que ce château remontait au moins à la fin du XV* siècle. Il avait donc environ cent cinquante ans d'existence et ne cherchait pas à le cacher.
Tout en frisant la ruine, il conservait cependant un certain cachet de grandeur et de majesté qui pouvait encore faire illusion à distance.
LiV. -4 ^- R"yi éditeur.
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Lo 10 scpicmhn* dr rotio aiiiiri' 1012, h laqiiclhî romojilc^ Tliisloirc dont nous 'liions tracer le récit liclMc, vers deux heures de l'après-iuidi, et par un j^ai soleil d'automne, un jeune honinio de vin^-qiiatre ou vifig^l-cinq ans franchissait I«î pont-levis du cliAleaii, et se dirif^eail vers la route do Loches,
(Juand nous disons pont-levis , nous sarrilions à la couleur locah;, car le pauvre j)ont-levis n'avait pas étti levé dej)uis plus de dix ans, et les fosses audessus des([uels il avait été abaissé étaient envahies maintenant par riie,rhe, les roseaux et la mousse.
Notre jeune cavalier était brun, grand, vif^oureux, et montait un cheval entièrement noir, assurém(Mit choisi par un connaisseur.
Il était suivi d'un laquais également monté sur un cheval robuste et trapu, et qui n'avait pour toute arme qu'un poignard pendu à la ceinture.
Dans les fontes qui garnissaient la selle du maître et celle du valet, on vivait reluire la crosse de quatre pistolets.
A côté du cavalier marchait un vieillard de soixante-cinq ans environ, qui jetait sur le jeune homme et sur sa monture un coup d'œil satisfait.
Après avoir fait quelques pas, le jeune cavalier s'arrêta, promena sur l'horizon un regard humide qui ressemblait à un adieu; puis se tournant vers le vieillard qui l'accompagnait, il lui tendit vivement la main.
— Adieu, mon bon Grimai, dit-il d'une voix qu'il essayait de raffermir.
Le vieillard mit un genou en terre, malgré les efforts que le jeune cavalier fît pour l'en empêcher, s'empara de la main qu'on lui tendait et l'embrassa respectueusement.
— Adieu, monsieur le marquis, murmura-t-il avec des larmes dans la voix. Mais il se redressasoudain, commepour secouer l'émotion qui s'emparait de lui.
— Ou plutôt au revoir! murmurat-t-il en contraignant ses lèvres à sourire. Le marquis lui serra vigoureusement la main, poussa un long soupir, et
s'arrachant à cette scène douloureuse, pressa doucement les flancs de sa mouture, qui fit un bond prodigieux et s'élança en avant.
Cinq minutes plus lard il touchait aux premières maisons de Beaulieu. Avant de s'engager dans la principale rue du village, il se retourna pour saluer une dernière fois le château qu'il venait de quitter.
Il aperçut le vieillard, immobile, à la place même où il l'avait laissé. Il prit son mouchoir et l'agita. Hélas le pauvre vieux ne le voyait pas! de grosse larmes coulaient sur sa joue llétrie et obscurcissait sa vue.
— Pauvre Grimai! soupira le jeune cavalier. Comme il doit souffrir! Enfin il rendit la main à sa monture et disparut aussitôt dans la rue de
Beaulieu. C'était fini ! il était sur la route d'Amboise.
Il avait si prudemment ménagé son cheval que cinq heures avaient sonné lorsqu'il arriva sur le quai d'Amboise et pénétra dans la cour de l'auberge du Li07i-d'0f'.
A son grand étonnemenl, pas un laquais n'accourut pour prendre les brides de sa monture.
— Holà, Jérôme! cria-t-il en fronçant légèrement les sourcils. Personne ne répondit.
— Jérôme! André! maître Lourdot, criat-t-il encore d'une voix que l'impatience commençait à altérer.
Pais, comme on ne répondait pas davantage à ce second appel :
— Ah çà! il n'y a donc personne ici pour me recevoir? reprit-il avec colore. Au même instant, parut une grosse femme de quarante ans, les yeux rougis,
les pommettes luisantes.
— Ah! monseigneur, excusez-nous, dit-elle en pleurant. Mon mari, Jérôme, et iVndré, sont en train de donner l'assaut à un gentilhomme qui s'est emparé de votre chambre.
— De ma chambre ! s'écria le jeune cavaHer, qui mit lestement pied à terre. Nous allons bien voir. . .
Au moment où le marquis mettait pied à terre, son laquais, qui l'avait rejoint, prenait son cheval par la bride et se dirigeait vers l'écurie.
Le gentilhomme pénétra dans l'intérieur de l'auberge, oii madame Lourdot l'avait précédé.
Dans l'immense cuisine, toute luisante d'ustensiles de cuivre et de poteries d'étain, flambait un grand feu devant lequel tournait tout seul le rôti abandonné.
Autour de ce feu l'hôtesse et ses deux servantes se tordaient les bras de désespoir et versaient des torrents de larmes,
— Mais enfin que se passe-t-il donc? demanda le marquis, qui ne comprenait rien à cette scène de désolation.
— Ce qui ce passe! s'écria madame Lourdot avec une indignation comique, il y a, monseigneur, que de puis bientôt un mois_, un gentilhomme inconnu est venu s'installer dans la chambre que vous occupez ordinairement et qu'il n'y a pas moyen de l'en faire déloger.
— Yous ne savez pas quel est ce gentilhomme?
— Non, monseigneur.
— Est-il riche? Mcne-t-il grand train?
— Je ne sais pas s'il est riche, monseigneur, car je n'ai pas encore vu la couleur de son argent. Quant à son train de maison, il ne se compose absolument que du cheval de malheur qui l'a amené ici.
— Ce cheval est-il beau?
— Une bête admirable! monseigneur la verra demain s'il le désire,
— Et comment vit ce gentilhomme?
— Le mieux qu'il peut, monseigneur. Rien n'est assez bon pour lui : les meilleurs plats, les vins les plus délicats, tout y passe. Dans les premiers jours
nous Ml' (lisions licii, jiarce i\nc nous croyions (jut; criait par ordonnance du médrrin.
— Du nn'-dccin? inh'rion»|)iL If niarfiuis. Il est donc nialado?
— Ah! bien oui! nuilado! il niaiif^i; comme dt'iix cllioil comme f|iiatro.
— l'ourlant vous avez parlé du médecin...
— C'est vrai, monseif;iieur, mais j'avais oublié de vous dire (pie ce gentilhomme était blessé (piand il est arrivé.
— IJlessé! Où donc?
— A l'épaule franche.
— D'un coup d'épée?
— Non, monseig-neur, d'un coup de feu.
— Mais s'il est ici depuis un mois, vous ne pouvez pas ignorer son nom. (Juebiu'un est certainement venu le voir.
— Personne.
— Quoi! pas un parent, pas un ami?
— Pas un chat.
— Ainsi, depuis cette époque ce gentilhomme blessé vit seul dans cette chambre?
— Oui, monseigneur.
— Et ne sort jamais?
— 11 n'a pas mis les pieds dehors une seule fois.
— Que fait-il alors?
— Il boit, il mange et il dort.
— Il n'est donc pas guéri?
— Il doit l'être aujourd'hui, monseigneur.
— C'est lui qui vous l'a dit?
— iXon, monseigneur, mais hier, après avoir re(^u le courrier que vous m'avez envoyé, j'ai interrogé le médecin. Il m'a répondu que le blessé allait beaucoup mieux, et pouvait enfin sortir. Aussi mon mari a pris son courage à deux mains, est monté chez lui, et lui a déclaré que le marquis de La Gouldraye devant arriver le lendemain, il avait absolument besoin de cette chambre pour le recevoir.
(( — Quel marquis de La Gouldraye? a demandé le gentilhomme; l'ami du maréchal de Montmorency?
« — Son fils, oui, monsieur, a répondu mon mari.
« Le gentilhomme a paru hésiter un instant.
« — J'en suis fâché, a-t-il fini par déclarer; mais je suis ici depuis plus de trois semaines et, par droit de priorité, j'y reste.
(( Mon mari s'est fâché tout rouge, lui a réclamé de l'argent qui lui était dû; le gentilhomme lui a ri au nez. Lourdot s'est mis à crier, à menacer; le blessé l'a pris par les épaules et l'a jeté à la porte.
« Alors, nous avons tenu conseil et nous avons décidé de le réduire par la famine. »
Ici le cavalier ne put réprimer un g-este de surprise.
— De sorte que... demanda-t-il.
— De sorte que ce matin nous ne lui avons apporté ni son déjeuner ni son dîner, et que ce soir on ne lui donnera pas à souper.
— Comment! le malheureux n'a pas mangé de la journée?
— Non, monseigneur. Aussi, si nous avions reçu plus tôt le courrier qui nous a annoncé votre arrivée, nous aurions eu raison sans la moindre violence de cet entêté ; mais comme nous vous attendions aujourd'hui, mon mari n'a pas voulu patienter plus longtemps.
« Tout à l'heure il est remonté chez ce gentilhomme. André à pris une broche, Jérôme s'est armé d'une fourche, Lourdot a tiré de l'étui son grand couteau, et il sont allés tenter l'assaut.
— Mais je n'entends rien! fit observer le marquis, qui prêtait inutilement l'oreille.
— Mon mari est très prudent, répliqua Thôtesse. Sans doute il aura essayé de parlementer.
A peine avait-elle achevé cette phrase que, par l'escalier qui se trouvait au bout de la cuisine, on entendit des pas précipités et un grand bruit de ferraille.
— C'est l'assaut qui commence! s'écria madame Lourdot en joignant les mains et en levant les yeux vers le ciel.
Le marquis se précipita vers l'escalier, dont il franchit rapidement les premières marches.
Il reconnut Jérôme et André qui fuyaient bravement et entrechoquaient dans leur trouble les instruments dont ils étaient armés. Quant à Lourdot, il s'était collé au mur et avait laissé tomber son coutelas.
De bout, sur le seuil d'une chambre dont la porte était ouverte, se tenait le gentilhomme; dans sa main droite on voyait briller le canon d'un pistolet.
— Qu'est-ce que c'est, maroulles? disait-il. Allez, ajouta-t-il en étendant la main d'un geste impérieux, ou le premier qui bouge je lui fais sauter la cervelle.
Il aperçut alors le jeune marquis qui venait de poser le pied sur le palier du premier étage. ^
— Monsieur le marquis de La Couldraye, peut-être? iit-il d'un air avenant.
— Lui-même, monsieur, répondit le jeune cavalier.
— Donnez-vous donc la peine d'entrer, monseigneur, vous êtes chez vous, dit l'inconnu d'un ton de parfaite courtoisie.
Le marquis fut très surpris. Il s'attendait à des cris, à des menaces, presque à une bataille, et voilà que la porte de sa chambre s'ouvrait devant lui sans coup férir!
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Mil flTcl, le i^oiilillmimnc rl;iiL ihiiis le curridoi' cl s'tîll'ai'ail [loiir laisser pass(îr le marquis.
iN'olic j(Uiiu» cavali(>r jcla sur ce siuf^ulier introdiiclcur un coup (l'd'il lajiidc Il vil un hoinuK^ de lr(MiU!-ciii(| ans ouviroii, ^rand cl vigour(;ux, — plus faraud cl [dus vigoureux (|uc lui, — dunl la voix et les maniijres sentaient d'une lieue le {^cnlilhonime.
Il n'iicsila pas.
Se raj)p»daul tout à coup que ce malheureux n'avait prohablcment pas d'arm'nl, puis(|ue l'hôtesse se plaii^iiait de n'en avoir pas vu la couleur, qu'en outre il était blessé, et n'avait pas mangé de la joiiriiéc, tandis que son souper tout prêt rôtissait devant la cheminée, il se tourna vers maître Loui'dot :
— Allez, ordonna-t-il en le congédiant d'un geste souverain, je réponds de tout et j'entends que dans dix minutes mon souper soit servi.
— Mais dans quelle chambre, monseigneur? demanda Lourdot, dont le visage s'était épanoui.
— Dans celle-ci, dit le marquis.
— Mais, monseigneur, cet étranger...
— Consent à me donner l'hospitalité, vous le voyez bien. Vous apporterez deux couverts, ajouta-t-il, et votre meilleur vin, ne l'oubliez pas.
Maître Lourdot salua jusqu'à terre et s'éloigna d'un pas agile. Désormais il était tranquille : M. le marquis avait répondu de tout.
Quant au jeune cavalier, il entra délibérément dans la chambre, en saluant l'inconnu avec une exquise urbanité.
Celui-ci le suivit à son tour et ferma la porte.
— Monsieur, lit le marquis, je vous demande bien pardon de la liberté que je prends de me faire servir à souper chez vous et de vous inviter à partager mon repas sans avoir obtenu votre assentiment.
— Pardon, interrompit le gentilhomme avec un doux sourire^ au fond duquel il y avait pourtant un peu de tristesse et d'amertume, mais depuis combien de temps ètes-vous arrivé au Lioii-cCOr?
— Depuis un queirt d'heure à peine, monsieur.
— Et vous avez vu madame Lourdot?
— Je l'ai vue toute bouleversée...
— Ah! je comprends. Elle yo^È> à tout appris.
— Tout quoi?
— Oh! je vous ai deviné, monseigneur, ne vous en défendez pas : on vous a dit que j'étais sans argent, et vous avez répondu de ma dépense; on vous a dit que je n'avais pas mangé de la journée et vous m'invitez à souper, — tout cela sans me connaître, sans savoir si je suis digne de vos bontés. Eh bien! monseigneur, vous avez beau dire, c'est beau, c'est rare, c'est généreux 1
— Mais il no tient qu'à vous, monsieur, de me faire savoir à qui j'ai rendu ce léger service. Est-il indiscret de vous demander votre nom?
— C'est d'autant plus indiscret, monseigneur, que je ne le connais pas moi-même, répondit le gentilhomme avec ce même sourire, doux et triste à la fois.
— Pourtant vous portez un nom quelconque, balbutia le marquis étonné.
— Oh! monseigneur, c'est toute une histoire, répondit l'inconnu dont le front s'assombrit.
Le marquis fit un geste de dénégation.
— Je ne vous demande pas cette histoire, je n'ai en aucune façon la prétention de surprendre vos secrets, je vous prie seulement de me faire connaître le nom duquel je dois vous saluer.
— Je me nomme, ou plutôt on me nomme Flamberge, monseigneur, répondit le gentilhomme.
Le marquis ne fut pas maître d'un mouvement de surprise.
— Cela vous étonne? continua l'étranger. En effet ce n'est pas un nom cela, c'est un surnom, n'est-ce pas?
— Je le pensais, monsieur.
— C'est pourtant tout ce que je puis vous apprendre, fit le gentilhomme.
— Va pour Flamberge! dit gaiement le jeune cavalier. Ainsi, poursuivit-il, vous consentez à souper avec moi, monsieur Flamberge?
— Très volontiers, monseigneur, répliqua le gentilhomme. Et quoique je meure de faim^ ajouta-t-il avec une dignité réelle, croyez que cet un honneur que je ne ferais pas au premier venu.
— Vous me connaissez donc?
— Non, pas vous, mais j'ai connu votre père, j'ai combattu dix fois à ses côtés; je sais qu'il était un des plus galants gentilshommes et une des plus vaillantes épées que j'aie jamais rencontrées.
— Vrai Dieu! monsieur, vous m'ensoleillez le cœur, fit le marquis. Cela fait plaisir d'entendre ainsi parler de son père par quelqu'un dont on n'a pas à suspecter la sincérité.
— Vous ne supposez pas, je pense, que je descendrais à de viles flatteries pour payer le souper que vous m'avez offert ?
— A Dieu ne plaise! monsieur. Aussi puisque nous sommes en train do faire connaissance, reprit le jeune cavalier, permettez-moi de vous présenter moi-même le marquis Réginald de La Couldraye, comte de Bressolles et de Mustangos, baron de Vorcelles, des Cormièrcs et autres lieux, âgé do vingt-quatre ans, n'ayant plus ni père ni mère, libre par conséquent de son temps, de sa personne, et fort em])arrassé de savoir qu'on faire.
— Quand on s'appelle le marquis de La Couldraye et qu'on a une fortune
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commn la vAlrc, rrpondit l-'Iainhorpc, on n'est jamais cinharrassi'! dr l'un ni <1<î l'anlrt'.
— Vous n'avo/, (|ii'à moitié raison, monsicnr : h; nom est bien h moi, jxîfsonnt' ne peut m'en dépouiller, mais lafortun»*...
Au lit'u d'achever sa j)ensé(», Héf^inald lioclia soucieusrmcnt la tète.
Eu ce moment parut niaîlre, Lourdot suivi d'une servante et d'un valet qui venaient dresser \c. couvert.
Pendant les allées et venues que ces apprêts nécessittirent, les deux gentilshommes f^ardèrent un silence absolu.
Kulin l'aubergiste reparut, portant triomphalement de chaque main deux plats qu'il déposa sur la table.
— Je me permettrai, dit-il, de recommander à monseigneur ce salmis de perdreaux et ce p;\té de lièvre, que j'ai tout particulièrement soignés à son intention. Quant au rôti...
— Vous le servirez dans une demie-heure, interrompit Réginald. Jusque-là, que personne ne vienne nous déranger. Avons-nous du vin?
Pour toute réponse, maître Lourdot montra du doigt un panier plein de bouteilles, que Jérôme venait de poser à côté de la table.
— Bien, laissez-nous, dit Réginald, et ne revenez pas avant une demi-heure ou je vous coupe les oreilles.
Lourdot s'inclina docilement et s'esquiva.
Le marquis invita du geste Flamberge à s'asseoir, et prit place en face de lui.
Flamberge ne se fit pas prier et attaqua résolument le salmis, en homme qu'un jeûne de vingt-quatre heures dispose à toutes les prouesses gastronomiques
Réginald, tout en lui tenant tête de son mieux, souriait de voir son invité faire si gaillardement honneur à la cusine du Lion-d'Or^ et découpait le pâté de venaison.
— Je crois, monsieur, dit-il, que je n'ai rien à vous apprendre relativement aux talents culinaires de maître Lourdot. Ce gros homme sur le nom duquel on a épuisé toutes les plaisanteries imaginables, n'est pas un méchant homme, je vous l'assure, malgré les menaces qu'il vous a adressées et la violence qu'il a tenté de vous faire. De tout cela il ne faut vous en prendre qu'à moi, car la chambre que vous habitez est celle dans laquelle je couche toutes les fois que je viens à Amboise, ce qui m'arrive à peu près tous les mois.
— Qu'à cela ne tienne, monseigneur, elle est à votre disposition dès à présent.
— Non pas, monsieur Flamberge. Je ne suis pas encore un maniaque, et je ne souffrirai pas qu'un blessé...
— Oh! si c'est ma blessure qui vous inquiète, monseigneur, rassurezvous, dit Flamberge. Elle est radicalement guérie depuis quatre ou cinq jours.
FLAMBEUGE
Ilmo ramena ma mouture, alla tremper da.is ime marc voisiue son mouchoir... iPagc 38.)
— Pourlatit, vous gardiez l<i chambre.
— Il le fallait bien, monseigneur, je n'avais pas une obole, et je voulais, pour m'en aller à pied, attendre que je fusse complètement rétabli.
— Gomment! partir à pied? Mais vous avez un cheval admirable à récurie, m'a-t-on dit...
— Une bête magnifique et que je ne donnerais pas pour deux cents pisloles, monseigneur. Seulement, comme j'avais un médecin à payer, comme je me
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serais l'ail im sciuinilc do rien devoir ii ni.iilre Lomdol, je Idi .-iiirais laisse mon cii(5val (Ml f^Hi^e.
— Je suis lieiireiix d'elle .irrivé à IcMiips pour vous éjtaiLîiier c<; crève-cœur, lit Ilrginald. .lésais Irop conibit'u un cavalier ti<;iit j'i sa mo^llIn^
— iN'allcz pas si vite, monsoif^iuMir, dil Flaiiiherf^o; je n'ai (îiicoro accepté que votre souper.
— Soit! N'en parlons plus pour le nioiniMit oX causons d'auln! chose. Il y a \m mois environ, m'a-l-on dit encore, que vous êtes arrivé ici hNîSsé d'un cou]) de feu à l'épaule.
— C'est la vérité, monseigneur.
— Mais d'où vous venait cette blessure?
« Nous ne sommes en g^uerre avec personne en ce moment. Est-ce dans un duel? Est-ce à la suite de quelque aventure d'amour?...
— Non, monseigneur, les av«Mitures galantes et moi, nous ne sommes i)as faits pour nous entendre. Quand on n'a ni nom ni fortune...
— Bien; mais, quand on est fait comme vous l'êtes, quand on a le ton et les manières que vous possédez, il est impossible que l'on trouve beaucoup de cruelles.
— Oh ! je ne prétends pas me faire passer pour un céno])ite, dit Flamberge en riant; mais à vrai dire, je n'ai jamais eu le temps de m'occuper d'amour. J'ai bien laissé çà et là, dans mes nombreuses pérégrinations, quelques souvenirs, mais ils ne valent pas la peine que l'on s'y arrête un instant.
— Ainsi, ce n'est pas dans un duel que vous avez été blessé?
— Non, monseigneur, c'est dans un combat, et dans un combat d'autant plus stupide, que je ne connaissais pas plus le nom de celui que j'attaquais que de celui que je défendais,
— Allons donc !... ce n'est pas possible!
— Ce n'est pas possible, mais c'est vrai.
— Pouvez-vous me raconter cet épisode?
— Très volontiers, monseigneur, dit Flamberge^ qui venait d'entamer le pâté.
— Vous connaissez aussi bien que moi, — que dis-je? certainement mieux que moi, cette immense forêt qui se trouve aux portes d'Amboise, et par laquelle vous êtes inévitablement passé puisque vous arrivez de Loches.
« Je venais de Tours et je me dirigeais vers Amboise, dont j'étais éloigné d'une lieue à peine, lorsque, vaincu par la chaleur plutôt que par la fatigue, et ne voulant pas entrer à Amboise avant la nuit, en raison de mon modeste équipage, je résolus de faire halte dans la forêt.
« Je m'enfonçai de quelques pas dans le taillis, j'attachai mon cheval à un arbre, et je m'étendis paresseusement sur l'herbe. Bientôt le sommeil me gagna. Au mois d'août, vous le savez, on dort partout, moi surtout qui ai fait la guerre pendant quinze ans, tant en Italie qu'en France, et qui ai couché sur la
dure plus souvent que dans un bon lit. Par la môme raison, j'ai l'ouïe très fine, et je me réveille à la moindre alerte.
« Il y avait deux heures environ que je dormais, quand j'entendis un bruit de branches froissées. Je dressai l'oreille sans bouger de place, et, quoique la nuit commençât à tomber, je distinguai la silhouette de cinq individus qui se dissimulaient dans le fourré, comme s'ils préparaient une embuscade.
« Je levais doucement la tête et j'observai.
« De ces cinq individus, quatre étaient de simples laquais, un seul était gentilhomme.
« — Attention ! disait-il à demi-voix, c'est ici qu'il va passer. Vos armes sont-elles en état? »
« En même temps qu'il prononçait ces paroles, il inspectait les batteries et s'assurait que l'amorce était bien fraîche.
« C'était un homme de cinquante-cinq à soixante ans, petit mais trapu, aux cheveux et à la moustache grisonnants, dont la physionomie dure et l'expression cruelle me donnèrent le frisson. Sous ses épais sourcils il roulait des yeux verts, aussi brillants que ceux du tigre qui a flairé l'odeur du sang-.
« — Aussitôt qu'il paraîtra, recommanda-t-il, élancez-vous sur lui et faites feu de vos huit pistolets à la fois. »
« [1 se tut et se pencha en avant.
« — Cette fois ma vengeance ne m'échappera pas ! » murmura-t-il.
« Au même instant j'entendis sur la route résonner le sabot d'un cheval. »
Réginald écoutait avec la plus grande attention.
— Je me relevai sans bruit, reprit Flamberge, et pendant que le visage de ces bandits était tourné vers le grand chemin, je m'approchai de mon cheval, je saisis les pistolets qui se trouvaient dans mes fontes, et je me dirigeai tout doucement vers le groupe de coquins que je surveillais.
« J'en étais à dix pas, lorsque j*entendis celui qui les commandait s'écrier en montrant un cavalier qui s'avançait sur la route :
« — Le voilà! C'est bien lui. Je le reconnais à la haine qu'il m'inspire. »
« Puis s'adressant à ses laquais :
« — Etes-vous prêts? » demanda-t-il.
« Les quatre hommes no répondirent pas, mais ils montrèrent d'un geste unanime les armes qu'ils tenaient à la main.
« Je me penchai également pour voir contre qui se faisaient ces préparatifs do mort, et j'aperçus un cavalier du même âge à peu près que le gentilhomme, mais beaucoup plus grand, bien mieux fait et d'une tournure infiniment plus distinguée.
« Il marchait au pas, mais on voyait qu'il venait de fournir une longue traite, car son cheval était ])lanc d'écume et soufflait bruyamment.
« .1»' II»» saiiiais vous «'X|>li(|iit'i- rc «iiiisc, passa eu moi, dil l''lainl»t;rj^(r, (]iii i\n, songeait plus à inanf;t'i\ mais je mr sculis l'irmir (1<^ la lAlc aux |>itMls, à la prusi^n qnt^ co cavalier allait pn-dic la vif dans l'iLiiiolilc f^iiol-ajxMis (pi'oii lui tnidait. t< .l'avais ;\ priiir i-iiIimîvii sou visa^f [iàl(ï <•! triste, cncadi'é <1<' Idiius cheveux pres(pie lilaucs, (pu' déjà j'étais attiré V(!rs lui p.ir uue ïnvvc. (U'esrpie iii\i(il)le, et (pie je résolus aussitôt do lui venir eu aide.
i« J'ai cherché de|Hiis à me rendre compte dece mouvemeul irrésistible, liien souvent j'ai été à mènui de prendre la défense! du l'iiihle contre le t'oiM, de la victime contre le bourreau ; mais jamais, je vous le jure, je n'ai obéi à une impulsion semblable. Tout mon être se révoltait positivement à l'idée que cet homme pouvait succond)er si je ne volais à son secours.
« Ma résolution l'ut pour ainsi dire instantanée. Vous pensez bien, du reste, que je n'eus pas le temps de rélléchir loui^ucmcnt, puisque ce cavalier s'avançait à grands pas vers la mort qui l'attendait.
« Au moment où il passait dcîvant les assassins qui le guettaient, le chef de ces misérables se précipita à la bride du cheval et lui imprima une si violente secousse que la pauvre bête ploya sur ses jambes de derrière. u — Feu! » cria-t-il en même temps à ses quatre hommes. X Mais, avant qu'ils eussent le temps de se ruer sur leur victime, j'en avais abattu deux avec mes pistolets, et je me précipitais, l'épée haute, sur les deux autres, tout stupéfaits de cette incompréhensible agression.
Le moment d'hésitation qui s'empara d'eux permit au cavalier de saisir à son tour ses pistolets et de se mettre sur la défensive.
« Une chose m'avait frappé, c'est qu'en reconnaissant l'ennemi qui avait sauté à la bride de son cheval, le cavalier avait pâli et n'avait fait aucun effort pour se dégager.
— Feu donc! cria le gentilhomme aux deux coquins qui lui restaient. « Ceux-ci se précipitèrent enfin sur le cavalier et tirèrent leurs quatre coups de pistolet à la fois, mais avec une telle maladresse que pas une balle n'atteignit celui qu'ils visaient.
Ils étaient du reste à moitié affolés de terreur. Ils avaient vu tomber leurs deux camarades, sans savoir pourquoi ni comment. Ils s'attendaient à surprendre un homme sans défense, et c'étaient eux qui s'étaient laissé surprendre par un ennemi invisible. Ils avaient perdu la tête.
« Aussi, lorsque je sortis enfin du taillis et que je m'élançai sur eux l'épée haute, ils poussèrent un cri de terreur et prirent la fuite à toutes jambes, sans écouter les terribles imprécations de leur maître, qui s'efforçait inutilement de les ramener au combat...
« Quand je les vis en fuite, je me jetai résolument sur le seul adversaire qui nous restât.
« Il lâcha précipitamment la bride du cheval et dégaina pour se mettre en défense. Emporté par une indignation dont je n'étais pas maître, je n'entendis pas tout d'abord les supplications que m'adressait le cavalier. Aussi, au bout de trois minutes de combat, j'avais désarmé mon adversaire, et, m'élançant sur lui avec une irrésistible furie, je l'avais terrassé. Je le tenais cloué au sol, la pointe de mon épée appuyée sur la poitrine, lorsque le cavalier que je venais de sauver d'un trépas assuré se jeta entre nous, releva vivement mon épée et lui dit avec un geste vraiment chevaleresque :
« — Relevez-vous, monsieur. »
« Puis, croisant les bras sur la poitrine :
« — Qu'est-ce que cela signifie?» demanda-t-il en jetant alternativement les yeux sur ce gentilhomme et sur moi.
(( Je lui racontai ce que j'avais entendu et par quel miracle il venait d'échapper à la mort.
« Il sourit d'un air triste qui me serra le cœur...
« — Merci, dit-il simplement en me pressant la main.
« Alors s'adressant au gentilhomme :
« — Allez, reprit-il, et estimez-vous heureux que j'aie juré jadis de ne pas verser votre sang. »
« Quant au gentilhomme, loin qu'une si grande générosité le touchât, il était devenu livide ; ses lèvres pâles écumaient de rage et ses yeux s'injectaient de sang.
« Sots et confiants comme le sont tous les honnêtes gens, nous n'avions remarqué, ni le cavalier ni moi, que le gentilhomme portait dans sa ceinture une paire de pistolets. Nous lui faisions grâce de la vie, nous lui donnions la Hberté, bêtement, nous imaginant qu'il s'estimerait trop heureux d'en être quitte à si bon marché.
« Mais lui, emporté par sa colère et par haine, lorsqu'il nous vit dédaigneux et pour ainsi dire désarmés, il tira brusquement ses deux pistolets et fit feu à la fols sur le cavalier et sur moi.
(( Fort heureusement pour lui, le cavalier vit le geste et se baissa à temps pour que la balle déchirât seulement le feutre qui lui couvrait la tête.
« Quant à moi, la seconde balle m'atteignit à l'épaule gauche.
« Pour le coup la fureur et la douleur l'emportèrent sur toute autre considération. J'avais encore à la main mon épée nue, je me jetai sur ce misérable et je le traversai de part en part.
« — Qu'avez-vous fait, malheureux?» s'écria le cavaher.
« — Ah! ma foi, monsieur, lui répondis-je en essuyant ma rapière, je n'avais rien juré, moi. »
« Ressaya de porter secours à son ennemi, mais il était trop tard. Le traître vomissait le sang par le nez et parla bouche. L'hémorragie l'avait étouilo.
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„ — Allons, moiisioiir, t'ii n»iil(> ! rri.ii-jtî fin r'.ivalii'i-. .. !<■ dialili; aura soin (1(5 laniasscr si>s créai urrs. »
(( Il se lourna vrrs moi cl vil mon jKuiijKtinl loni lâche (1(ï sang".
„ — (lomiuciil ! vnns ("'les l)lcss(''! s'ccria-l-il.
,( — |,(''i;(Mt'nicnl, oni. monsit'iic; voilà |(i)in"(|iioi i(! ne mcsonciepas de res- !cr ici pins loni;lcmi»s.
(, — Montez snr mon cheval, ilil-il, nous sommes à p(!U de distance (h- la ville, je vous accompagnerai à pied jusque chez vous.
« — J,> ne suis pas d'Amhoise, lui répondis-je, et mon clu^val m'attend dans p^ taillis. Je vous prierai seulement d'aller me le chercher, car cette maudite hhîssure commence h me faire atrocement souiïrir. »
K( 11 me ramena ma monture, alla tremper dans une marc voisine son mouchoir, qu'il posa sur ma blessure, et nous reprîmes notre route.
(( Chemin faisant, je lui racontai avec de plus amples détails à qin^l singulier hasard il devait la vie.
« Il me remercia chaleureusement de mon intervention.
(( — Je suis aux regrets de ne pas pouvoir rester auprès de vous, dit-il ; mais \c suis appelé à Paris par ma nièce, que l'on veut contraindre à faire un mariage disproportionné, et j'ai bien peur de ne pas arriver à temps pour l'empêcher. Dans tous les cas, et bien que je n'aie pas une minute à perdre, vous me permettrez de vous accompagner jusqu'à l'hcjtel que vous aurez choisi. »
« Je sus alors qu'il se nommait le comte de Lorgerie. Il me donna son adresse à Paris, m'offrit ses services avec beaucoup de cordialité et me recommanda surtout de lui faire parvenir de mes nouvelles aussitôt que cela me serait possible.
« Une heure après, le comte me laissait au Lmi d'or et repartait pour Paris, sans revenir une seule fois sur l'accident qui avait failli interrompre son voyage, et sans m'avoir même appris le nom de l'ennemi dont je l'avais débarrassé.
Et vous dites qu'il y a environ un mois que cela s'est passé? demanda
Ré"inald, qui n'avait pas perdu un mot de ce récit mouvementé.
— Oui, monseigneur.
Rappelez bien vos souvenirs; n'était-ce pas le 23 août?
— Précisément, monseigneur.
Ah! tout s'explique, fit Réginald à demi-voix. Celte prétendue mort
subite... ce nom de Lorgerie.
— Tout quoi? demanda Flamberge très intrigué...
— Ah! c'est un drame terrible, dit gravement lléginald.
LES CONFIDENCES
FJamberge à son tour se rapprocha curieusement.
— Et ce drame, vous allez me le raconter? interrogea-t-il.
— Non, répondit Réginald. Il s'agit d'un secret qui n'est pas le mien. Ce secret appartient à la plus malheureuse des victimes, à la plus sainte et à la plus résignée des martyres.
— C'est difl'érent, dit Flamberge; mais c'est dommage, car vous m'aviez littéralement mis l'eau à la bouche.
— Je le regrette, fit Réginald, mais pui&que le comte de Lorgerie, qui est dans le secret bien plus avant que moi^ a soigneusement évité de faire allusion à cette histoire devant vous, qui veniez de lui sauver la vie, à plus forte raison m'est-il interdit, à moi qui y suis complètement étranger, de soulever le voile qui recouvre ces événements.
— Comment les avez-vous appris cependant?
— C'est Grimai, le plus ancien des serviteurs de mon père, qui m'en a instruit. Il connaît à fond la chronique de toutes les familles de la contrée.
— Alors je me résigne, dit Flamberge, en reprenant sa fourchette.
— Tout ce que je puis vous dire, ajouta Réginald, — encore est-ce uniquement pour tranquilliser votre conscience, — c'est que le gentithomme que vous avez tué, a été, depuis trente-six ans, le plus impitoyable des bourreaux et que le ciel lui réservait sans doute depuis longtemps le trépas qui a terminé sa misérable existence.
— Ah ! vous me mettez du baume dans le cœur, monseigneur, dit Flamberge en avalant un grand verre devin d'Anjou. A vrai dire, continua-t-il, je m'en doutais bien un peu, et je vous avoue que les remords n'ont pas trop assailli mon sommeil, car un gentilhomme qui a recours à un guet-apens pour se débarrasser d'un ennemi est, à mes yeux, le dernier des coquins.
Au moment où il achevait cette phrase, maître Lourdot fit son apparition et servit un rôti fumant, dont le parfum chatouilla déhcieusement l'odorat des deux convives.
Pendant le reste du souper, il ne fut plus question de cette histoire. La conversation roula uniquement sur les beautés du pays, que Flamberge connaissait presque aussi bien que le jeune marquis de La Couldraye.
Enfin la table disparut avec les victuailles, et les deux gentilshommes se
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Iroiivi'itMit seuls (levant une houleille de vin d'Espagne, qu'ils avaient gardée jioiir la bonne lioiiche.
Le sonper avail lompn la i;lare. Déjfi ils i>onvaient s'apprf'TJer l'nn ci l'autro. (l'élaienl d'ailleurs deux natures loyales et généreuses qui d(!vaient facilement se comprendre.
— Monseigneur, dit tout à coup, Flamberge, vous allez me trouver bien indiscrel, mais vous avez jtrononré dès le déhut de notre entretien certaines paroles qui ont provoqué (mi moi un excessif étonnement.
— Lesquelles, mon cher monsieur?
— Je n'ai pas osé vous en demander l'explication tout d'abord, mais vous avez eu le talent de si bien me mettre à l'aise, que je n'hésite plus avons témoigner ma surprise.
— Parlez. De quoi s'agit-il?
— Je vous disais qu'avec un nom et une fortune comme les vôtres on ne devait jamais être dans l'embarras. Vous m'avez donné raison quant au nom; mais, en me parlant de la fortune, votre front s'est couvert de nuages et la parole s'est figée sur vos lèvres.
— C'est vrai ! soupira Réginald.
— Pourquoi? j'ai connu le feu marquis de La Couldraye, je vous l'ai dit : je sais qu'il menait grand train et qu'on lui attribuait de gros revenus. Est-ce qu'il les aurait dissipés.
— Pas le moins du monde, mon ami ; au contraire.
— Alors pourquoi êtes-vous si triste, maintenant encore que je remets'celte question sur le tapis?
— Hélas! c'est que j'ai bien peur que cette fortune soit à jamais perdue pour moi.
— Que dites-vous? Comment a-t-elle pu vous échapper?
— Ah ! c'est encore une vilaine histoire que celle-là, fit Réginald avec une sorte de dégoût.
— Et ne pouvez-vous pas me le raconter?
— Oh ! je ne cherche à rien cacher de ce qui me concerne, dit le marquis avec une franchise toute juvénile. D'ailleurs, c'est en grande partie à cette circonstance que je dois le plaisir de vous avoir rencontré.
— Comment?
— Sans doute, puisque j'ai fait aujourd'hui ma première étape.
— Où donc allez-vous?
— A Paris.
— Pour y chercher fortune ?
— Pour y rechercher ma fortune, répondit Réginald.
— Je ne comprends plus, dit Flamberge.
— Ecoutez donc, puisque vous avez manifesté le désir de tout savoir.
Uégiuakl ne cacha pas l'ctonaeineut cllajoic que cette proposition lui causait. (Page 51.)
Flambcrge se renversa dans son fauteuil, croisa ses jambes l'une sur l'autre et prêta l'oreille.
— Si vous avez connu mon père, commença Réginald, vous ne devez pas ignorer qu'il a été toute sa vie le plus ardent soutien des prérogatives de la noblesse, et le plus vaillant défenseur des privilèges de la royauté. Aussi ne put-il jamais se résoudre à demeurer spectateur impassible de l'abandon d'Anned'Autrichc, de l'exil de la reine mère, de l'emprisonnement et de la mort de ses
LiV. 0 F". Roy, éditeur.
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iihis intimes .unis. A |i!ns fcn-lc raison, il n«' ronscnlil. j.'im.iis h (li'cliir le ^t'iion (levant ronmiiiotcnrc du caidinal de nichclirn.
— Je !<' sais, dit, bMamber^tr, vt je sais aussi (ju'il est luoii à la hatailN; de (',asl(duaiularv.
Oh! nous reparlerons do cela dans un instant, (il Ué^inald d'uiu; voix
somlu'e. Il .\st vrai, conlinua-l-il, que, cédant aux obsessions du maréchal do Montmorency, mon père commit l'imprudence de se lancer avec lui dans la folle entreprise dont le dénouement lugubre eut dans toute la Franc*; un si <irand retentissement.
« Avant de partir, aj;ité sans doute, d'un sinistre pressentiment, il fit venir auprès de lui son frère Edouard...
— Le marquis avait donc un frère?
— Le comte do Morlay ; oui, monsieur.
Ah! fort bien, dit Flamberge dont les sourcils se froncèrent légèrement.
Je vois que vous le connaissez et que vous l'appréciez à sa juste valeur,
fit Réginald à qui ce mouvement n'avait pas échappé.
Flamborge ne répondit pas.
J'avais quatorze ans à cette époque, poursuivit le jeune marquis. Depuis
cinq ans j'avais perdu ma mère. J'allais donc rester seul au monde, puisque mon père ne me jugeait pas encore de taille à partager ses dangers.
« Au moment de quitter Tours, où il se trouvait alors, mon père fit appeler le comte de Morlay, auquel il avait donné un riche apanage, et sur la reconnaissance de qui il croyait pouvoir compter.
« A cette occasion, il avait mandé tousses principaux tenanciers et les avait réunis dans un banquet d'adieu, auquel assistait son frère.
« Dans cette réunion solennelle il leur déclara que dans le cas où la mort le surprendrait pendant l'expédition qu'il allait tenter, c'était au comte de Morlay qu'il confiait le soin d'administrer ses domaines, jusqu'à ce que je fusse en âge de le faire moi-même.
(( Malheureusement, mon père, dont la droiture ne soupçonnait aucun piège, ne précisa pas l'âge auquel il me jugeait capable de reprendre les rênes de ce petit gouvernement.
« Il s'éloigna, désormais rassuré sur le sort de son unique héritier.
«Deux mois après, le 7 septembre 1632, il mourait à la bataille de Castelnaudary; mais savez- vous comment il mourait? Non pas frappé par devant d'une balle ou d'un coup d'épée, mais lâchement assassiné par derrière, tandis qu"il faisait face à l'ennemi.
— En êtes-vous bien sur? demanda Flamberge.
— Comment voulez-vous que je puisse en douter, quand c'est Grimai qui a ramassé son cadavre, qui l'a enseveli, et qui me l'a afiïrmé? La balle avait
poiiûlré par l'occiput dans la tôle et n'avait pas traversé le crâne de part en part. Donc, il n'était pas possible à Grimai de s'y tromper.
« Maintenant, est-ce par une balle égarée qu'il a été atteint? Est-ce une main criminelle qui l'a frappé? Je n'ose pas vous confier ce que je soupçonne, tant c'est horrible et tant j'ai peur de me tromper ; mais je le saurai quelque jour, et et jour-là... »
Il s'arrêta et brandit dans le vide un bras menaçant.
— Cette mort me fit orphelin, reprit-il d'une voix mal affermie.
« Quanta M. de Morlay, il avait végété assez obscurément jusqu'à ce jour; mais grâce, aux ressources dont il put disposer, il allait bientôt faire parler de lui.
— Et cette fortune, il l'a encore? demanda Flambcrg'e.
— Toujours, répondit lléginald.
— Pourtant vous êtes homme et parfaitement en état de vous conduire.
— Aussi lui ai-je réclamé cette fortune.
— Et il a refusé de vous la rendre?
— Obstinément.
— Et il n'y a pas moyen de la recouvrer?
— Il y en a un, mais je l'ai repoussé avec horreur, fit lléginald. Décidément Flamberge prenait un vif intérêt au récit du jeune marquis.
— Eh bien! fit-il avec vivacité, il faut l'employer ce moyen, si c'est le seul que vous ayez.
— Pas encore, dit Réginald en relevant la tête.
— Il est donc contraire à la loyauté?
— Loin de là. Au premier abord il parait môme être le plus simple.
— Quel est-il donc?
— Vous allez le savoir^ mais auparavant permettez-moi de vous dire de quelle façon mon oncle, — car enfin le comte de Morlay est mon oncle, — s'est conduit à mon égard.
« Il a commencé par congédier tous les maîtres que m'avait donnés mon père, puis il a renvoyé peu à peu tous nos anciens serviteurs et les a remplacés par des créatures entièrement dévouées à ses intérêts. Je n'osai pas protester jusqu'au jour où il voulut chasser du château mon vieux Grimai, le plus ancien et le plus fidèle des serviteurs de mon père, celui qui l'avait accompagné dans sa dernière et désastreuse campagne.
« Je serais fort étonné, puisque vous avez connu le marquis de La (!louldraye, si vous n'aviez pas également connu Grimai, son inséparable compagnon.
— En efi'et, dit Flamberge, je le vois encore. ]N'est-ce pas un homme grand et maigre, à la charpente osseuse, aux cheveux gris, ras et plantés dru sur un tète de huguenot?
— C'est bien lui, fit Réginald. Or, sachez que Grimai est né au château de
U lI.A.MIlKlKil':
La Conldrayi» «Irpuis himlAl soixaiiln huit ans. (jii'il ru« l'a jamais rjuiLti', "'t (|iril ••st pour ainsi diro le s«Milaini (|iii me soil rcslé dans risolcmmt au sein duquel j'ai f^randi.
« (juand il \ iiil , Idul cil la ni 1rs, nraiipirinlic (pii' le cuinli' de .M<»ria\ lui avait S'^iiilir (ra\()ir à (juillci' le cliàlran dans les viii^l-fjualit' liriin-s. Je me lc\ai, eu 1)i(»i(' à une colère que je ne saurais exprimer.
(( .le m'élançai à rlieval, je courus chez le couile, el, de toute l'autorité de mes quinze ans, je lui déclarai (|ue j'entendais gardei- (îrinial aujirès de moi, fùl-cc malgré lui.
« lime vil si fermement résolu, qu'il n'osa pas me refuser la gr;\cc de ce malluMireux.
« nien m'en prit de cet éclair de virilité, mon cher monsieur, car si je sais aujourd hui manier proprement un cheval et tenir passablement une épéc, c'est à (i rimai (juG je le dois.
« De même, sans un chanoine de l'abbaye de Loches, qui prit mon ignorance en pitié, je serais à vingt-quatre ans l'homme le plus étranger du monde à toutes les gloires de mon pays.
« Le comte avait fait le vide autour de moi, avait confisqué à son profit toutes mes terres, tous mes châteaux, ne me laissant pour tout revenu que le château de La Couldraye, le plus riche en souvenirs, mais aussi le plus vieux que nous possédions.
« Or, ce malheureux château ne rapporte guère plus de sept mille livres par année, et son entretien nécessiterait presque une dépense égale. Je ne sais donc pas comment j'aurais pu vivre ni faire face à tant de besoins, si je n'avais pas eu près de moi ce pauvre Grimai qui a été à la fois pour moi un intendant, un écuyer et un ami.
« C'est grâce à lui seulement que mon malheureux château tient à peu près d 'bout, et que non seulement j'ai vécu, mais encore que j'ai devant moi un millier de pistoles, qu'il tenait en réserve pour des dépenses imprévues. C'est grâce à lui que je connais les domaines dont le comte de Morlay s'est emparé et le chiiïre de la fortune qui devrait m'appartenir.
« J'avais un peu plus de vingt ans lorsque je les lui réclamai pour la première fois. Le comte jetalc masque d'hypocrisie dont il avait jusqu'alors recouvert ses traits et me répondit qu'il ne me devait rien. Je me fâchai, je m'oubliai môme dans mon indignation jusqu'à lui reprocher sa trahison; il appela ses gens et me menaça de me faire jeter à la porte.
« Je sortis exaspéré, je me rendis à Tours et je m'adressai au parlement.
« Hélas! j'ignorais quel rapide chemin le comte de Morlay avait fait en sept ans ! Aidé par les ressources que je lui avais fournies de mes propres deniers, il était allé à Paris, avait été présenté à la cour, et était entré assez avant dans les bonnes grâces du cardinal, dont il devint un des agents les plus dévoués.
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« C'est par lui que, maintenant encore, le premier ministre est informé de tout ce qui se passe en Touraine. II joue le rôle d'une sorte d'agent secret, charg-é de tout épier, depuis le gouverneur de la province, jusqu'au plus humble des gentilshommes.
« Personne n'ignore quelle ignoble mission il remplit; personne ne l'estime, mais tout le monde le craint,
« Aussi le parlement de Touraine, qu'il parvint à circonvenir, ne prit pas en considération la réclamation que j'avais formulée. Il fit pour la forme une enquête dans laquelle le comte de Morlay produisit des témoins à lui, lesquels affirmèrent sous serment que le comte avait été solennellement investi par le marquis de la totalité de ses biens, en raison de mon inintelligence et de mon incapacité.
« Sans oser se prononcer contre mes droits incontestables, le parlement, après avoir fait durer trois ans cette espèce d'enquête, décida que ma réclamation était mal fondée et m'en débouta.
« Je ne perdis pas courage. Je résolus d'aller à Paris et de m'adresser au roi. Je fis aussitôt mes préparatifs de voyage.
(( Deux jours avant celui que j'avais fixé, c'est-à-dire avant-hier, je reçus la visite d'un certain Berg-eret, que je ne connaissais pas le moins du monde, mais sur le compte duquel Grimai m'avait suffisamment renseigné pour que ce drôle m'inspinU la plus grande défiance.
« Ce Bergeret est, en effet, le factotum de mon oncle, le complice par conséquent do ses moindres turpitudes.
'( — Monseigneur, me dit-il, je vous prie d'excuser la liberté grande que j'ai prise de venir à vous sans y être autorisé par mon maître ; mais j'ai cru devoir le faire, dans son intérêt et dans le vôtre, poussé par l'unique désir d'aplanir les difficultés qui vous divisent. Il s'agit, vous le comprenez bien, de la fortune que vous réclamez.
« — Eh bien! lui demandai-je brusquement, votre maître est-il disposé à me la rendre?
« — Il ne me l'a pas dit, m.onseigneur. Je vous avoue même que je ne le crois pas; mais, en réfléchissant à la délicatesse de votre situation réciproque, j'ai trouvé, je crois, un moyen fort simple de tout concilier. « — Et ce moyen, quel est-il?
« — Seulement, poursuivit Bergeret sans répondre à ma question, avant de le communiquer à mon maître, j'ai désiré avoir votre avis. « — Parlez, » répondis-je froidement.
« Bergeret toussa avec embarras, en homme qui se hasarde sur un terrain glissant.
(( _ Vous savez peut-être, me dit-il, qu'il y a vingt ans environ, avant de venir se fixer à Tours, mon maître s'était marié... « — On me l'a dit. en effet.
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(( — Mil hifii! ini»ii.S('it;iiciii", th; cv. iiuu'iagc si éloifjui; (|ii'il est |)n'S(|ti(' oiihlii';, ]iuis(|ui' la jtMiiic, (•(iiiilrssc iiKdinit eu couch(!S dix mois plus lard, il csl resté à M. tic JMurla} une lill(3 (|ui a binilùt clix-n(!iiraiis, et (jiii jiar conséijucnl est eu Ag^o lit' st' niaiicr.
« — Je l'ai ffuconlrée deux on trois fois, <'lj'ai cru iira|»ercevoirqu'(;lie élail boi'j^ue el boiteuse.
« — Madomoiselle Herminio a bien quelques petits défauts, avoua Bergeret; mais c'est une jeune personne sage, économe et tout h fait caiiable de bien l<;nir sa maison... »
« Je voyais bien où il voulait en venir, mais je faisais semblant de ne pas comprendre. Je voulais le forcer à me communiquer jusqu'au bout ce projet insensé.
« — Eh bien? lui demandai-je, à propos de quoi me parlez-vous de mademoiselle Herminie de Morlay?
« — C'est que si vous aviez voulu,... si elle avait eu le bonheur de vous plaire,... on aurait pu...
« — Me plaire! un monstre semblable !
« — On n'épouse pas que des Vénus, répliquu-t-il. D'ailleurs, si elle a des défauts, elle a aussi de grandes qualités.
« — Je l'espère pour elle, répondis-je en souriant.
« — Et puis remarquez que, si vous deveniez son mari, toute difficulté ces serait entre votre oncle et vous, monseigneur. Vos deux fortunes n'en feraient plus qu'une, vos familles, plus étroitement unies que jamais...
« — Assez, l'interrompis-je en frappant du pied. Votre remède est pire que le mal. Mademoiselle Herminie est laide, elle m'inspire une horreur profonde, et pourtant je ne lui reprocherai qu'une chose : c'est d'être la fille de M. de Morlay. Aussi je vous permets de dire à votre maître qu'eût-il pour lillo la plus admirable des beautés, je ne consenlirai jamais à aucune transaction, de quelque nature qu'elle soit. Il m'a volé ma fortune, il me la rendra, ou j'y perdrai la vie. Telle est, désormais, mon inébranlable résolution. »
« Bergeret demeura un instant interdit. 11 ne s'attendait évidemment pas à un refus si catégorique.
« Enfin, comme je lui montrais la porte d'un geste impérieux, il s'éloigna, mais je l'entendis murmurer :
« — Ah! tu nous le payeras! marquis! »
— Je conçois, dit Flamberge, que la perspective d'épouser une fille borgne et boiteuse n'ait rien de séduisant, et pourtant je sais bien des gentilshommes qui ne reculeraient pas devant une semblable extrémité pour recouvrer leur fortune.
— Je ne suis pas de ceux-là, répondit fièrement Réginald.
— Et je vous en félicite, monseigneur, ajouta Flamberge. A votre âge et
avec une figure comme la vôtre, on doit d'ailleurs avoir de bonnes raisons pour repousser une union comme celle-là.
— Que voulez-vous dire?
— Allons! pas de fausse modestie. Vous avez bien un petit amour dans le cœur?
— Je vous jure que non !
— Est-il possible?
— Aucun lien, je vous l'ai dit, ne me rattache à personne. Je suis libre comme l'air. Cependant, puisque j'en suis avec vous à l'article de la confession générale, je ne vous cacherai pas qu'il m'est resté, depuis trois mois environ, un vague souvenir de jeune fille...
— J'en étais sûr, s'écria Flamberge en souriant. Eh bien! voyons: causons un peu de cette jeune fille. En général, les amoureux aiment à deviser de ces choses-là.
■ — Je serais tout disposé à le faire si j'étais véritablement amoureux ; mais, je vous le répète, il ne s'agit que d'un souvenir, — jepourrais même dire d'une vision.
— Comment?
— A l'époque dont je vous parle, j'étais allé faire une visite à une dame de mes amies, qui ne s'occupe que de charité et à qui je venais apporter mon obole. Au moment où je prenais congé d'elle, je vis entrer une adorable jeune personne que les mêmes motifs y avaient conduite sans doute, et dont la beauté m'éblouit. Je n'avais jamais vu cette demoiselle, je n'échangeai pas un mot avec elle; mais, depuis l'instant oiî je l'ai rencontrée, j'avoue que son image s'est représentée souvent à ma pensée.
— Elle est probablement de bonne famille?
— J'ensuis certain.
— Elle porte un grand nom?
— Je l'ignore.
— Vous ne savez donc pas qui elle est?
— Je ne sais rien, sinon qu'elle a des cheveux blonds admirables, des yeux bleu foncé, grands et profonds, frangés de cils noirs, un petit nez rond aux narines roses comme celles d'un jeune chat, et une bouche ravissante. Ajoutez à cela un teint blanc comme le lait, une taille bien prise, des extrémités de patricienne, une physionomie ouverte et spirituelle, et vous aurez le portrait assez exact de mon inconnue.
— Diable! s'écria Flamberge, comment avez-vous donc fait pour voir tant de choses en si peu de temps ?
— Je serais fort embarrassé de vous le dire. J'étaisrestépour ainsi dire en extase devant cette délicieuse apparition, quand je reconnus mon inconvenance. Je me retirai aussitôt, car celle jeune fille s'était aperçue de l'elTet qu'elle avait produit
sur moi et baissait les v(,'ux avec cnibaiTas.
— Mais vous iiuritfz dû iirciidrc sur cWr. (jii(;l(|iit's rcnsci^iu'mnnls.
— J'en mourais (rciivic, mais c'ôlail au moiiit'iiloii iiu)n proc»;s au iiailcmnil (le Touis allait l'ccfvoir unr. solulioii (l(''liiiili\<', où j'étais absorbr jiar- des dt'maii'ht's df toute nature, où mon temps se dépensait «mi pérégrinations quotidiennes, de- sorte (jue j(; ne trouvai pas une minute jiour me rendre chez cette dame et pour m'informer d(! cette jeune; lille.
— Mais, avant de vous éloigner, vous auriez pu alleilui l'aire vos adieux. Le prétexte était tout trouvé.
— J'en ai eu l'idée.
— Et vous no l'avez pas mise à exécution?
— Non.
— Pourquoi?
— Parce que je me suis dit qu'au moment d'entreprendre un voyag-e aussi long', et de poursuivre une affaire aussi imjiortante que celle qui me conduit à Paris, mieux valait avoir le cœur et l'esprit dégagés de toute autre préoccupation.
— C'est fort sagement pensé, je vous en fais mon compliment, dit Flamberge d'un ton moqueur.
— Oh ! ne raillez pas, monsieur, fit Réginald, car je vous assure qu'il m'en a coûté beaucoup pour m'arrêter à cette résolution.
— Pardonnez-moi, monseigneur, je ne voulais faire qu'une innocente plaisanterie. Je regrette d'avoir cédé à ce mouvement ridicule, car je m'aperçois que vous êtes plus sérieusement épris de cette jeune fille que vous ne ie croyez vouïmême.
— Peut-être,... fit Réginald, dont le regard se perdit dans le vide comme pour y retrouver les traits de cette gracieuse apparition.
Flamberge sentit qu'il venait de commettre une maladresse.
En effet, ce n'était pas au moment où le jeune marquis faisait tous ses effortn pour oublier son amour naissant, qu'il convenait de s'appesantir sur une question si délicate.
Il résolut de détourner la conversation.
— Ainsi, reprit-il, vous continuez demain votre route?
— Oui, répondit Réginald d'un air distrait.
— Et vous êtes seul?
— Pas tout à fait. Babylas m'accompagne.
— Qu'est-ce que Babylas?
— C'est le fils d'un de mes fermiers, que Grimai a dressé à mon service.
— Sait-il manier un pistolet, tenir une épée?
— Je crois qu'il serait à peu près capable de tirer un coup de pistolet à bout portant, mais c'est tout.
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— Dianlre! ce n'est guère. Et c'est avec une semblable escorte que vous entreprenez une si dangereuse campagne?
— Dangereuse en quoi? interrogea Réginald. Je vais droit au roi, — j'Ji'^i même au cardinal, s'il le faut absolument, — je fais valoir mes droits, je demande justice et tout est dit.
— Assurément rien n'est plus limpide; mais, quand on a pour ennemi le comte de Morlay, il est bon de se tenir sur ses gardes.
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— ( Ml 1 ji' sais l)it«ii (|ii(', (le son ci'i'r, il fcraloiil |ciii inn perdre dans l'csiiril du roi (>l de son [(reinier ministre, mais (jin! vi»nle/,-\oiis? Il n'«;.st pas «!ii mon jiouvoir de rcmjièclKU-.
— Sans doute, si vous f^lon sur (ju'il ne fera ({uo cfla.
— (Jih' voul('z-\(ius donc «ju'il fasst;? Flamherue lut eiïrayé d'une l(dle naïvelé.
— .Mon Dieu, dil-il on all'eclanl um; grande liberté d'esprit, je serais désolé de Irouhler la sérénité au sein de iaiitielle vous vivez à cet éyard, mais avcz-vous itien rélléchi à deux choses?...
— Lesquelles ?
— La première, c'est que le comte de Morlayest momentanément possesseur d'une fortune qu'il est bien décidé à ne vous rendre qu'à la dernière extrémité.
— .l'on suis certain.
— La seconde, c'est que. par l'entremise de Bcrgeret, il vous a proposé la main de sa fille. Or vous l'avez repoussée avec horreur, vous en êtes convenu vous-même ; donc vous avez froissé au dernier point l'amour-proprc du comte, en même temps que vous lui avez ôlé tout espoir de conciliation.
— C'est évident.
— Eh bien! monj(nme seigneur, il ressort des confessions que vous venez de me faire une vérité bien clairement démontrée : c'est que, pour M. do Morlay il y a un moyen bien plus simple que tous les autres de garder indéliniment la fortune qu'il vous a volée.
— C'est..
— C'est de vous tuer.
Uéginald ne fut pas maître d'un léger Iressaillemont.
— Ah ! vous voilà comme Grimai, dit-il avec un sourire dinciéduliié.
— Grimai vous a donc tenu le même langage?
— Absolument.
— Il a du bon ce Grimai. Pourquoi ne l'avez-vous pas emmené à la place de votre Babylas?
— Il voulait m'accompagner à toute force ; il prétendait que, malgré son âge, il me serait plus utile en cas de danger que ce pauvre garçon...
— Il avait raison.
— Sans doute il avait raison, mais song'ez donc que Grimai a soixante-huit
ans !
— C'est juste, je l'avais oublié.
— Lt encore il a fallu pour le contraindre à rester que j'use de toutiî mon autorité, que je lui fasse comprendre que, seul, il était en état de me conserver un dernier asile, si j'échouais auprès du roi, comme je l'avais fait auprès du parlement.
« Fort heureusement il s'est rendu à tant do bonnes raisons, — ou plutôt il s'est incliné devant mes ordres formels. »
Depuis quelques instants, Flamberge était devenu pensif. 11 n'avait écouté eue distraitement les explications que le jeune marquis achevait de lui donner.
Tout à coup il releva la tête. Son regard franc semblait vouloir lire dans les veux du gentilhomme.
— Et si je vous proposais un compagnon de route ? demanda-t-il brusqueîiient.
— Qui? demanda Réginald surpris.
— Moi, répondit Flamberge.
Rég-inald ne chercha pas à cacher l'étonnemont et la joie que cette proposition liii causait.
— Mais, mon cher monsieur, répondit-il avec une certaine hésitation, il m'est impossible d'accepter. Je ne suis pas dans une situation de fortune..
— Permettez, dit Flamberge en l'interrompant du geste, qui vous parle de fortune? Ne sais-je pas bien que vous n'en avez pas, puisque vous n'allez à Paris rue pour reconquérir celle qu'on vous a prise?
— Raison do plus pour que je refuse un pareil sacrifice.
— Mais oii voyez-vous le sacrifice? Je vous rencontre à Amboise, oii j'ai l'honneur de faire votre connaissance, nous soupons ensemble, nous causons, le hasard fait que nous allons tous les deux à Paris, je vous propose de faire roule avec vous... Qu'y a-t-il de plus naturel au monde?
— Ah! si ce n'est que pour aller jusqu'à Paris, c'est différent. J'accepte, fit giiiement Réginald.
— Monseigneur, dit gravement Flamberge, si vous me connaissiez davantage vous sauriez que je ne fais jamais les choses à moitié. Je ne vous quitterai que le jour où vous serez sorti vainqueur de la lutte que vous allez soutenir.
— Mais en quoi ai-je mérité un dévouement semblable? balbutia Réginald confus. Comment! après les dangers que vcius m'avez fait pressentir, vous persistez...
— Je persiste à cause de cela, monseigneur. Non pas que j'aie voulu vous épouvanter en vous signalant ces dangers, mais parce que j'ai cherché à vous rendre prudent. J'ai eu votre âge, parbleu! Pas plus que vous les obstacles ne m'arrêtaient à cette époque; mais je suis devenu défiant, et je m'aperçois que je ne suis pas seul de cet avis, [> isque Grimai, pour qui vous paraissez avoir une certaine considération...
— Dites une amitié réelle, fit Réginald avec chaleur.
— Gela fait votre éloge à tous deux, monseigneur, et je no m'étonne plus que vousayez agi si délicatement à mon égard.
Vous exagérez beaucoup la valeur du léger service que je vous ai rendu sans m'en douter.
Sans vous »mi doulcr? s'ériia Flanilx-if^c. Oli! jtonrlo ronp, nionscimiciir,
vous iw ililt's pas la vrriln. N'i'ssayr/ pas de protester, i-eprit-il en snrpreiiaiil un neste (le dénéi^alion. Du uiouieul ni» vous êtes enlré dans celte chainlHe. des les premiers mots (pie vous avez pidnoncés, j'ai devine que vous élii/. h; di^iie lils de voire père. VA ])uis... cpu' vous dirai-je?.., (Ihez moi, les jji'emii'res impressions sont toujours les meilleures. Je ne cherche même pas à les raisonner. Symiiathie ou antipathie, toul se résume pour moi daus ces deu.\ mots, l'^t il est hien rare que je me trompe.
« Tout autre que vous, monseigneur, se serait très prohahlement joint à notre auberuisle et à sa valetaille pour me chasser de la chambre que j'avais usurpée. Il V aurait certainement eu bataille, mort d'homme, car je ne recule jamais devant une menace, de sorte que, si je n'étais pas resté sur le carreau, j'aurais été obligé do fuir comme un voleur. Vous avez compris cela, vous, monseigneur, et, pour me sauver de cette situation diflicile, vous avez répondu de moi, sans savoir si l'étais digne de votre bienveillance. Eh bien! vous m'avez conquis. Si cuirassé que je sois contre les surprises du cœur, c'est par ces choses-là qu'on me i)rend, monseigneur.
Mais alors, dit Réginald, c'est moi qui ai fait une aflaire magnifique.
(( Comment! vous partiriez demain matin avec moi?
— Je partirai demain.
Yoilà qui est convenu, lit joyeusement Réginald. Babylas ira vous
réveiller.
Qu'il ne prenne pas cette peine, monseigneur. Demain malin, avant que
Babylas ne soit levé, j'aurai visité les fers de nos chevaux et je leur aurai fait manger leur avoine.
— Mais je ne souffrirai pas...
Je n'ai jamais fait autrement depuis que je monte à cheval et je m'en suis
toujours bien trouvé.
— En vérité, je ne sais plus que dire...
Eh bien! ne dites rien, monseig-neur. Après tout, je ne suis pas si désintéressé que vous voudriez me le faire croire, car, à moins de circonstances tout à fait imprévues, c'est à vous que je laisse le soin de régler toutes nos dépenses jusqu'à Paris.
— C'est bien ainsi que je l'entends, fit vivement Réginald.
Vous le voyez bien, c'est moi qui suis votre obligé, dit Flamberge. Maintenant, à quelle heure comptez-vous partir?
— Dès le matin, si vous n'y voyez pas d'inconvénient.
Au contraire, nos chevaux n'en seront que plus dispos et cela nous permettra de faire en route une halte assez longue, car vous avez l'intention de coucher à Blois, je suppose?
— En effet, Blois était la seconde étape de l'itinéraire que je m'étais tracé.
— 11 n'y sera rien changé, monseigneur. Demain matin, à six heures, nous serons en route. A présent une simple question : connaissez vous Paris?
— Non, je n'y suis jamais allé. Mes pérégrinations n'ont jamais dépassé Nantes d'un côté, Orléans de l'autre.
— Tant mieux, dit Flamberge, car je m'aperçois enfin que je pourrai vous être bon à quelque chose.
— Vous connaissez donc Paris?
— Comme ma poche, monseigneur, quoique je ne l'aie pas revu depuis dix ans. Je vous avouerai du reste qu'il n'est guère de villes en France et en Italie dans lesquelles je n'aie séjourné.
— Vous avez beaucoup voyagé, je vois.
— Beaucoup, monseigneur, comme soldat et comme aventurier.
— Ah! vous avez été soldat?
— J'ai porté les galons de capitaine, monseigneur.
— Au service de la France?
— Oui, monseigneur.
— Parbleu! je suis ravi de ce que vous m'apprenez là, mon cher capitaine. Il me répugnait de vous appeler Flamberge.
— A votre aise, monseigneur!
— Vous avez donc quitté le service?
— Depuis que nous ne sommes plus en guerre, j'ai été licencié, monseigneur.
— Dans quel corps avez-vous servi?
— Dans le mien.
— Gomment! le vôtre?
— Oui, monseigneur, j'avais recruté et formé moi-même une compagnie dont Sa Majesté m'avait donné le commandement. Je ne vous dirai pas que j'avais choisi la crème des hommes, mais ils se battaient comme des enragés, — c'élaii tout ce qu'on leur demandait.
— Et que sont devenus vos soldats?
— Pas grand'chose de bon, monseigneur. Il n'est pas de ville que je ne traverse sans rencontrer deux ou trois de ces pauvres diables, traînant par les rues leur longue rapière sous leur manteau déguenillé.
« C'est en grande partie à soulager ces détresses navrantes que j'ai dépensé le peu d'argent que Sa Majesté Louis XIII avait cru devoir me donner en me reprenant mon brevet. Aussi ces drôles me sont-ils plus dévoués que jamais.
— Je le crois bien! fit Réginald.
« Et maintenant que nous sommes presque de vieux amis, répondez-moi franchement. Est-ce réellement à Paris que vous alliez quand je vous ai rencontré?
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— Sur iii.i jijirolc, inoiiscimiciir!
— Vous \ ;ivt'/. (les ;iiiiis?
— De; amis... c't'sl, l»rati(oii|) «lire, i(''[>omlil l'I iiiiliriL'i'. Des conn.'iissaiirt's, sciait pliilnt \v inol. l'omlaiil , l()is(|ii(' crllt' inaiidilr Idrssiiic in'.i aii't''l('' i-ii t\\>'.luiii, ('"('sl ù ellt'S (jiK^ jt; C()iiij)lais niaflrcssci- |i()iir li-laMif iikîs allairt-s.
— ("i'osl iri quo r('f;rfilU* de ne ])Oiiv<»ir vous rXvo. ulilf à mou tour. dit. Ilérinald; mais le comte do Lorgcriis à qui vous avez sauvé la vie. sr. l'< ra rcrlaini'incn! uu [daisir...
— Oh! j'ai uiit'ux que lui, interrompit b'Iamhcri^o.
— Qui donc?
— Uu ami d'cufauce, plus A'^é (juc moi (h; (jualrt; ou cinq an.s, il csl vrai, mais avec qui j'ai été élevé dans les Abruzzos.
— Et (jui se nomme?
— Giulio Mazarini.
— Il est donc bien en cour?
— Je l'ignore, mais je me suis laissé dire que, depuis son arrivée en Fi'ance, il avait fait son chemin.
— Eh bien! lit Réginald avec un sourire d'incrédulité, nous lui demaudc;rons sa protection. En attendant, allons nous coucher, et demain à si.K heures... en route!
— Comptez sur moi, dit Flamberge. Seulement, monseig'neur, faites-moi l'amitié de reprendre cette chambre qui est la vôtre...
— Vous plaisantez, fit Réginald. Il y a encore au Lion d'or trente chambres, dont dix pour le moins sont plus belles que celle-là.
Au moment où il allait s'éloigner^ il entendit dans le corridor un grand bruit de pas. C'était évidemment plusieurs cavaliers qui arrivaient.
— Par ici, messieurs! s'écria maître Lourdot, qui leur ouvrit la porte de la chambre voisine.
Ils y entrèrent derrière lui.
— Bien, dit l'un de ces cavaliers, faites préparer trois lits pour mes amis, et apportez-nous à boire.
L'aubergiste se retira.
— Nous, avant de nous coucher, reprit le cavalier en s'adressant à ses camarades, combinons notre plan d'attaque.
Réginald bondit de son siège.
— Silence! fit aussitôt Flamberge à voix basse. Pas un mot, pas un geste, monseigneur!
Et il éteignit la cire qui les éclairait.
SUR LA ROUTE IJE PARIS
Tout le monde sait ce que sont les chambres d'auberg-e. Destinées souvent à communiquer ensemble, elles ne sont guère isolées l'une de l'autre que par un verrou, que l'on pousse de chaque côté de la porte ;|ui les sépare. Si ces portes fermaient bien il n'y aurait encore que demi-mal ; mais, en général, elles présentent de telles solutions de continuité qu'il est facile de tout entendre d'une pièce à l'autre, ce qui ne laisse pas d'avoir des inconvénients sur lesquels il est inutile de trop insister.
Maître Lourdot n'ignorait rien de tout cela. Lorsqu'il avait acheté la maison, il avait même été sur le point défaire quelques sacrifices pour y porter remède; mais sa femme lui avait fait très judicieusement observer que son prédécesseur s'était enrichi malgré cela, et qu'il avait de grandes chances pour s'enrichir à son tour dans les mêmes conditions.
Lourdot s'était rendu bien vite à la sagesse de ce raisonnement, de sorte que Tauberge du Lion d'or n'était pas plus exempte que les autres des inconvénients que je viens de signaler.
Aussi Réginald et Flamberge avaient-ils entendu, mot pour mot, les paroles que le cavalier inconnu venait de prononcer.
Le premier mouvement du jeune gentilhomme avait été de s'élancer et ^eutêtre de courir sus aux coquins ; mais FJamberge, plus expérimenté, voulut d'abord savoir à quoi s'en tenir, tant sur la moralité de ces inconnus que sur le plan d'attaque qu'ils allaient combiner.
Rien n'était plus facile. Il ne s'agissait que d'écouter.
Il fit asseoir Réginald et alla poser près de la porte de communication une chaise, sur laquelle il prit place avec toutes les précautions imaginables.
Réginald comprit combien cette manœuvre si simple était adroite. Il demeura immobile.
Cependant, au momeuL où il entendit revenir maître Lourdot chargé de verres et de bouteilles qui s'eiitie-choquaient à chaque pas, il se dirigea sur la pointe du pied vers la porte qui donnait sur le corridor, l'ouvrit tout doucement, et, arrêtant l'aubergiste au passage :
— Pas un mot de notre présence dans celle chambre, si tu tiens à la vie ! recommanda-t-il à voix basse.
Lourdot cligna de l'œil d'un petit air intelligent et continua son chemin.
UrLiiiiald ii-rcrnia la poilr, ri revint itrciidic s;i plarc.
Au inrinc iiislaiil, la chaïuhrc voisiiio s'oiiviit, cl iiiailic lifjiiidnl (Ii'-jtosa sur la laltlt' les mmtcs cl les hoiilcillcs (jiril avait apjioitcs.
— V a-l-il (lu lUDiulc dans la l)ico<|uc,? lui dcMTiainla riiironnu.
Ce mol « hit'oquc, » l)lcssa l'aiiiour-jjropro do I^ourdol. II se redressa liërenieut :
— l'crsunnc, répoudit-il d'un Ion sec.
— Pourlanl nous avons vu trois chevaux dans l'écurie.
— (Vest juste, lit Lourdot avec un peu plus d'iiumilité. Ce sont les chevaux de deux ^gentilshommes et de leur laquais.
— Où sont-ils?
— Ils sont en train de souper dans leur chambre.
— l-'A leur chambre est-elle près de la nôtre ?
— Ah bien oui ! répondit Lourdot. Elle est à l'autre extrémité des bâtiments.
— Bien, tu peux faire préparer nos chambres, dit le cavalier ; mais que dans une heure elles soient prêtes, ou je mets ton auberge à feu et à sang!
Lourdot se retira en grognant. Evidemment de pareils hôtes n'étaient pas de son goût.
Un grand silence se fit d'abord dès qu'il fut parti. Les quatre cavaliers attendaient sans doute que l'aubergiste eût regagné la salle basse.
Réginald et Flambergc les entendirent bientôt déboucher les bouteilles, remplir les verres et les choquer les uns contre les autres.
— A la santé de Pointillac ! cria une voix.
— Attends donc pour boire à sa santé qu'il se soit expliqué, fit une troisième voix rude et grave.
— Je ne demande pas mieux, dit Pointillac. C'était lui qui avait donné ses ordres à l'aubergiste.
— Je vous ai déjà touché deux mots, reprit-il, de la magnifique affaire que j'avais à vous proposer; vous m'avez cru, vous m'avez suivi, je vous remercie de cette confiance. Maintenant je vais vous apprendre de quoi il s'agit.
« Je vous dirai d'abord que je suis au mieux avec la femme, fort jolie et fort coquette, ma foi ! d'un mien parent qui est au service du duc de Yillaine. J'étais allé lui faire visite aujourd'hui, car il n'y a qu'une petite lieue d'Amboise au château, lorsque le mari m'aperçut, vint h ma rencontre et se mit à causer avec moi.
« Je fis bonne contenance. J'avais remarqué déjà parmi les laquais un grand mouvement.
« On avait amené devant le château une lourde chaise, garnie de rideaux de cuir, dont les portières béantes et les coffres ouverts annonçaient des préparatifs de voyage.
Poiiilillac Rounilùraido de son camarade, si bien que Réi^iiiald se trouva en face de doux
ennemis. (Page 68.)
« .le m'informai près de mon parent, et j'appris que le duc partait pour Paris aujourd'hui même.
<( Tout en causant, je voyais les laquais et les filles de service apporter dill'é • rents objets qu'ils plaçaient dans les colïres de la voiture.
« Bientôt parut le duc en personne. Il tenait à la main une cassette garnie de ferrures admirablement travaillées. Il posa lui-même cette cassette dans le coffre de derrière, le ferma à clef, et mit la clef dans sa poche.
LlV. S F". Hny, érfitoiir.
FLAMUKIKil':
(',,. sdiil les liijoux (11- la faiiiilli', inr dil iiidii |iarriil a \ni\ ha^sc.
hiahli' ! il laiil ([u'ils aifiil un»' cfilaiiit' \al<'iir |iimii' ([iir .M. de NillaiiK!
n'ose pas les conruT à son valt'l df chamlirc.
.),. 1,, crois lti»Mi ! On jirtHcnd qu'ils vulfiiL jilns de cimi (('iit mille livrtis.
Rt'f'inald ri l'Maniheryc, <|iii ik! juTdaicMit pas un mol de celte eonversalion, ontcndinMil le IVémissement d»; ( onvoilise ijut; ce chilln' mauifiiie jii()Vo(iiia cin-z les amis de Poinlillac.
Celui-ci reprit aussilftl :
Vous savez ou vous ne savcîz pas (jue le cliAleau du duc de Villaim^ esl
situé sur une hauteur el domine la Loire. Aussi la roiihî (]ui y conduil, et (jui aboutit au f^rand chemin, est longue, sinueuse et d'une i»entc t<'llemeiil rapide, qu'il est impossible de la descendre autrement qu'au pas, — ce qui exiucî une bonne heure. — Afin do gagner du temps, le duc a donc résolu de quitter le ch.lleau ce soir même et de venir coucher à Amboise, d'oii il partira demain matin pour Blois.
u Muni de ces renseignements, poursuivit Poinlillac, je me mis en quête da vous, mes chers amis, et je vous proposai de me donner un coup de main. Kb bien ! que vous en semble? Ne trouvez-vous pas que ces cinq cent mille livres feraient aussi bien dans notre poche que dans celle du duc de Villaine?
Assurément, répondirent à la fois les trois coquins qui l'écoulaienl.
Alors rien n'est plus simple, contiima Poinlillac. Vous connaissez le pelil bois qui se trouve au fond de la Gorge aux Loups, à deux lieues d'Auiboise ? — Parfaitement.
Il s'aoit tout bonnement de s'embusquer dans ce bois, à deux cents pas
de l'endroit où commence la côte. Là, comme le carrosse du duc sera forcé de prendre le pas, rien ne nous sera plus facile que de nous emparer de la fameuse
cassette.
]VIais le duc n'est pas seul, objecta l'un des bandits. Il sera évidemment
accompagné de valets bien armés.
Il n'emmène avec lui que deux laquais et une fille de chambre. Or, quand
même ces laquais seraient armés, ils ne s'attendent guère à la surprise que nous leur ménageons en plein jour.
« D'ailleurs vous n'avez qu'à ne pas leur laisser le temps de faire usage de leurs armes.
— Oui, oui, ce n'est pas embarrassant, mais le duc...
, Eh bien! répondit Poinlillac, si le duc n'est pas raisonnable, on fera de lui
ce qu'on aura fait des valets. Puis, dès que la précieuse cassette sera en notre pouvoir, nous louons des chevaux, nous gagnons Orléans d'une seule traite, nous partageons notre butin, et nous vivons en gentilshommes. Que pensez-vous de ma proposition'*
— Nous l'acceptons avec enthousiame, répondit la même voix rude et grave que Réginald et Flamberge avaient entendue.
— Alors commençons par nous assurer que le duc est bien arrivé à Amboise, et demain matin, au petit jour, en roule pour la Gorge aux Loups ! dit Pointillac.
A ces mots, les quatre cavaliers se levèrent et sortirent de la chambre.
Réginald et Flamberge entendirent le bruit de leurs pas se perdre dans les profondeurs de l'escalier.
Au même instant, il se fit un grand fracas dans la cour de l'auberge du Lion d'or.
Un lourd carrosse venait d'y entrer, et maître Lourdot criait d'une voix de tonnerre :
— Allons, Jérôme ! allons, André ! Voilà monsieur le duc qui arrive ! Dépèchez-vous !
— Le duc! fit Réginald en pâlissant légèrement. Qu'allons-nous faire? Flamberge n'essaya pas de réprimer un geste de contrariété.
— \\ est évident, dit-il, que nous ne pouvons pas permettre que ce gentilhomme tombe dans le traquenard qui lui est tendu ; mais j'aurais mieux aimé qu'il restât chez lui.
— Pourquoi? demanda Réginald.
— Parce que, s'il nous survient beaucoup d'aventures comme celle-là, nous ne serons pas à Paris avant un mois. Encore risquons-nous fort de n'y arriver qu'en assez mauvais état, ou de n'y pas arriver du tout.
— Par exemple ! fit le jeune marquis.
— Ma foi ! voyez ce qu'il m'en a coûté pour avoir voulu sauver le comte de Lorgerie. Une balle dans l'épaule et un mois de chambre...
— C'est vrai, mais d'un autre côté...
— Oui, je sais ce que vous allez me dire, interrompit Flamberge. Aussi nous n'avons qu'une chose à faire.
— C'est de nous embusquer de notre côté et de nous jeter sur ces quatre misérables... dit Réginald.
— Du tout, répondit Flamberge. C'est d'aller de ce pas prévenir le duc de ce qui se passe.
— En effet, cela concilie tout.
— Eh bien, allons! dit Flamberge en se levant. Réginald le suivit et ils descendirent dans la salle basse.
Elle était absolument vide. Aubergiste, filles de chambre, valets, toute la maison était allée recevoir le duc de Villaine.
— Attendons, dit Flamberge.
Réginald n'eut pas cette patience. Il se précipita, lui aussi, vers la porte d"entré(!.
A peine 1 avait-il atteinte, qu'il recula, fasciné.
l'ii i;.'nlilli()inm(', aux rlicvciix ciiliiTciiu'iit l)laiir,s, s'aviiiu;ail, dotiiiant la main ;i iiiic ji'iinc |il|t> (\t' dix-liiiil ans an pins, blonde cl jolit; comme les amours.
Le vieillaitl devait aNoir de soixanle à soi\ante-cin(j ans, mais il 6lail robuste encore cl se tenait droit comme un |teujdi(!r.
La jeune (ille était fraîche et hidie; mais, (!ii l'examinant avec altenlion, ou s'ajiercevait (|u'(dle avait les traits fatif;u(''s; ses paupitTCîs roupies gaidaiunt encore la liace des larmes (]u'(di(! a\ait versées.
Envoyant IU'i;inaId, elle s'arrêta é^-^abîment et tressaillit.
Le duc, (|ui la surveillait d'un d'il jaloux, remarqua la sur|tiise mutuelle qui se peijjiiait sur le visage d(îs deux jeunes gens.
Ses sourcils se froncèrent aussitôt d'un air menaçant.
— Eh bien! voyons, fit-il en frappant du pied avec impatience, n'y a-.t-il personne ici pour nous conduire aux chambres qui nous sont destinées?
Quant à lléginaid, sans quitter des yeux cette ravissante jeune lille, il s'était rapproché de Flamberge et lui avait pris la main.
— Ah! grand Dieu! c'est elle, mon ami! murmura-t-il d'une jvoix défaillante.
— Qui, elle? l'apparition dont vous me parliez tout à l'heure?
— l^ile-mème, mon ami.
— Eh bien! est-ce une raison pour tomber en pâmoison devant elle? Allons, du courage, morbleu! Je ne vois rien dans les regards qu'elle jette sur vous qui puisse vous faire trembler.
Le fait est que la pauvre enfant n'était guère moins troublée que Réginald. Incapable de cacher la surprise et l'émotion que la rencontre du jeune marquis lui avait causées, elle le regardait avec une sorte d'expression douloureuse qui serra le C(uur de Réginald. Tout entière à cette contemplation muette, elle ne voyait pas le coup d'oeil furieux que le duc dardait sur elle.
Il lui serra fortement la main.
— Qu'avez-vous donc? demanda-t-il brusquement.
Elle leva les yeux sur lui, et surprit le regard chargé de menaces qu'il adressait à Réginald.
Ali même instant, maître Lourdot, tenant un flambeau à la main, se précipita dans l'escalier.
— Si monsieur le duc veutbien me suivre, dit-il, j'aurai l'honneur de le conduire à ses appartements,
M. de Yillaine entraîna rapidement la jeune fille et la fit passer devant lui.
— Montez, dit-il sèchement.
Elle obéit sans résistance et, pour gravir les marches de l'escalier, releva gracieusement les plis de sa longue robe, — ce qui permit à Réginald de découvrir un pied mignon, chaussé de souliers blancs en peau de daim, et un bas de jambe adorable, dont on distinguait la peau rosée à travers le bas de soie qui la recouvrait.
Cette scène n'avait pas duré une minute, mais elle avait clairement démontré deux choses à Flamberge, qui la suivait des yeux avec attention : La première, c'est que Réginald et la jeune fille s'aimaient; La seconde, c'est que le duc haïssait le jeune marquis.
— Allons, allons! cela se corse, murmura Flamberge.
Réginald ne l'entendit pas. Il ne pouvait détacher ses regards de l'escalier par lequel la jeune fille avait depuis longtemps disparu.
— Elle ici! soupira-t-il eniin.
— Elle est donc la fille du duc de Yillaine? demanda Flamberge.
— Probablement, répondit Réginald.
— Alors je vous conseille de faire la cour à son père si vous voulez qu'elle soit votre femme, car il ne paraît pas avoir pour vous une grande aiïection.
— Vous croyez ?
— J'en réponds! Est-ce que vous n'avez pas vu le regard de haine qu'il vous a Lancé ?
— De haine? C'est impossible, mon ami, vous vous êtes trompé.
— On ne se méprend pas à ces choses-là, dit Flamberge d'un ton grave.
— Mais je ne le connais pas! se récria Réginald.
— Alors, je n'y comprends rien.
— Ni moi non plus. Fort heureusement le service que nous allons lui rendre est de ceux qui ne s'oublient pas, et je suis bien certain que, dans dix minutes, cette prétendue haine se fondra dans un déluge de remerciements.
— Je l'espère pour vous.
— Et tenez, voici justement maître Lourdot qui descend, je vais l'envoyer prévenir le duc que nous avons à lui parler.
— Faites, dit Flamberge.
Réginald se rapprocha de l'aubergiste.
— Allez trouver le duc de Villaine, ordonna-t-il, et dites-lui que le marquis de La Couldraye et le capitaine Flamberge désirent l'entretenir d'une affaire de la plus haute importance.
Lourdot s'inclina et s'élança dans l'escalier. Cinq minutes après il était de retour.
— Eh bien? lui demanda Réginald.
• — Eh bien! monseigneur, voici très exactement ce qui s'est passé, répondit l'aubergiste.
« J'ai frappé à la porte de M. le duc, auprès de qui un de ses laquais m'a introduit et je lui ai répété ce que vous m'aviez dit.
« — Quels sont ces messieurs? a-t-il demandé. Ceux qui se trouvaient dans la salle basse quand je suis entré?
« — Oui, monseigneur.
« Aussitôt son front s'est rembruni.
<'^ FLAMHKIKiK
« — Miles iï ci's int'ssiciirs, m a l.-il r»''|K)inlii srcliciiH-iil, «iiicjn u";ii à rec«5Voir d'eux ;iiiciiMe cumimmic.ilioii.
— la i'ilo élail l;i? lit llé-iii;il(l.
— Oui, elle?
— Salille! V.iw c'est sa lille. ii"esl-re jias?
— Ah! m()iiseii;iieiir veut parler de la jiMiiie jiersoniie (]iii doimiiil la main à M. le duc? Oui, oui, (die était là. .Mais je; ne sais pus si (die (;st sa lille.
— Uieii, achovoz.
— C'est tout, mouseigiieur ; M. le duc m'a tourné le dos, (ît je suis venu vous a]>[>oiler sa r(^ponse.
U(3i:iuald frap])a du pied avec colère...
— Donnez-moi une plume, de l'encre et du papier, ordonna-t-il. L'aubergiste lui apporta ce qu'il demandait et il écrivit :
« Monsieur le duc, « l'ar suite de circonstances qu'il serait trop long- de vous raconter, j'ai surpris un secret de la plus haut(; importance. Daig-nez m'écouter, je vous en conjure! (( Il y va de votre fortune. >»
El il signa.
— Allez porter ce billet à M. de Villaine, dit-il à Lourdot.
En dépit du nom qu'il portait, l'aubergiste avait des ailes quand il s'agissait de
satisfaire un client comme le marquis.
Cette fois Réginald souriait avec confiance. Il était sûr du succès
Deux minutes après, Lourdot revint d'un air piteux, tenant à la main la lettre
que Réginald lui avait remise.
— Monsieur le duc a voulu savoir de qui était cette lettre, dit-il. Je le lui ai appris. Il s'est mis en colère et m'a menacé de me jeter par la fenêtre si j'osais me représenter de la part de gens qu'il ne connaissait pas, — et qu'il ne vou- Liil pas connaître, a-t-il ajouté.
Réginald avait n^pris machinalement le billet que lui tendait l'aubergiste. Il ne liouvait pas s'expliquer un entêtement semblable. Flamberge le prit doucement par le bras.
— Venez, monseigneur, dit-il. Il est temps de se reposer.
— El le duc? fit Réginald.
— \']\\l qu'il aille au diable! répondit Flamberge avec humeur. Ce mouvement de dépit du capitaine fit bondir Réginald.
— Mon cher monsieur, dit-il d'une voix tremblante, libre à vous de ne pas me prêter votre concours en cette circonstance. Quant à moi, je ne souffrirai pas que le père de... do...
Flamberge partit d'un grand éclat de rire.
— Allons, ne vous fâchez pas, monseigneur, dit-il; vous savez bien, après les engagements que j'ai pris envers vous, que je ne vous abandonnerai pas dès
votre première étape. Seulement vous me permettrez bien de rire un peu de cctliî singularité, que vous ne connaissiez même pas le nom de la jeune fille que vous aimez.
— Le fait est, avoua Réginald, désarme par cette franche gaieté, que le cas est original.
— De même, poursuivit Flambq.rg'e, que vous me permettrez d'envoyer à tous les diables un homme que nous voulons sauver, et qui persiste, en dépil de nos efforts, à se jeter dans le guet-apcns qui lui est tendu.
— Vous avez raison, capitaine, une telle conduite est inqualifiable. Pourtant il faut bien prendre un parti, fit observer le jeune marquis.
— Nous n'avons pas le choix, monseigneur.
« Le duc veut se perdre malgré nous, nous le sauverons malgré lui, non pus pour lui, le vieux hibou, mais pour cette jolie enfant qui l'accompagne,
— N'est-ce pas qu'elle est jolie? fit Réginald dont le visag-e rayonna.
— Si jolie, répondit le capitaine, que je me demande comment une beaulé si accomplie peut être la fille d'un ours pareil.
— A la bonne heure ! s'écria le jeune marquis en lui prenant les mains, vous voilà devenu tout à fait raisonnable.
La naïveté de cet amoureux, qui trouvait qu'on devenait raisonnable du moment où l'on faisait l'éloge de celle qu'il aimait, fit sourire de nouveau Flamberge.
— Eh bien ! comment nous y prendrons-nous? dit Réginald avec hésitation.
— Oh! ce ne sont pas les moyens qui nous manquent, dit l'aventurier. D'abord, nous pouvons dès à présent tomber sur ces quatre coquins et les mettre à la porte du Lion d'or. . .
Réginald fit une petite moue qui prouva que cette proposition n'était pas de son goût.
Flamberge s'en aperçut
— Nous pouvons encore tout bonnement les livrer à la justice. Réginald avança dédaigneusement la lèvre inférieure.
— Aimez-vous mieux, demanda le capitaine, que nous escortions jusqu'à Rlois, pistolet au poing, la chaise du duc de Villaine?
— J'aimerais mieux autre chose encore, répondit Réginald.
— Pourtant, vous ne supposez pas que ces misérables oseraient attaquer le duc, s'ils le voyaient escorté de deux gentilshommes armés...
— Je ne dis pas non... balbutia le jeune gentilhomme. Le moyen paraît excellent, mais je crains qu'il ne soit pas aussi bon que vous le pensez.
— En (|uoi?
— En ce ([u'il peut forcer le duc, qui certainement a résolu de nous éviter, à reljrousser chemin plutôt que de voyager en notre compagnie.
— Allons, soyez franc, monseigneur. Vous trouvez trop simples les moyens
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(jii(> je vous ai jiioposcs, paicf (|ii(' vous \(Milf/. (|u"il y ail halaillc. \']\\ liicri! il y aura Italailli-.
I/d'il (lo Ut'f;inal(l brilla d'uM rclair diî joio et sos narines s«; dilalènuil.
— Oh ! je vous devine, rejiril, I'Maml)er^'"e, vous ne série/, ])as fAeJir de joueivis-à-vis de relie eufaut le rôle de l'archaui^e saiul iMieliel.
— (Vesl vrai, avoua lléi^iuald. V'À puis,, voyez-vous, eajiilaine, j'ai vécu jusqu'ici si jiaisihie dans mon chAleau de I.a (louldraye que je serais euchaulé de me dcMiner un peu de mouvenienl.
— Vous vous en donnerez, je vous !(> promols, dil Flamb(U'ge.
— Ainsi nous partons toujours demain matin?
— Toujours. Seulement soyez prêt au petit .j^onr. Il ne faut pas que nous donnions h ces bandits le temps d'arriver avant nous h la Gorr/r ni/.r Lo)/ps.
— C'est juste !
— Donc, je les surveillerai, et une demi-heure après leur départ nous nous mettrons en route. Maintenant, bonne nuit ! Renouvelez avant de vous coucher l'amorce de vos pistolets : dites à Babylas d'en faire autant, et à demain !
A ces mots, Flamberge se dirigea vers l'escalier et regagna sa chambre.
Quant à Réginald, il demeura encore plus d'une heure dans la salle basse, espérant sans doute que sa belle inconnue allait de nouveau paraître.
Il essaya de faire causer maître Lourdot, mais il n'en tira rien.
Tout ce que savait l'aubergiste, c'est que le duc de Villaine habitait ordinairement Paris et que, depuis quinze mois seulement, il était revenu dans son château. Ëtait-il veuf ou marié? Avait-il ou non des enfants? Maître Lourdot rii>norait.
Enfin, vers dix heures, Réginald fut obligé de gagner la chambre qu'on lui avait préparée.
Par malheur, cette chambre était dans un autre corps de logis que celles qu'occupaient le duc et sa fille.
Il se conforma strictement aux prescriptions du capitaine, visita ses pistolets, s'assura que son épée jouait bien dans le fourreau et se mit au lit.
Son sommeil fut peuplé de songes d'or. Toutes les beautés de la création défilèrent devant lui avec leurs plus gracieux sourires. Il va sans dire que celle qu'il aimait occupait dans ces visions la plus large place.
Le lendemain, il était déjà prêt, quand Babylas vint l'avertir de la part du capitaine qu'il était temps de se mettre en route.
Il descendit dans la cour de l'auberge et trouva Flamberge debout, surveillant le garçon d'écurie qui sellait et bridait les trois chevaux.
— Eh bien! monseigneur? demanda le capitaine, comment avez- vous passé la nuit ?
— On ne peut mieux, mon ami, je n'ai fait que des rêves charmants.
— Alors, en selle ! dit Flamberge en prêchant d'exemple.
Réglnald atteignit sans difficulté la fenêtre de la chambre occupée par Margiicrîto. (Pngc 77.)
Réginald fit comme lui et ils s'éloignèrent.
— Mais nous partons de bien bonne heure! fit observer Réginald. Il n'est pas probable que le duc, surtout accompagné de sa fille, se mette en chemin avant deux heures.
— C'est probable, en effet; mais vous oubliez, monseigneur, que nos quatre coquins sont à pied et qu'ils ont deux lieues à faire avant d'arriver à la Gorge aux Loups. Aussi y a-t-il plus d'une demi-heure qu'ils sont partis.
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— I> ili I nous It's ani'tuis hirnlôl rcjoinls.
— Ct'hi iir fait pus l'omhn; (riiii iloiilc. Mais à jnojios, savt'Z-voiis où si; lioiivi^ la (liir///- fiit.r Lmi/is'.*
— Pairailcmciil !
— lîicii, car c'csl là (|iii' inms nKîUioiis pied à Icnc, puis nous altachcroiis nos clu'vaiix dans \o. laillis, el nons allciuirons. C/csl, je vous m prt'!\icns, uik; prli((i l'atiion di* (rois licurcs (juc nous allons nionlci', sans prononcti' un mol, sans faire un inouveiuout.
— Qu'imporlo? (URùg-inald.
— Kh hicn! en avant! dit Flambcrge.
Ils l'iMulironl la main à lours moulures, ([ui pailii'enl au ^land Irot. Au bout de vingt minutes, ils avaient rejoint Poinlillac et ses amis, qui no rangèrent pour les laisser passer.
— (bordions! fit l'ointillac, qui était (lascon, voilà des gentilshommes qui seront avant nous à IMois!
Flamberge et Réginald marchèrent du même train jusqu'à ce qu'ils eussent perdu de vue les quatre aventuriers.
Certains désormais d'avoir sur eux une avance suffisante, ils ralentirent l'allure de leurs chevaux et arrivèrent bientôt à la Gorge aux Loups.
C'était un ravin boisé, assez profond, au fond duquel coulait un polit ruisseau et que traversait le grand chemin. Sans doute c'était dans ce ruisseau que les loups allaient se désaltérer en ce temps-là, et c'est à cette particularité que le ravin devait son effrayante dénomination.
La route suivait naturellement la sinuosité du vallon, de sorte que, de quelque endroit que l'on arrivai, il fallait toujours descendre d'un côté, monter de l'autre.
Or, c'était à deux cents pas do la côte, en se dirigeant sur Blois, que les quatre misérables devaient dresser leur embuscade.
Réginald et Flamberge firent deux cents pas de plus, attachèrent leurs montures, et envoyèrent Babylas en observation sur la lisière du bois.
Trois quarts d'heure après, Babylas vint les avertir que les quatre hommes qu'ils attendaient étaient au sommet do la Gorge aux Loups.
Au bout de dix minutes ils arrivèrent si près des deux gentilshommes que ceux-ci craignirent un instant d'être découverts.
Poiutillac, qui était décidément le chef de l'expédition, distribua à chacun de ses hommes son poste de combat.
Depuis une bonne heure ils devisaient bruyamment, quand un grand silence se ht tout à coup.
Le carrosse du. duc de Viilaine venait d'apparaître et descendait au fond du ravin.
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Rég-inald entendait distinctement le bruit dos lourdes roues et le piétinement des chevaux qui s'eft'orçaient de retenir la pesante machine.
En songeant que celle qu'il aimait se trouvait dans ce carrosse, qu'un combat allait avoir Heu_, qu'une balle égarée pouvait l'atteindre, il se sentit frissonner de la tête aux pieds.
Il regrettait d'avoir choisi ce moyen dangereux de la revoir une troisième fois.
S'il avait été temps encore, il aurait eu recours à l'un des expédients beaucoup plus pacifiques que lui avait proposés Flamberge.
Mais il n'y fallait plus penser.
Le carrosse du duc approchait. Un petit bruit sec frappa l'oreille de Réginald. C'était la batterie des pistolets que les bandits venaient d'armer.
Sur un geste de Flamberge, ils tirèrent les leurs de la ceinture, prêts à s'élancer à leur tour.
L'attente ne fut pas de longue durée. Au moment où la chaise, qui commençait à gravir la côte, arriva en face de la bande, Pointillac et ses amis se ruèrent sur elle.
L'un d'eux se précipita à la tète des chevaux, dont il saisit la bride, et deux autres tinrent en respect les deux laquais qui étaient sur le siège.
Quant à Pointillac, il s'approcha de la portière et se découvrit poliment.
— Que monsieur le duc ne s'eiïraye pas, dit-il. Il ne court aucun danger s'il veut bien nous remettre tout bonnement certaine cassette garnie de ferrures qui se trouve dans sa voiture.
— Ah ! fort bien, fit le duc sans se déconcerter.
— îl prit dans une des poches du carrosse les pistolets qu'il y avait placés, et sauta à terre parla portière opposée à celle que g-ardait Pointillac.
— Monsieur le duc ! je vous en prie ! Ne vous exposez pas ! fit la voix suppliante de la jeune fille.
Au lieu de l'écouter, celui-ci marcha droit à celui des coquins qui tenait son cocher en joue, et fit feu.
L'aventurier tomba.
— Ah ! c'est ainsi? dit Pointillac. A mort, mes amis, à mort! cria-t-il.
Les drôles ne se firent pas prier. Un des laquais du duc paya de la vie l'audace de son maître, le cocher fut blessé, et le duc resta seul en présence des trois misérables qui le menaçaient.
La jeune fille avait mis aussi pied à terre, sans se rendre bien compte de ce qu'elle faisait.
— Au secours ! criait-ell<> d'une voix éplorée. Au secours!
Elle n'espérait cependant pas que ce cri de détresse serait entendu, car la route était déserte aussi loin que ses regards pouvaient Fembrasser.
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Tout h coup SCS cris ccssiTciil. Ses ynx se Icvi-i-cul vers li- cirl [ifiiir le rtMiicrcicr, cl son visaf,''^ s'i'claira triiiH- joie siihilf.
Mlle \«Miail (II' rn'oiiiiaîlic lli\i;inal(l, ([iii suflail du taillis, suivi de I•'laIlll)(•I•^(!. Li' jcuiu' niai(iuis chassait de race.
Sans s'iii<[iiit''t('r s'il était soiittMiu ou non par son conipa^iioti, ii s(î jeta sur les trois bandits (|ni miMiaçaicnt M. de Viliaine, en abaltil un de son premier coup lie pislolcl et manqua li' second.
Il aurait dû les tuer tous les deux, mais, dans son empressement, il avait visé trop haut.
Tointillac, surpris d'abord, mais ne voyant que; Uéginald, essaya de faire bonne contenance ; il fit feu sur le marquis, qui se baissa à temps poiu' éviter le coup et lira son épée.
Il avait nécessairement reculé de quelques pas pour exécuter ce mouvemiMit, mais il revint bientôt à la charge.
Pointillac l'ajusta do son second coup, et l'atteignit légèrement au bras gauche.
lléginald aurait pu dès à présent le traverser de part en part. Il ne le voulut pas.
— Allons ! défends-toi, misérable ! lui dit-il. Pointillac mitl'épéeau vent et attendit.
Pendant ce temps, le duc de Viliaine et son adversaire avaient inutilement échangé trois balles. Lui aussi, il avait mis l'épéc à la main et soutenait vaillamment l'assaut de son ennemi.
Flamberge s'était rapproché de la jeune fille et lui faisait un rempart de son corps, mais il n'avait pas daigné se mêler au combat.
Cependant le duc faiblissait visiblement devant les attaques multipliés de son adversaire.
Réginald, qui s'en aperçut, rompit brusquement, lit un bond de côté, et se mita charger l'aventurier.
Il était temps ! M. de Viliaine avait heurté du talon contre une pierre, et venait de tomber à la renverse.
Ouant à Pointillac, il avait d'abord été dupe du mouvement de retraite du jeune marquis; mais quand il le vit attaquer sans reprendre haleine l'adversaire du vieux gentilhomme, il courut à l'aide de son camarade, si bien que Réginald se trouva en face de deux ennemis.
En voyant tomber le vieillard, la jeune fille s'était précipitée à son secours. Elle le croyait blessé, mort peut-être...
— Ce n'est rien, s'empressa de lui dire le duc en se relevant. Cependant il était tout meurtri de sa chute, il boitait même légèrement.
— Elle l'accompagna jusqu'au carrosse dans lequel elle le fit monter. Puis elle se retourna pour voir ce ([ui se passait.
Réginald était toujours aux prises avec ses deux adversaires, et Flambergo n'avait pas bougé.
— Eh bien I monsieur, lui dit la jeune fille indignée, — allez-vous laisser égorger ce courageux jeune homme.
— Ne craignez rien, mademoiselle, je ne le quitte pas des yeux et je vous réponds qu'il viendra à bout sans moi de ces deux drôles.
Assis dans le carrosse, le duc assistait avec une impatience mêlée de colère aux péripéties de la bataille.
— Marguerite I cria-t-il, venez ici, je vous l'ordonne !
La jeune fille n'entendait pas. Tout entière au combat qui se livrait sous ses yeux, elle pâlissait de terreur en présence des dang-ers auxquels était exposé Réginald. Son cœur battait à lui rompre la poitrine. On distinguait nettement le bruit de sa respiration haletante.
Elle était tentée de pousser en avant l'impassible Flamberge.
Soit que celui-ci se fût aperçu que son jeune ami faiblissait, soit qu'il eût pitié des angoisses delà pauvre enfant, il tira son épée, du plat de laquelle il se mit à frapper à tour de bras sur le dos des aventuriers.
— Allons ! coquins, tirez au large ! leur disait-il, si vous ne voulez pas faire connaissance avec la rapière du capitaine Flamberge.
— En entendant prononcer ce nom, Pointillac se retourna.
— Lui ! s'écria-t-il.
Aussitôt il enfonça son chapeau sur sa tête et prit la fuite à travers le bois, mouvement que son camarade s'empressa d'imiter.
En moins d'une seconde ils avaient disparu.
Le capitaine les regardait fuir en riant et se tenait les côtes.
Marguerite n'en revenait pas ! Quoi! la seule présence de cet homme avait suffi pour mettre fin à la bataille !
Réginald s'avança vers elle et lui tendit la main. La manche gauche de son pourpoint était imprégnée de sang.
— Mais monsieur, vous êtes blessé ! dit-elle tout émue.
— Ce n'est rien, mademoiselle, fit le marquis. La blessure que j'ai gagnée au service d'une personne telle que vous sera pour moi un éternel souvenir.
Le duc n'entendait pas les paroles qu'ils échangeaient, mais il voyait rayonner ces deux jeunes visages, et surprenait la flamme qui brillait dans leurs yeux.
— Marguerite ! criait-il d'une voix rauque, — voulez-vous venir ici î Réginald avait pris sa main et l'entraînait vers la chaise. >
— Ne craignez rien, monsieur le duc, dit-il au vieux gentilhomme. Mademoiselle n'a rien à redouter en notre compagnie. Vous auriez pu même lui épargner les émotions d'une pareille rencontre, si vous aviez daigné nous recevoir hier soir, quand nous avons sollicité cet honneur.
— ('.nmiin'iil 1 lil If (lue, viMis sa\i('/, donc...
— Le li.isHid nous avail lail siii'iirciidir le sccirl t\i' ers iiiist'M'îihli's un jicii avant (iin' \<)us i\i\.v\\\\r/. ;\i\ L/O/i (l'()/\ ri nous Noiilions vous le coninniniiiucr.
— Ainsi, demanda .Marf^ncritc, c'rsl jioiir nous airaclier à ce dan;.;L'r (juc vons nvoz riscjné voire vie !
Mais rerlainement. ma(l()moisell^^ et je suis tout jiièl encore.,.
— (i'esl bien, je vons remercit», monsieur, inleirompit sèchement M. de Villaine.
Pendant ce IcMiips, Flambergo avait parconru le champ d»; hatailh;. Un seul deslaqnaisdn dnc était moit. Quant an cocher, il avait eu plus de pour que de mal. il élait en étal de reprendre les rênes, puisqu'aucun de ses chevau.x n'avait été atteint.
Deux des aventuriers avaient été tués.
riamher;.;e vint rendre compte au duc de ce qui s'était passé.
— Tant mieux! dit-il, nous allons pouvoir partir sur-le-champ. — IJaptiste? cria-t-il, en route!
— Monsieur le duc veut-il nous permettre de Taccompauncr? demanda Uég;uald. Nous allons précisément à Blois...
— Je vous remercie, monsieur ; je n'ai que faire de votre compagnie, répondit M. de Yillaine avec humeur. — En route ! ordonna-t-il de nouveau.
Et la lourde machine se mit en mouvement.
— Oh ! tu as beau faire, murmura Réginald. Je la reverrai, vieil entêté !
D UXE CROISEE MAL EEUMKE
Malgré la volonté que M. de Villaine avait si formellement, et l'on pourrait ajouter, si brutalement exprimée, Réginald et Flamberge, après avoir fait sort r du taillis leurs chevaux, qu'ils avaient confiés à Babylas, reprirent la route de Blois et ne tardèrent pas à rejoindre le carrosse du vieux gentilhomme.
S'ils no l'accompagnèrent pas, ils le suivirent du moins à une distance t'c cinquante pas, prêts à lui porter secours une seconde fois s'il était nécessaire.
Réginald était heureux au delà de toute expression.
11 avait fait ses premières armes sous les yeux de Flamberge et s'était assez bien tiré d'affaire.
— Trop de vivacité, monseigneur, lui disait le capitaine. C'est un défaut de jeunesse, dont il faudra vous corriger le plus tôt possible. Je ne vous ai pas
perdu (le vue pcudaut le combat, et j'ai remarqué que vous aviez d'excellents principes ! mais vous vous donniez trois fois plus de mouvement qu'il n'en fallait pour mettre à la raison les deux maladroits qui vous attaquaient. C'est un tort, monseigneur, car, à ce jeu-là, on perd vite son haleine et les jarrets ne conservent plus l'élasticité nécessaire. C'est pourquoi je ne cesserai de vous répéter qu'en matière d'escrime ce qu'il faut avant tout, c'est du sang-froid, encore du sang-froid et toujours du sang-froid. Cependant je suis obligé de convenir que vous avez été élevé abonne école. Cela m'a d'autant plus surpris que, vous me le disiez du moins hier, c'est Grimai qui vous a enseigné le peu d'escrime et d'équitation que vous possédez...
— C'est la vérité, capitaine.
— Eh bien! vous ferez mes compliments à Grimai, monseigneur. Mais, oii diable a-t-il appris lui-même...
— Mon grand-père, qui a habité Paris avec son fils, de 1576 à 1607, répondit Réginald, avait fait suivre à Grimai les leçons d'un célèbre Italien, qui jouissait en ce temps-là d'une réputation européenne.
— Serait-ce par hasard de Moncardi que vous voulez parler? demanda vivement Flamberge.
— Lui-même, capitaine. Vous le connaissez?
— Si je le connais ! s'écria Flamberge d'une voix émue. Cher et digne liomme ! Non seulement c'est lui qui a fait de moi son meilleur élève, mais c'est lui qui m'a servi de père, après m'avoir recueilli mourant sur la grand'route.
— Mais il a quitté Paris au commencement de 1608, d'après ce que m'a dit Grimai.
— Grimai vous a dit vrai, monseigneur. C'est précisément en se rendant de France en Italie que Moncardi m'a trouvé sur son chemin.
— Bah ! fit Réginald. Contez-moi donc cela.
— Pour peu que vous le désiriez, je le ferai volontiers, répondit le capitaine ; mais cela n'a pour le moment aucun intérêt, monseigneur. Nous aurons de longues stations à faire et d'interminables soirées à passer avant d'arriver à Paris. Ce sera, si vous le voulez bien, un moyen de les occuper. Causons plutôt un peu de vous, de votre amour.
— De Marguerite! dit Réginald avec feu. Ah ! je ne demande pas mieux,
— C'est juste, vous savez son nom maintenant, fit le capitaine en souriant. Kh bien! répondez-moi franchement : Qu'avez-vous fait au duc de Villaine?
— Rien, je vous le jure !
— Allons donc ! c'est impossible !
— Je vous en donne ma parole. Je l'ai vu hier soir poui' la première fois.
— Alors c'est incompréhensible. A moins que le duc ne soit pas le père do cette enfant-là.
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— Oiioi ! vons siipposciit'/....
— Si co que vous m'aflirmiiz est vrai, cl je n'en ddiilr pas, il csl rvidt'iit [toni- moi qjie cet homrno (!sl jaloux do vous.
— Jaloux 1 lui !
— Cela crh\e les youx. Qiiolio aulro raison pourrait jnsl,ili(!r ou niAmo oxpli- (\\icv son inqualiliahhî couduihi ? ('oinmcul ! voilà un homnit; à (|ui nous sauvons cinq cent mille livres d'ahord, la vie onsuilc, sans comjder p(uil-èlr<; Thonnour de la ravissante créature (jni l'accompa^^ne, et c'est ainsi qu'il nous accueille, (ju'il nous remercie !
— Le fait est qu'il a été d'une impolitesse...
— Dites d'une grossièreté sans exemple.
— Pourtant quel prétexte ai-jc fourni à sa jalousie? demanda naïvement Réi;inald.
— Le prétexte ! Ah ! il aurait fallu vraiment qne M. de Villaine fût aveugle pour ne pas voir le trouble et la joie qui ont éclaté hier dans vos yeux et dans ceux de Marguerite, lorsque vous vous êtes rencontrés et reconnus dans la salle du fJo7i d'Or.
— Ah ! vous croyez qu'il s'est aperçu...
— Et comment le saurais-je moi-même, si cela ne m'avait pas frappé? demanda Flambergc.
Réginald ne répondit pas. Il demeura quelques instants atterré, les yeux soucieusemcnt fixés sur ce carrosse qui fuyait devant lui, comme pour lui demander la clef de cette nouvelle énigme.
— Mais alors, reprit-il, à quel titre le duc voyagerait-il seul avec elle ?
— Il est peuL-èlrc son parent... son tuteur, hasarda Flamberge, en voyant l'anxiété qui s'était peinte sur le visage du g-entilhomme.
Réginald poussa un soupir de satisfaction.
— Yous m'y faites penser! s'écria-t-il. Oui, cela est, cela doit être... — Mais pourquoi serait-il jaloux d'elle ? fit-il aussitôt.
— Peut-être a-t-il l'intention de l'épouser.
— A son âge ?
— Eh! mon ami, l'amour n'a pas d'âge. Or, si le duc est jaloux, c'est qu'il aime Marguerite, n'en douiez pas.
— Mais c'est monstrueux ! fit Réginald hors de lui.
— C'est monstreux, mais cela se voit tous les jours, dit Flambergc avec le plus grand calme.
— Ah ! morbleu ! je saurai bien empêcher que celte horrible union ail lieu. Le (Capitaine hocha silencieusement la tète.
— Est-ce que vous me donnez tort? interrogea Réginald, qui s'en aperçut.
— Du tout, monseigneur. Seulement je vous ferai observer que nous nous écartons singulièrement du but de votre voyage.
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~ Me (îirez-voup, madame, ce que signifie cette échelle de corde? (Page 8?2.)
— Eh ! que m'importe ! dit le gentilhomme. Croyez-vous que je ne sacrifierais pas ma fortune à mon amour ?
— C'est bien parce que j'en suis convaincu que cela m'inquiète, répliqua Flamberge.
Réginald n'insista pas. Il garda le silence. Il était mécontent du capitaine qui avait fait naître en lui ces angoisses terribles.
Il ne quittait pas du regard la chaise du duc de Yillaine, espérant que le vent
LiV. 10 P- R"yi éditeur,
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soiilrvi'i'.'ill lin (li's riilr.'uix de niir on (|iriiii iiiiidi-iil i]iii'|('(iiii|ii<- lui |)<-rincllruil (rculn'voir les Irails divins do MargiKM'iU*.
Ilrlas ! SCS csiirrancrs ruiciit drcMirs.
Lo carrosse disparut au l)Out d<î <jii('|(ju«'s licurcs dans le faulionrf^ de; Jllois.
Hrgiiiald allait j)rcssrr l'allnrfi de son cheval, (piaiid Flami)crg(î l'arnHa.
— I*as dimpalicnrc, inonsoii^tuMir, dil-il. .le vous n\ deviné, car, ci force de, vous observer, je coinin(înc(î à vous connaître comme si j • vous avais fait. Voirs voulez vous élancer sur les traces de Marf^uerite, n'est-ce pas?
— Sans doute.
— (iC serait une faute énorme, mon ami. Le duc, qui nous verrait entrer derrière lui dans l'hùtel, ne maïujuerait pas d'aller chercluir f^îte ailleurs. Laissons-le arriver, dételer sa chaise, commander ses logements et son souper, puis quand il sera bien installé...
— Vous avez toujours raison, capitaine. Excusez-moi.
— Je vous excuse si hien, monseigneur, qiuî je serais désolé de vous voir autrement. Exubérance de vie et de passion est un défaut qui passe toujours troj) tôt.
Après avoir fait halte pendant une bonne heure aux portes de Blois, les deux cavaliers se remirent en selle et se dirigèrent vers l'hôtellerie du Cheval- Itlanc, qui avait en ce temps-là une grande renommée.
Le premier objet qu'ils reconnurent en entrant dans la cour fut le carrosse du duc de Villaine.
Pendant que Flamherge, selon son habitude, surveillait en personne le pansage de leurs montures, Réginald pénétrait dans l'intérieur de l'auberge.
A peine avait-il mis le pied sur le seuil de la porte, qu'un homme se précipita à ses genoux.
— Ah ! monseigneur, quel bonheur! s'écria-t-il. Enfm, je puis donc vous remercier; c'est vrai, j'avr-is comme un remords de vous avoir quitté si brusquement... car c'est à vous que nous devons la vie...
— Mais qui êtes-vous ? demanda Réginald qui ne comprenait rien à ces bruyantes démonstrations.
— Comment! dit l'homme en se relevant. Monseigneur ne me reconnaît pas? Je suis Baptiste, le cocher du duc et de la duchesse de Villaine.
— De la duchesse? fit le gentilhomme interdit. Oue veux-tu dire? Cette jeune femme qui accompagne ton maître est donc...
— Sa femme depuis trois jours, oui, monseigneur. Réginald crut que son cœur allait éclater.
Baptiste se méprit à la douleur qu'exprima le visage du g-entilhomme.
— C'est la blessure de monseigneur qui le fait souIVrir? dit-il. Monseigneur veut-il que j'aille chercher un chirurgien? Ah! dame! c'est que monseigneur y allait d'un train !,..
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— Oui, s'empressa de répondre réginald qui, en elFot, souiïraiL atrocement, c'est ma blessure... Mais cela se passe, tu le vois. Je n'ai besoin de rien, merci...
— Ah! c'est que je ne suis pas comoie M. le duc, moi, monseigneur. Et quand je vois des braves gens comme vous risquer leur vie pour sauver celle des autres, je voudrais à mon tour...
— Vrai? lit Réginald, tu m'as quelque obligation de ce que j'ai fait pour toi?
— C'est-à-dire que je me jetterais au feu pour vous, monseigneur.
— Oh! je ne t'en demande pas tant, mon ami. Cependant, si lu consens k me suivre, je vais mettre la reconnaissance à l'épreuve.
A ces mots, il entraîna Baptiste sous la grande porte de l'auberge.
— Voyons, reprit-il, tes maîtres sont ici?
— Oui, monseigneur...
— Quelles chambres occupent-ils?
— Les trois plus belles pièces du premier étage. Si monseigneur désire que je les lui montre...
— C'est inutile, je les connais. Elles donnent sur la rue, n'est-ce pas?
— Oui, monseigneur.
— Et quelle est celle des trois qu'habite la duchesse?
— Celle qui est à l'angle gauche de l'hôtellerie, juste au-dessous de la mienne.
— Ah! ta chambre est au-dessus de celle de ta maîtresse?
— Oui, monseigneur.
— Bien, mais le duc entre comme il veut dans la chambre de sa femme?
— Jamais, monseigneur.
— Tu en es sûr?
— Comme je le suis de parler au plus courageux gentilhomme qui existe.
— Cependant, puisque la duchesse est sa femme...
— Oh ! elle ne l'est que de nom, monseig^neur. Ce n'est un mystère pour aucun de nous.
Réginakl se sentit soulagé d'un poids énorme.
— Eh bien! mon garçon, dit-il, voici le moment de me prouver que tu m'es reconnaissant du service que je t'ai rendu.
— Monseigneur n'a qu'à parler. Je suis tout à lui.
— Il est probable, puisque ton camarade a été tué, <|ue lu vas remplir auprès de ton maître les fonctions de valet de chambre.
— Jusqu'à Paris, M. le duc vient de me l'annoncer.
— Alors c'est toi qui l'aideras à se mettre au lit?
— Certainement.
— Eh bien ! dès qu'il sera couché tu viendras m'en avertir.
— C'est tout? demanda Baptiste, étonné que le gentilhomme n'exigeât pas autre chose.
— Pour le moment, oui, répondit Réginald. Ah ! j'oubliais, reprit-il vive-
luciil. Je voudiîiis aussi (jun lu rarraiigcassos pcnir (^iie la Iciiùln; de la cliuinliie (le II (liiclicssc ut' fût j)as Iri's bien fermer.
— Ail 1 c'est Mariette que c«îla re^^^arch*, inon8eif,^nour.
— La lille lie chambre de» la maîtresse ?
— Oui, mouseigtieur. (Vest même par elle (jiir je sais tout ci' (jui se ])asse. Ce soir encore elle couche dans la chambre (jui sépare celle du duc di' celle de la duchesse.
— Ah ! diabh; ! grommela lléginald.
— Mais je suis du dernier bien avec elle, ajouta Hajjtisle avec faluité. Nous (hîvoiis nous mariiu' à Paris, et je réponds d'elle commi; de moi-même.
— I*]h bien! fit Ré^inald en glissant deu.x pistoles dans la main du cocher, fais (Ml sorte que Mariette laisse cette fenêtre entr'ouverte.
— Monseigneur peut être tranquille.
— Et toi, à ce soir! recommanda le gentilhomme. A ces mots, il le quitta et alla rejoindre Flamberge.
Ils soupèrent de bon appétit. Uéginald était radituix. Il lit part à Flamberge de ce que Baptiste lui avait appris.
— Mais si Marguerite est la femme du duc, qu'espérez-vous? demanda le capitaine,
— Oh ! elle l'est si peu !
— Soit! mais elle est de bonne famille, avant tout. En acceptant la main de M. de Villaine elle s'est engagée à remplir envers lui ses devoirs d'épouse. Or ce serait trahir ses serments et forfaire à l'honneur que de vous écouter.
— Hélas ! je ne le sais que trop !
— Eh bien ! Que comptez-vous faire?
— Je vous répondrai demain, promit évasivement Réginald. 11 ne communiqua pas au capitaine le projet qu'il avait conçu.
Après souper, il s'en alla par la ville et rentra, porteur d'un paquet volumineux, que Flamberge examinait curieusement.
Pour se soustraire à ce regard investigateur, Réginald prétexta d'une grande fa ligue et monta dans sa chambre.
Versdix heures et demie, il entendit gratter à sa porto.
Lui-même alla l'ouvrir. C'était Baptiste ({ui arrivait.
— Ah ! c'est toi ? lit le gentilhomme. Eh bien?
— Eh bien ! M. le duc est couché et j'ai obtenu de Mariette ce que j'ai voulu.
— M. de Villaine ne t'a parlé ni de moi ni de mon compagnon de route?
— Non, monseigneur. II s'est informé seulement s'il n'y avait personne dans l;i rue. A phisieurs rejtrises même, il est allé s'en assurer.
— Alors tu vas t'afllubler de mon chapeau, de mon manteau et de mon épée ; lu descendras et tu te promèneras de long en large pendant une heure de l'autre côté de la rue. De temps en temps, tu lèveras les yeux vers la fenêtre de la
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chambre occupée par ta maîtresse, en ayant soin de t'envelopper si bien qu'il soit impossible à l'œil le plus exercé de te reconnaître...
— Parfaitement, monseigneur.
— Et surtout, reprit Réginald, quoi que ce soit qui se passe sous tes yeux, tu ne verras rien, tu n'entendras rien et tu continueras ta promenade.
— Je n'y manquerai pas, monseigneur.
— Si tu t'acquittes convenablement de ta mission, il y a cinq pistoles pour toi ; si tu me trahis, je te tue. Maintenant, endosse promptement mes habits et conduis-moi dans ta chambre.
Sans bien comprendre ce qu'on réclamait de sa complaisance, Baptiste devinait bien que le gentilhomme était amoureux de la duchesse. Mais ce gentilhomme était si beau, si brave, si généreux, et Baptiste était si reconnaissant !
Après avoir mené Réginald dans sa chambre, il alla jouer dans la rue le rôle d'amoureux transi qui lui avait été dévolu.
Quant au jeune marquis, il déroula lestement le paquet qu'il avait apporté. C'était une corde à nœuds, longue de quinze pieds au plus.
Après l'avoir fixée solidement i- l'appui de la croisée,, Réginald s'élança dans le vide et atteignit sans difficultê^^k fenêtre de la chambre occupée par Marguerite.
Bien que les grands rideaux eussent été fermés intérieurement, ils laissaient filtrer un peu de lumière. Donc la jeune femme n'était pas endormie. Elle devait èlrc seule cependant.
Uéginal n'hésita pas.
Il poussa doucement la croisée, qui céda sans efforts, se blottit sous Ica rideaux, et plongea dans la chambre un regard avide.
Marguerite n'était pas couchée.
Enveloppée d'un élégant déshabillé de satin blanc^, garni de dentelles, et rehaussé par des nœuds de salin cerise, ornés d'aiguillettes d'argent, elle était assise, mélancolique et rêveuse, sur un immense fauteuil de damas à grands ramages.
Ployant sous le faix de ses pensées, elle était pour ainsi dire courbée en deux, les coudes appuyés sur les genoux, le menton appuyé sur les mains.
Son regard fixe ne quittait pas le dessin de la tenture dont les murs étaient couverts, mais il était facile de deviner que les arabesques capricieuses de l'étoire n'étaient pour rien dans son immobile contemplation.
Sescheveuxbionds, soyeux et abondants, retombaient sur ses épaules en boucles épaisses, que la lumière faisait chatoyer de refiets d'or, et encadrai( nt comme d'un nuage impalpable son charmant visage.
Ses grands yeux bleus, dont la demi-obscurité au sein de laquelle elle était plongée augmentait l'éclat, étaient frangés de longs cils noirs. Elle ne pleurait pas, et cependant ses yeux étaient humides de larmes toutes prêtes à déborder.
Sou IVoiil, liliiiic t'I uni roninir rivnirr, (''l;iil I<''l;(!I<'um'IiI iilissr [mr un iui|H!r- ('i'|ilil»lt! fi()U(tMUt!iil dos sourcils. Sou pclil urz, dont irs narines élaicul dilalécs, s.i l)(>u(lu\ roso comme nue cerise, mais ciisj)ée par uïï ri(îlus mcnac.'aul, aiinoucaienL (jne la jeune l'iMnuie avait éprouvé réceninieut une vivo contrariété.
Son [»eii;noir, iinliscivlement eulr'ouvert, jicrnn'llait dadmirer son cou llexihle et la naissauciî d'une f^orf^o admiraMe, tandis que ses larges manches, rt'lond)anl auloin- divs hras, montraient dans toute leur aristocratique élégance sa main fuselée et son poignet délical, perdu dans un Ilot de valenciennos.
Après avoir conttmiplé pendant (juchpies instants co délicieux tabloau, llégiuald écarta doucement les rideaux sous les(ju(ds il était caché.
A ce bruit, Marguerite se retourna et ne tut pas maîtresse d'un [tetit cri de frayeur.
Uéginald mit un genou eu terre et posa son doigt sur ses lèvres.
En reconnaissant le marquis de La Couldraye, la jeune femme ramena vivement son peignoir sur sa poitrine et se leva.
— Vous, monsieur, vous ici ! s'écria-t-elle, plus surprise que courroucée.
— De grâce, madame, écoutez-moi! supplia le gentilhomme ; je n'ai que peu de mots à vous dire.
— A pareille heure ! Mais, monsieur, vous voulez donc me perdre?
— Rassurez-vous, madame, toutes mes précautions sont prises. Je sens si bien moi-même combien la situation est délicate, que je ne vous demande qu'un instant.
Elle promena dans la ciiambre un regard ellVayé, puis, rassurée sans doute par le silence qui l'entourait, elle fit signe à Réginald qu'il pouvait parler.
— Dieu m'est témoin, madame^ que depuis le jour où vous m'êtes apparue chez la baronne de Mérandc, votre image m'a poursuivi partout. Je n'avais plus qu'un désir, vous revoir ; qu'un but, me faire présenter à vous.
« Malheureusement j'étais engagé alors dans un procès d'où dépendait l'héritage de mes pères, et qui nécessitait ma présence à Tours. Depuis quatre jours seulement ce procès est terminé ; je l'ai perdu. Hier je suis parti du château de La Couldraye pour en appeler au roi de l'injustice du parlement.
« Malgré mes plus ardents désirs, tout semblait donc nous séparer l'un de l'autre. Je l'avouerai même, je m'efforçais de vous oublier.
« J'étais à Amboise. J'évoquais votre souvenir devant mon compagnon de vovage, croyant m'éloigner de vous pour jamais, lorsque je me retrouvai tout à coup en votre présence.
« Cette fois, loin de songer à vous fuir, je ne cherchai plus qu'à vous revoir. Dans ce hasard étrange qui me rapprochait de vous, à l'instant même où je venais de raconter comme an rêve l'histoire de notre première rencontre, je crus que la Providence elle-même daignait exaucer mes vœux.
« Eu vous voyant paraître au bras de ce vieillard, je m'imaginais que vous
étiez sa iillc. Comme pour me fortifier dans mes espérances, un autre hasard, non moins étrange, m'avait fait surprendre un secret qui intéressait au plus haut point la fortune et la vie de M. de Villaine.
« Afin de vous revoir une fois encore, de me faire hien venir de cchii que je croyais votre père, je lui fis demander un entretien qu'il me refusa. Hélas! Pouvais-je supposer que ce vieillard était un rival? Je n'avais pas cette expérience qui lui avait fait deviner tout d'ahord que je vous aimais.
« Je ne vous dis rien de ce qui s'est passé ce matin à la Gorge aux Loups. A moins de vous laisser dépouiller et massacrer, je ne pouvais pas faire autrement que de sauver le duc du danger qui le menaçait. D'ailleurs, vous étiez auprès de lui : cela m'aurait donné le courage et la force de lutter contre une armée.
'< Vous n'ignorez pas de quelle façon M. de Villaine nous accueillit après la bataille. Gela m'étonnait un peu. Cependant j'étais tellement absorbé par le rayonnement de votre beauté, que je ne voyais que vous, que je ne pensais qu'à vous, que j'étais heureux!
« Ce fut le capitaine qui entreprit de m'ouvrir les yeux et me fit apercevoir que le duc était jaloux de moi. Pourtant, si loin que nos suppositions nous entraînassent, nous nous figurions qu'il était votre parent, votre tuteur, et que, peutêtre, en effet, il songeait à vous épouser.
« Ce que je résolus aussitôt d'empêcher.
« Vous le voyez, madame : pour vous j'oubliais tout, mes intérêts même. Je vous avais retrouvée, je n'essayais plus de lutter contre l'invincible amour qui s'était emparé de moi.
« Ce n'(vst qu'il y a deux h(mres, en arrivant dans cette auberge, que j'appris l'horrible vérité ! Vous étiez mariée ta ce vieillard, vous ! Non, je ne saurais vous exprimer la douleur atroce qui m'étreignit le cœur. Je crus qu'il allait se briser et que ma dernière heure avait sonné...
— Permettez-moi, monsieur, interrompit Marguerite, d'être de plus en plus étonnée de vous voir ici, puisque vous êtes si bien au courant de ce qui me concerne. Il est vrai que madame de Champfort, ma mère, m'a mariée malgré moi au duc de Villaine ; il est vrai que j'ai appelé iiuitilemeut à mon secours le comte de Lorgerie, mon oncle, qui se trouvait alors en Espagne ; mais tout cela ne modifie en rien notre situation réciproque. C'est déjà de ma part une faiblesse coupable que de vous avoir écouté et de vous avoir donné ces inutiles explications ; car à quel titre êtes-vous venu les chercher?
Pendant qu'elle [u'ononçait ces paroles avec uniî amertume profonde, lléginald s'était apjiroché d'elle et lui avait pris la main.
— Ah! si vous saviez combien je vous aime, madame! s'écria (-il, vous excuseriez ma folie. D'ailleurs ces explications ne sont peut-êln' pns aussi inu-
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lilcs i|iii' vous lt> ri'oycz. Il ii'v a (jiir lidis jiuiis (jik' vous ('-hîs niari<M', et il y a iiri'S (iiiii mois (|ii(' le comlc de Lor^crie osl rcvrim (^l']sjla^;l^(î !
— Vous l'avez VII ?
— Non i»a.s moi, madame, mais le (:a[)ilain(i l''lainl)(;rf;<) rjiii, à colli! époque, a l'U'! assez heureux pour lui sauver la vio aux portes d'Ambois*!.
— I']l où allait-il ? Le savoz-voiis?
— A l*aiis, où il se rendait en loule liALe, a-l-il dit, pour s'opposer au mariage de sa nièce.
— A Paris! lit Marguerite. Poiufiuoi à Paris? Oh! il y a là-dessous qu(d- (|iie perfide machination... N'importe, reprit-elh; avec fierté. Oiioi qu'on ail osé contre moi, je n'en suis pas moins résolue à me faire respecter et à me respecter moi-même. Je suis duchesse de Villaine, monsieur. Dut mon cœur se briser, je ne loiiblierai pas.
Par un geste saccadé elle dégagea sa main, dont lléginald s'était emparé et qu'elle lui avait laissée distraitement.
— C'est assez vous dire, continua-t-clle, que je ne saurais vous retenir plus longtemps. C'est déjà trop que, pour me disculper à vos yeux, j'aie exposé mon repos et ma réputation.
Aces mots, elle lui montra d'un geste impérieux la fenêtre par laquelle il était entré.
— Quoi ! fit Héginald. Sans un mot d'espoir?
— Vous permettre l'espoir serait un crime, monsieur. Le meilleur moyen de me prouver que vous m'estimez, que vous m'aimez, ajouta-t-elle avec plus de douceur, — c'est de vous retirer à l'instant.
— Oui, dit Réginald, vous avez raison, Marguerite. J'ai été impruden', coupable ; mais il ne faut en accuser que mon amour. Si vous saviez ce que je souffre à l'idée de vous quitter... vous auriez pitié de moi ! Ah ! si seulement l'avais, dans un avenir lointain, l'espoir d'être aimé de vous à mon tour... Je vous en conjure, Marguerite ! Un mot, je ne vous demande qu'un mol !
Il se traînait à ses g(Mioux, les mains jointes, les regards suppliants, la poitrine oppressée.
— Dieu seul peut vous répondre, monsieur, dit-elle d'une voix attristée. Quant à moi, je ne saurais accepter votre amour qu'à une condition...
— Parlez, Marguerite. D'avance, je me soumets à tout ce que vous exigerez.
— C'est que vous ne chercherez par aucun moyen à me revoir, continurt-elle, car ce serait m'exposer de nouveau aux tortures que j'ai subies aujourd'hui.
— Quoi ! le duc aurait osé...
— Le duc m'aime et saii qu'il ne sera jamais aimé, répondit-elle.
Réginald reconnut la même vieille femme qui l'avait accosté la veille près de Saint-Germain-
l'Auxerrois. (Page 92.)
— Eh bien ! j'y consens, fit brusquement Réginald, je m'éloignerai ; mais, vous allez me jurer que vous resterez inflexible envers lui comme vous l'êtes envers mo*.
— Ah ! dit-elle en se détournant avec un geste d'horreur, ne craignez rien. Le serment que vous me demandez, je mêle suis fait à moi-même, et je le tiendrai, fût-ce au prix de ma vie ! Mais fuyez, je vous en conjure ! Chaque minute, chaque seconde qui s'écoule augmente mes angoisses...
LiV. 11. F. ROY, éditeur
H2 II-AMIIKIICK
l*;\i- un clVurt .siirlinin;iiii, l{<''j;in;ild si; leva, saisil s.-i main, sur la(|in'll(! il (Irnosa un l)aisti lirùl.inl avant iiu'cllr ir<'ùl !»• temps de la retirer, «il se (JirifJt(;a on couranl vers la fenêtre.
— Marguerite ! à loi pour la vi»^ ! dit-il en se relournant une; dernière f(»i8. Va il disparut.
La jeune femmo retomba sans force sur son fauteuil, prètanl avidement l'oreille et tremblant au moindre; bruit.
Soudain elle entendit dans la rue le son d'une voix irritée qu'elle reconnut aussitôt. C'était celle du duc de Villaino.
Elle devint livide.
Bienlùt on frappa violemment à la porte de sa chambre.
— Ouvrez, madame! Ouvrez, je vous l'ordonne! criait le duc.
— Perdue ! murmura-t-elle en étouffant un sanglot. Je suis pcrdne ! Victime résignée jusqu'au bout, elle se dirigea d'un pas ferme vers la porl(5
qu'elle ouvrit.
Le duc s'avança furieux, les traits décomposés par la colère, et lui montra du doigt la fenêtre toute grande ouverte.
— Me direz-vous, madame, ce que signifie cette échelle de corde? demandat-il en la saisissant brutalement par le bras.
Marguerite était atterrée.
— R.épondrez-vous ? lit le duc en la secouant avec force. Nierez-vous que tout à l'heure j'aie vu un homme sortir de votre chambre et fuir par une échelle ?
Elle se redressa résolument et dégagea son bras par un énergique effort de volonté.
Elle allait répondre, quand Baptiste, qui venait d'entrer par la porte que le duc avait laissée ouverte, se précipita aux genoux de son maître
— Pardon, monseigneur! s'écria-t-il en se prosternant à ses pieds. Qu'est moi seul qui suis coupable, je vais tout vous dire.
La jeune femme, interdite, regardait Baptiste avec un étonnement profond, ne sachant pas si c'était le déshonneur ou le salut qu'il lui apportait.
— J'ai eu le tort, monseigneur, de me mêler de choses qui ne me regardaient pas, reprit Baptiste d'un ton lamentable. Je m'en accuse humblement, mais je vous promets de ne plus recommencer! Pourtant c'était par dévouement pour monseigneur que j'agissais...
— Pur dévouement pour moi? fit le duc surpris.
— Oui, monseigneur, cette échelle de corde c'est moi qui l'ai attachée; cet homme que vous avez vu fuir, c'était moi !
— Toi? dit M. de Vilaine dont la colère se calma subitemenL Mais comment...
— Voici la vérité, monseigneur, toute la vérité. J'espère qu'elle me méri-
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tera l'indulgence de monseigneur et surtout celle de madame la duchesse, que j'ai gravement offensée.
Le visage de Marguerite s'éclaira d'un rayon d'espoir. Elle eut une vague intuition que Baptiste était d'accord avec Réginald pour la sauver.
Quant à M. de Yillaine, plus curieux qu'impatient en présence des aveux de son cocher, il prit la main de la jeune femme encore tout émue, la fit asseoir et se plaça à côté d'elle.
— Allons, drôle! ordonna-t-il, relève-toi et explique-nous ce que signifie cette algarade.
Sans quitter le ton humble et piteux qu'il avait pris, les yeux baissés, l'attitude contrite, Baptiste se releva :
— J'avais cru remarquer, commença-t-il, que deux gentilshommes inconnus nous suivaient de très près depuis Amboise, — un surtout, le plus jeune, celui qui nous a sauvés tous ce matin à la Gorge aux Loups. Je sais bien qu'il est beau et brave, qu'il s'est battu comme un enragé, mais ce n'est pas une raison pour ne pas s'en défier. Au contraire, me disais-je, ce n'est ni pour monsieur le duc, ni pour moi qu'il ne connaît pas, qu'il a risqué sa vie. Alors cette pensée coupable m'est venue : c'est peut-être pour madame. Je supplie madame la duchesse de ne pas se fâcher, ajouta Baptiste, car j'ai à lui faire des aveux bien plus injurieux encore pour sa vertu.
— Va toujours, fît le duc, madame la duchesse 'est bonne, elle te pardonnera.
— Donc, poursuivit lamentablement Baptiste, je résolus de surveiller ce gentilhomme. Précisément, à son arrivée dans cette auberge, il m'avait questionné, tourné et retourné dans tous les sens... Je ne lui avais rien répondu, sinon que M. le duc et madame la duchesse étaient dans leurs appartements et ne recevaient personne.
«Il ignorait, je pense, que madame la duchesse fût mariée, car il parut tout bouleversé quand je lui appris que le mariage remontait à trois jours.
« Cependant il me quitta
;< Mais son émotion et sa curiosité avaient augmenté mes soupçons.
« — Est-ce qu'on en voudrait à l'honneur de mon maître? me demandai-je.
« Et je redoublai de vigilance.
«Une question que monseigneur m'adressa ce soir me mit l'esprit àl'envors. M. le duc m'avait demandé si je n'avais vu personne se promener dans la rue.
<( Je remontai dans ma chambre, qui était située précisémcnl au-dessus de celle de madame la du...
— Quoi ! c'était de ta chambre que pendait cette corde ! demanda le duc.
— Oui, monseigneur.
— Mais comment s'y trouvait-elle?
— Monseigneur va le savoir, fit Baptiste en s'inchnant.
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« Une fois <l;uis ma cli.iinl)!"»', conliima-l-il. jOlisrivai dans la ni»! ce (jiii s'y ])assail. .1 apt rcMis un f;(Mililh()Mmn' coiiYtil. d'un IV nln* ^ris, cl (Mivt'lojii»»' d'un loni; inanlcau, t\\w- rcli^vail la pointe do son t'[)éo cl je crus rcconnaîlre 1»,* jeuno manjuis de La (loiildrayc.
« .l'allais nie couclier, (juand nm- idrc inlriTiale me vinl à la jn-nsée.
(( — Toul de même, me disais-je, s'il avait ad'ublé (|nt'l(jM'nn de son feutre et de sou manteau, et si, pendant ce temps, il essayait de pénétrer chez madame...
«Je ne fis ni une ni deux. Je déroulai une corde à n(euds (]U(! j'avais achetée aprl's souper à cette intention, en allant command«'r une messe pour l'àme du pauvre Jean; j'attachai la corde à l'appui de ma fenêtre, cl je me laissai glisser tout doucement jusqu'à la croisée de madame la duchesse, pour observer ce (jui se jtassait dans sa chambre et pour en informer monseigneur en cas de besoin.
« J'avais pris tant de précautions que le promeneur solitaire ne m'avait pas aperçu et continuait sa faction.
« En m'approchant des vitres de la fenêtre, je crus voir qu'elle n'était pas bien fermée : je la poussai, elle céda. J'entrai et me blottis sous les grands rideaux. C'était indiscret, je le confesse, mais je restai là une bonne demiheure.
« Enfin, ne voyant rien de suspect, je remontai dans machambrepar le même chemin que je l'avais quittée.
«Pendant que j'accomplissais mou dangereux trajet, il me sembla voir sortir de l'auberge M. le duc en personne, qui se dirigeait vers le promeneur obstiné comme pour chercher querelle.
« Sans doute monseigneur voulait s'assurer avant tout que madame la duchesse n'était pas à sa fenêtre, car il leva les yeux, m'aperçut, remontant péniblement le long de ma corde, et poussa un cri de fureu?.
« Me suis-je trompé? Je l'ignore ; mais je rentrai chez moi plus mort que vif, jurant bien qu'on ne m'y reprendrait plus.
« Enfin j'ai cru entendre chez madame la duchesse la voix irritée de monseigneur. Or, comme, par excès de zèle, j'étais la cause involontaire de ce tapage, j'ai mieux aimé venir m'en accuser que de laisser planer sur ma digne maîtresse ou sur ce brave gentilhomme des doutes blessants pour l'un et pour l'autre.
«J'espère, dit en finissant Baptiste qui se jeta aux pieds de Marguerite, que madame la duchesse ne m'en voudra pas et daignera me pardonner.
— Ce n'est pas à moi qu'il faut vous adresser^ répondit la jeune femme en rougissant. C'est à monseigneur le duc. Lui seul sait ce qu'il y a de vrai dans cette fable de promeneur nocturne et d'escalade.
— Baptiste a dit la vérité, madame, fit M. de Villaine, que cette exphcation avait à peu près calmé. Il n'est que trop vrai que le marquis a erré pendant
plus d'une demi-heure sous vos fenêtres. Je l'avais remarqué et j'en étais si fort irrité que j'étais sorti pour lui demander raison de cette impertinence.
« Au moment oti j'allais le provoquer, mes regards se portèrent sur votre fenêtre; je vis un homme sortir de votre chambre et remonter à l'étage supérieur.
« Croyant que j'étais indignement joué, je poussai un cri de fureur et je me précipitai dans l'auberge pour obtenir de vous l'explication de ce scandale.
« Je ne regrette pas, madame, qu'un incident né sous de terribles auspices se termine comme une comédie. Je dirai môme que j'en suis heureux, puisqu'il me fournit en même temps que la preuve de votre innocence, celle du dévouement avec lequel Baptiste a cru me servir.
« Je devrais frotter d'importance les épaules de ce faquin, pour lui apprendre à soupçonner une femme telle que vous, et pour avoir osé s'introduire dans votre appartement à pareille heure et dans un but indigne; mais j'avoue que son repentir et sa sincérité m'ont touché. J'espère donc que vous ferez comme moi, et que vous ne tiendrez pas rigueur à ce pauvre garçon.
— Je le veux bien, monsieur, dit Marguerite, mais je tiens à ce que l'on sache bien ceci : Quoi qu'il soit arrivé, ou quoi qu'il arrive de semblable à cotte sotte histoire, — et je compte bien que cela ne se représentera plus, — je me sens assez vaillante pour défendre moi-môme mon honneur, sans avoir souci de vos brutalités et de vos colères, monseigneur, non plus que du zèle compromettant de vos serviteurs, auxquels je n'ai jamais donné le droit de manquer au respect qui m'est dû. C'est pourquoi dans aucun cas je ne serai complice ni de l'un ni de Fautre. Donc passe pour cette fois, mais n'y revenons plus !
En disant ces paroles, elle adressa à Baptiste un regard sévère, devant lequel il courba la tête.
— Cest cela, fit le duc enchanté de ce dénouement, que tout soit oublié. Il salua la jeune femme et fit signe à Baptiste de le suivre.
— Tiens, dit-il à voix basse, en lui glissant cinq pistoles dans la main, voici pour toi; mais, une autrefois, tâche d'être plus adroit.
— Je promets à monseigneur d'y employer tous mes efforts, fit Baptiste, qui enfouit joyeusement les cinq pistoles au fond de ses chausses.
Au lieu de rentrer directement dans sa chambre, il se dirigea vers celle du marquis,
— Eh bien? interrogea Réginald, en proie à la plus vive anxiété.
— Tout est arrangé, monseigneur, répondit Baptiste.
Aussitôt il raconta au jeune gentilhomme la fable qu'il avait imaginée.
— Bien trouvé, mon drôle ! fit Réginald. Parbleu ! tu n'as pas volé les cinq pistoles que je t'ai promises.
Et il les lui donna sur-le-champ. Cette fois, Baptiste regagna sa chambre.
— Cinp et cinq font dix, et deux font douze, murmurait-il en chemin. J'ai idée que cela m'en rapportera bien d'autres...
HC) l'LAMIlKlKil':
LE UlLLliT DOUX
A cette exception pros (ju'il avait interverti les rôles, Baptiste ne sV'tait pas écarté do la vérité.
Certain d'être surveillé de près par M. de Villaine et voulant à tout prix voir Marguerite, lléj^inald avait pensé avec juste raison qu'on se délie plutôt de ce qui se passe à terre que do ce qui passe en l'air.
En conséquence, il avait affublé Baptiste de ses habits et l'avait envoyé dans la rue, afin d'attirer sur ce point l'attention du duc, pendant qu'il mettrait à exécution le périlleux projet qu'il avait formé.
Seulement il n'avait pas prévu les conséquences qui pouvaient résulter de cet expédient. Il ne s'imaginait pas que l'impatience et la colère de M. de Villaine irait jusqu'à provoquer son rival à pareille heure, au milieu de la rue.
Fort heureusement Baptiste, en reconnaissant son maître, s'était esquivé et était remonté dans sa chambre où il avait rejoint le gentilhomme.
— Fuyez, avait-il dit, je me charge de tout arranger.
Réginald avait fui. La présence d'esprit de Baptiste avait fait le reste.
Tant qu'il ne sut pas à quoi s'en tenir sur l'issue de son escapade, Réginald fut en proie à des transes mortelles, — non pour lui, car il aurait été enchanté que le duc lui cherchât querelle, — mais pour Marguerite.
Sans lui révéler la vérité toute entière, elle lui avait fait comprendre que la jalousie de M. de Villaine était pour elle une source perpétuelle de souffrances. Au prix de son sang- il aurait désiré lui épargner cet intolérable supplice.
Aussi quand Baptiste vint l'informer du succès de sa ruse, Réginald se livra sans réserve au bonheur dont son cœur était inondé.
Marguerite l'aimait. Il n'en pouvait plus douter.
Elle l'avait accueilli froidement, c'est vrai, mais elle l'avait écouté. Elle s'était retranchée derrière ses sentiments d'honneur et de dignité; mais, par la même raison, elle avait doublé d'estime l'amour que le marquis avait pour elle. Bien plus, Réginald aurait été désolé de ne pas rencontrer chez son idole cette pudeur et cette fierté dont elle avait fait preuve. Et le serment qu'elle lui avait prêté, ce serment qu'elle avait juré de tenir au péril de sa vie, n'était-ce donc rien?
Si elle ne l'avait pas aimé aurait-elle toléré même qu'il entrât dans sa chambre? Lui aurait-elle abandonné, ne fùt-cc qu'un instant, cette main parfumée sur laquelle il avait posé ses lèvres brûlantes? Se serait-elle donné la peine de
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lui expliquer par suite de quelles fatales circonstances elle en avait été réduite à conclure d'hymen odieux qu'on lui imposait?
Réginald eût été le plus heureux des hommes s'il lui avait été permis de revoir Marguerite, mais il avait promis de s'éloigner.
S'éloigner... c'était dur! Ce qui consolait un peu Réginald, c'est qu'il savait que la duchesse allait à Paris, — à Paris oii il se rendait lui-môme, où il ne manquerait pas de la rencontrer.
Maintenant qu'il avait accepté, non sans effort, la condition que lui avait dictée Marguerite, il lui tardait presque de la mettre à exécution.
Il se regardait dans la glace et promenait un œil dédaigneux sur son pourpoint sanglant, usé, démodé, presque ridicule.
— A Paris, se disait-il, je me mettrai au goût du jour, je porterai de beaux habits. De tous les gentilshommes sur lesquels s'arrêtera son regard, je veux être le plus noble, le plus beau, le plus riche...
En prononçant ce dernier mot, il se laissa tomber avec découragement sur sa chaise.
— Le plus riche,... répéla-t-il en hochant soucieusement la tête, hélas! Mais il se redressa soudain.
— Oui, le plus riche ! reprit-il avec force. Cette fortune à laquelle j'aurais renoncé pour elle, il me la faut à présent. — Et je l'aurai, ajouta-t-il éncrgiqucment.
Il se coucha sur cette résolution héroïque, et dormit d'un sommeil de plomb.
Le lendemain matin, au petit jour, il était debout. Aussi lorsque Flamberge vint lui demander à quelle heure il comptait partir :
— Le plus tôt possible, répondit-il. Et s'il vous plaît de doubler les étapes, capitaine, je suis votre homme.
Flamberge ne dissimula pas la satisfaction que cette réponse lui causait,
— Eh bien! monseigneur, en route! dit-il. Babylas tient les chevaux en main et les nobles bêtes s'impatientent.
Réginald saisit le bras du capitaine et l'entraîna.
Ils sautèrent en selle et s'éloignèrent.
Au moment oh Réginald sortait de l'hôtellerie, il setourna pour jeter un dernier regard sur cette bienheureuse fenêtre qui éclairait la chambre de la jeune femme. Peut-être espérait-il entrevoir son gracieux visage. Hélas! Une l'aperçut pas, tant Marguerite s'était habilement dissimulée derrière les rideaux; mais, h la fenêtre voisine il reconnut M. de Villaine dont l'œil jaloux ne le quittait pas.
Oh! combien il le haïssait, cet homme !
De rage, Réginald, donna à son cheval un si violent coup d'éperon, que le pauvre animal hennit de douleur et fit un bond prodigieux.
88 FLAMIiKIUil-:
— Allons, (lit inamhergtî qui If nijoiyiiil aiissilôl. Du courago, monseigneur! C»'Ia se passera.
Le rapilaine ne savait rien, mais il S(; doulail bien que le marquis avait tenté riniuossiblf pour ohlcnir il(^ iMarj^iierite un entretien. Témoin dii la précipitation avec laquelle KéginaUl s'éloiynait de Jiluis, il s'imayina que le pauvre amoureux avait échoué.
*?l la première halt(5, le jeune marquis qui, comme tous les amants heureux, éprouvait le besoin de raconter son bonheur, lui apprit ce qui s'était passé.
Flamberge ne put s'empêcher de rire du moyen réellement comique imaginé par Baptiste pour donner lo change à son maître.
Ainsi, dit-il alors, il s'agit pour vous d'être riche maintenant? Eh bien!
nous le deviendrons.
Cinq jours après, ils arrivaient à Paris.
Si nous glissons sur les épisodes insignifiants du voyage, c'est afin de suivre de plus près notre héros pendant les premiers jours de son arrivée.
Flamberge l'avait conduit à l'auberge du Cygiie-Noir, dans laquelle il avait logé jadis. Par bonheur, l'hôte n'avait pas changé depuis dix ans et tenait le capitaine en grande considération.
11 donna au marquis de La Couldrayc sa plus belle chambre, à laquelle attenait un cabinet où Babylas élut aussitôt domicile. Quand à Flamberge, il se contenta d'une chambre plus modeste, qu'il avait occupée déjà, et qu'il retrouva avec un véritable plaisir. Elle n'était séparée de celle de Réginald que par un corridor auquel aboutissait l'escalier.
Le capitaine avait été très content de son jeune ami. Il ne se serait pas attendu à le trouver si bon cavalier, ni si rompu à la fatigue.
A peine Réginald avait-il pris possession de son appartement que Flamberge vint l'y rejoindre.
— Maintenant, capitaine, dit-il, vous allez me conduire à l'instant chez un drapier de la bonne école. Il est temps que je renouvelle l'horrible défroque dont je suis affublé.
« Demain nous nous mettrons en campagne pour obtenir du roi l'audience que je suis venu chercher. »
Précisément l'hôtellerie du Cygtie-Noir était située rue Saint-Honoré à deux pas des Halles, sous les pihers desquelles se trouvaient en ce temps les boutiques des principaux drapiers.
Flamberge conduisitlejeune marquis chezleplus célèbre d'entreeux. Réginald y choisit les plus belles étoffes et commanda trois habillements complets, puis il se rendit chez un armurier, et y prit une épée moins lourde que celle qu'il portait.
Deux jours après, il était transformé. Le drapier s'était multiplié pour satisfaire son nouveau client.
PLAMBERGE
Flamberge crut alors distinguer deux hommes, qui sortaient de la maison chargés d'un pesant
fardeau. (Page 96.)
Sous ces habits élégants, qui, du reste lui allaient à merveille, Réginald ne put résister au désir de se montrer. Il avait appris que le roi était à Saint-Germain pour quelques jours et qu'il n'y donnait pas d'audience.
En attendant le retour de Sa Majesté, le jeune marquis visita Paris au bras de Flamberge, qui lui en fit admirer les splendeurs.
Au bout de trois jours il avait à peu près tout vu, car le Paris d'alors ne ressemblait guère à celui d'aujourd'hui.
LlY. 12. F- R«y, éditeur.
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Lr qiiatrii'iuf jour, l{('?f;iiial(i voulut sortir seul, .-ifiii,, disait-il, «l'a|»|trcndri(: h se lroiiN( I ilaiis \v dédale d« rues qu'il uvail traversées.
11 se diriga vers le (}uais.
Après avoir contemplé louf-temps la maf^iiilicfuice du tahleau qui se déroulait à ses yeux, il revenait parie Louvre et jtassait devant léglisr Saint-(îermainl'Auxerrois, lorsqu'il fut accosté par une vieille femme, emmitoulllée d'une mante (le laine hrune.
— i'.tes-vous le mar(|uis de La (louidraye? lui demanda-t-elle en lui posant sur le bras sa main sèche et ridée.
— Oui, madame, répondit Réginald, flairant déjà quelque g^alantc aventure. Sur sa réponse affirmative, elle tira de sa poche une lettre qu'elle lui glissa
dans la main.
— Cachez-la vite, dit-elle en posant un doigt sur ses lèvres, et ne la lisez que quand vous serez rentré.
A ces mots, elle disparut.
Réginald n'eut rien de plus pressé que de revenir à l'auberge et de s'enfermer dans sa chambre.
Aussitôt il décacheta le billet qu'on lui avait remis, et lut :
« Si vous êtes gentilhomme et discret, trouvez-vous seul demain soir, à huit heures, devant la maison qui porte le n" 5 de la rue Galande, et suivez la personne qui prononcera ce mot : Espoir! »
— Je n'y manquerai pas, dit Réginald.
La lettre était certainement d'une femme.
Si peu expert que l'on fût encore en matière d'écriture, le temps n'était plus oii les grands seigneurs signaient du pommeau de leur épée.
Réginald reconnut donc sans peine que le billet émanait d'une main fine, déliée, et habituée à tenir la plume, car les caractères étaient courants et bien formés.
Le papier exhalait, en outre, un parfum auquel il était impossible de se méprendre.
Pendant le souper, le jeune marquis fut sur le point de tout raconter à Flamberge. Cette réflexion l'en empêcha : on s'était adressé à son honneur et à sa loyauté.
« Si vous êtes gentilhomme et discret,... «disait le billet.
Réginald garda le silence, mais il alTectait un petit air libre et dégagé, tellement en dehors de ses allures, que le capitaine l'examina à plusieurs reprises.
— Qu'a-t-il donc ? se demandait-il.
Réginald, il faut bien l'avouer, était tout à la joie de ce premier succès. Cependant, lorsque, après avoir regagné sa chambre, il songea à Marguerite,
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il fut sur le point de déchirer la lettre qu'il avait reçue, et hésita s'il irait ou non à ce rendez-vous".
La vanité l'emporta, — vanité bien excusable chez un jeune homme de vingtquatre ans, qui n'a jamais quitté sa province et que les enivrements de la capitale grisent toujours un peu.
Le lendemain, après avoir revêtu le plus élégant de ses habits de ville, il ceignit la nouvelle épée qu'il avait achetée, se coiffa d'un feutre neuf et sortit.
Babylas avait assisté d'un œil inquiet h ces préparatifs.
L'heure à laquelle son maître faisait ces frais de toilette insensés lui donnait fort à penser.
Il proposa au marquis de l'accompagner.
Réginald refusa et s'élança dans la rue. 11 était sept heures, et c'était à la fin de septembre. Donc, depuis plus d'une heure déjà, il faisait nuit.
Il ignorait où était la rue Galande. S'il l'avait su, peut-être aurait-il reculé.
La rue Galande était située, en effet, dans la cité. Elle faisait partie de l'inextricable réseau de ruelles sombres, étroites et obscures, qui sillonnaient, sans souci des lois de l'alignement, le Paris du moyen âge. Elle donnait d'un côté rue de la Calandre, et de l'autre rue des Chandeliers.
Il va sans dire qu'elle n'existe plus depuis que ce coin pittoresque a été transformé en casernes, et Fon essayerait vainement d'en retrouver la trace.
Pour aller de l'auberge du Cygne-Noir^ qui se trouvait rue Saint-Honoré, près de la rue de l'Arbre-Sec, à la rue Galande, Réginald fut donc obligé de demander dix fois son chemin.
Enfin il arriva.
Quand il fut à l'entrée de ce boyau noir, plongé dans des ténèbres épaisses, au-dessus duquel le ciel, tout resplendissant d'étoiles, ne paraissait guère plus large qu'un ruban, il fut sur le point de revenir sur ses pas.
L'amour-propre l'emporta encore sur la crainte. Il pénétra dans ces profondeurs presque souterraines.
Fort heureusement, il trouva une boutique ouverte et s'informa.
On lui répondit que le n° 5 était la troisième porte à gauche, en partant de la rue de la Calandre.
Cette fois, il n'y avait plus moyen de se tromper.
Réginald poursuivit son chemin, rasant les maisons, évitant avec soin le ruisseau boueux qui croupissait au milieu de la rue.
Par prudence, il avait relevé son manteau sur l'épaule droite et tenait la main sur la garde de son épée.
Il atteignit sans encombre la porte qui lui avait été désignée, et leva les yeux sur la maison.
03 FLAMUEllGE
Mile claiL (•(tmjtosrc snilcmiMiL ilr deux (Haf^cs 6I(;vés sur rez-de-chaussée. Les vnicis jilriiis rlaiciil si lu rinéli(|ueni('iil rcnnrs (ju'ils ne laissaient pas filtrer au (Icliois le inoiiidic rayon (1«! liimirn'.
H('\i;iriald alloiidil. (Quoiqu'il eùl jx'idii (jiiclijutis iiisLants à se renseigner, il élail anivé encore près do vingt minutes avant l'heure que le billet lui avait fixée.
Tonrlanl ;\ peine avail-il terminé la rapide inspection d«î la maison, que la porte s'ouvrit et qu'une; voi.\ prononça le mot convenu « Espoir! »
lléginald s'avança hardiment.
— Me voici, répondit-il.
La personne (jui était venue au-devant de lui démasqua alors une lanterne qu'elle avait cachée derrière la porte, et lo gentilhomme reconnut la même vieille femme qui l'avait accosté la veille près de Saint-Germain l'Auxcrrois.
Elle prit sa lanterne, éclaira le marquis et lui fit monter un escalier de bois très étroit, presque aussi raide qu'une échelle de meunier.
Sur le palier du premier étage, elle ouvrit une porte et introduisit lléginald dans une grande pièce brillamment éclairée et meublée avec un grand luxe.
Comme il était resté longtemps dans une obscurité presque complète, il fut ébloui par la clarté des cires et la magnificence des étoffes.
S'il avait mieux connu son Paris, il n'aurait pas manqué de remarquer que le tapis recouvrait mal le carreau du plancher, que la peinture des portes et du plafond n'était pas fraîche, et qu'enfin, çà et là, par des interstices invisibles pour un œil inexpérimenté, on apercevait les murs nus de l'appartement, — toutes choses démontrant clairement que cette pièce avait été meublée à la hâte, et qu'on avait dissimulé sa pauvreté sous un luxe de tentures qu'elle n'avait jamais connu.
Il ne vit rien de tout cela.
Un bon feu dans la cheminée, un grand lit à colonnes et à baldaquin, une table bien servie, sur laquelle deux couverts étaient dressés et une grande profusion de lumière, voilà ce qui frappa surtout les regards de Réginald.
Gomme si on n'avait pas voulu lui laisser le loisir d'un examen trop minutieux, la porte d'une chambre s'ouvrit, et une femme jeune et belle s'avança audevant de lui.
Le gentilhomme s'inclina et déposa galamment un baiser sur les doigts roses qu'on lui tendait.
— Vous êtes bien le marquis Réginald de La Gouldraye? demanda la jeune femme d'une voix enchanteresse.
— Oui, madame, tout à votre discrétion.
— Vous habitez la Touraine et vous êtes arrivé à Paris depuis cinq jours seulement?
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— On vous a dit vrai, madame, répondit Réginald un peu étonné. Elle le remarqua.
— Ah! ne soyez pas étonné pour si peu, lui dit-elle avec bienveillance. A Paris on sait tout ce que l'on veut avec de l'argent. Les valets d'hôtellerie ne sont pas des puits de discrétion, vous le sentez bien.
A ces mots, elle le conduisit vers la table qui avait été dressée, et lui fit signe de prendre place.
— Si vous le voulez bien dit-elle, nous allons souper. Ce sera un excellent moyen de faire connaissance.
Réginald ne se fit pas prier.
Il jeta sur une chaise son manteau, son feutre, son épée, et se mit à table.
La jeune femme se plaça à côté de lui, ce qui permit au gentilhomme de la considérer avec attention.
Elle paraissait avoir vingt-cinq ans. Elle était brune avec des cheveux noirs luisants comme l'aile du corbeau, des yeux bordés de longs cils recourbés et remplis d'ardentes promesses, un nez fin et une bouche voluptueuse. Avec cela, une carnation admirable, et une peau mate qui empruntait au reflet des lumières un éclat extraordinaire.
Elle lui demanda ce qu'il venait faire à Paris, combien de temps il comptait y rester, qu'elles étaient ses occupations, s'il avait une maîtresse, des amis...
A toutes ces questions Réginald répondit très franchement. Néanmoins il ne parut pas devoir confesser dans quel but il avait entrepris son voyage.
Elle lui avoua alors qu'elle l'avait remarqué ; lui raconta que son mari était officier dans la marine de Sa Majesté, qu'elle restait seule pendant des mois et même des années, — ce qui n'était ni de son âge, ni do son goût, ajoutât-elle.
Réginald se garda bien de la dissuader et se permit quelques privautés qui furent assez mollement repoussées.
Il trouvait bien que la jeune femme avait l'air un peu emprunté, que son regard jurait avec la modestie qu'elle affectait, qu'il y avait dans ses gestes et dans sa pose quelque chose de légèrement libre ; mais que lui importait? La femme était jeune et belle, elle ne se montrait pas trop cruelle, c'était tout ce qu'il pouvait lui demander.
Touchant à peine aux mets qu'elle lui servait, ne buvant que de l'eau, elle couvrait à profusion l'assiette de Réginald et lui versait fréquemment à boire.
Il acceptait le tout avec l'appétit et la gaieté de son âge, si bien qu'il se sentit un peu étourdi.
Lorsque de nouveau elle voulut remplir son verre, il essaya de le retirer.
— Oh ! dit-elle avec un adorable sourire, est-ce que vous refuseriez de boire à ma santé ?
Ce n'était pas possible. Réginald avala jusqu'au bout sa dernière rasade, à
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l;i ((MidilioM i|ir(iii lui |»t'nn('tlrait d«! proiidn- un l);us»;r, un seul... On le lui accoiila.
(lepriulaiil lo jeune; mai(|uis scnlail l(!S iumôos «hî j'ivrcssi; lui mouU-r insonsiMonicut au cerveau. Cela l'élonna : il n'avait f,'uJire bu plus d'une bouteille.
Il voulut se lever de table, la jeune feinmo l'enlaça de ses deux bras elle retint doucenu'ut.
Il tenta de résister, il n'en eut pas la force.
Un phénomène étrange se passait en lui. Sans avoir perdu connaissance, il ne destinguait plus les objets qui l'entouraient. 11 sentait ses paupières alourdies se fermer malgré lui.
Pendant ce tera])s, Flamberge, étonné de ne pas voir Réf^inald à l'heure du souper, avait fait appeler Babylas et lui avait demandé où était son maître.
Babylas ne savait rien, sinon que le marquis avait fait toilette et était parti vers sept heures,
— Et il n'a dit ni où il allait ni quand il reviendrait?
— Non capitaine.
— Mais toi, interrogea Flamberge, n'as-tu rien remarqué qui te fasse supposer que ton maître soit ici plutôt qu'ailleurs?
— Non, capitaine, répondit Babylas. C'est-à-dire si... reprit-il aussitôt. Je lui ai vu lire à deux où trois reprises un petit morceau de papier qui sentait très bon.
— Un billet doux?
— C'est bien possible..
— Ce n'est pas douteux, si, comme tu me l'as affirmé, ton maître a fait des frais de toilette, dit Flamberge.
Il lui parut étrange que le marquis, arrivé depuis si peu de temps à Paris, et en compagnie de qui il était constamment resté, eût déjà trouvé le moyen de nouer une intrigue de ce genre.
— Mais ce morceau de papier, demanda-t-il encore, sais-tu où ton maître l'a mis?
— Non, monseigneur.
— D'où l'avait-il tiré quand tu le lui as vu lire?
— De la poche droite de ses chausses, celle dans laquelle il met sa bourse.
— Et il l'y a remis?
— Oui, capitaine.
— Devant toi et dans le vêtement qu'il portait quand il est sorti ?
— Non, capitaine, dans celui qu'il a quitté.
— Bien dit Flamberge, conduis-moi dans la chambre de ton maître.
— Mais capitaine... fit timidement Babylas, je ne sais si je dois...
— Allons ! grand niais ! Crois-tu que ce soit pour nuire à ton maître? Aimerais-tu mieux qu'il tombât dans quelque piège à notre insu et par notre faute?
— Un piège ! Comment, capitaine, vous supposez...
— Va donc ! dit Flamberge qui le poussa en avant. Babylas obéit.
Le capitaine marcha droit à l'habit que le marquis avait laissé, plongea sa main dans la poche que lui avait désignée Babylas et y trouva le billet en question.
Jl l'ouvrit sans façon et le lut avec attention.
— Rue Galande... murmura-t-il en faisant une grimace significative. Vilain quartier...
Et on lui recommande la discrétion... On se défie de moi probablement.. Il se prit à réfléchir pendant quelques instants.
— C'est possible, après tout... poursuivit-il. Cependant j'ai bonne envie d'aller prendre l'air de ce côté-là. Au fait, pourquoi pas? Si tout se passe convenablement, je ne me montre pas ; s'il arrive quelque chose... Oui, décidément, j'y vais.
Il soupa à la hâte.
A huit heures et demie, il appela Babylas.
— Tu viens avec moi, lui dit-il.
— Mais, capitaine, si monseigneur revenait.
— Monseigneur ne reviendra pas avant nous, puisque nous allons à sa rencontre.
— C'est différent, capitaine, je vous suis.
— N'oublie pas tes pistolets, surtout.
Babylas tressaillit légèrement.
— Oui, continua Flamberge. On ne saurait prendre trop de précautions la nuit.
Babylas alla chercher ses armes et le capitaine l'entraîna.
Sûr d'avance que le marquis ne connaissait pas la rue Galande et en avait forcément demandé le chemin, il se renseigna près de trois ou quatre boutiquiers qui fermaient leur magasin.
L'un d'eux lui affirma qu'en effet un gentilhomme répondant au signalement qu'on lui donnait était entré pour s'informer où était la rue Galande.
Famberge se dirigea rapidement vers la cité. En un quart d'heure il franchit la distance qui l'en séparait. Là encore il interrogea...
— Oui, monseigneur, lui répondit-on, j'ai vu ce gentilhomme. C'est même moi qui lui ai indiqué le numéro qu'il cherchait ; la troisième porte à gauche, en partant de la rue de la Calandre.
— Merci, dit Flamberge, certain à présent que Réginald était allé à ce rendez-vous. .
11 se retourna vers Babylas :
Attention! lui recommanda- t-il. Rase les murs, fais-toi plat comme une as-
sit'll(\ ;urrl('-l()i ;iii inoiiulro bruit, et lu; bronclu^ pas avant (jik; je t'en aie domu'i
ordi'f
A cos mois, il s'enyayou daus Ja ruo sombre, avec dos précantions infinies, so dissimulant dans l'ombro et plongeant dans Tobscurité un n!gard inquiet.
Arrivé h quelques pas do la maison qui portait le numéro ?), il s'arrêta, se blottit dans l'épaisseur d'une porte cochiire, lit sig-ne h Babylas de l'imiter et observa.
Aucun bruit n'avait frappé son oreille. Il n'avait remarqué rien do suspect.
Il leva les yeux sur la maison. Les volets en étaient hermétiquement clos. On n'apercevait pas le plus petit rayon de lumibre.
Neuf heures sonnaient en ce moment à l'horloge du palais de justice.
Flamberge no savait que faire. Devait-il attendre ou pénétrer dans la maison?... Y pénétrer!... De quel droit? Le marquis ne serait-il pas fondé à se formaliser de cette surveillance importune?
Le capitaine résolut d'attendre. Il y avait déjà plus d'une heure que Réginald était là. Il était donc probable que l'attente ne serait pas de longue durée.
Pourtant dix heures venaient de sonner et rien n'avait bougé dans la maison.
Flamberge commençait à s'impatienter.
Déjà il faisait un pas en avant, lorsque la porte s'ouvrit, et une vieille femme, tenant à la main une lanterne, s'avança dans la rue, dont elle sonda longuement les ténèbres.
Le capitaine n'avait eu que le temps de se rejeter vivement en arrière, et de se blottir dans l'angle du piher qui l'abritait.
— Personne ! dit la vieille femme à demi-voix. En même temps, elle cacha sa lanterne.
Flamberge crut alors distinguer deux hommes, qui sortaient de la maison, lentement, avec difficulté, comme s'ils étaient chargés d'un pesant fardeau
Il lui sembla qu'ils tenaient un objet volumineux et de couleur sombre, qu'ils déposaient le long d'un mur à l'angle d'une borne.
Derrière eux venait une femme, jeune autant que l'on en pouvait juger à ses allures, et certainement effrayée, car elle tournait la tête de tous côtés avec une inquiétude visible.
L'un des deux hommes, le plus grand, ferma à clef la porte de la maison.
— Partons ! dit-il.
Le plus petit s'adressa à lui.
— Ainsi, demanda-t-il, vous ne voulez pas que...
— Non, c'est inutile, répondit le premier, il a signé. Flamberge avait vu distinctement briller la lame d'un poignard.
Je n'y voyais plus. A peine mes doigts inertes avaient-ils la force de tenir la plume. (Page 105.)
Suivies (les deux hommes qui les accompagnaient, la vieille et la jeune femme s'éloignèrent en toute hâte et disparurent hientôt à l'angle de la rue de la Calandre.
— Ou'est-ce que cela signifie? se demanda Flamberge. La maison est fermée à clef et je n'ai pas vu sortir le marquis. Est-ce qu'il l'aurait quittée avant noire arrivée? Ce n'est guère probable.
Il se dirigea vers l'angle de la borne, au coin de laquelle il lui avait semblé
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voir (Imposer iiii fardeau. Il ili.sliiiL;iia va^iicmcnl une roniif soiiibn;, sur laijiH'llc il posa la iiuiiii.
— Mais (''«'sl tiii luMiiiuc ! s'rcria-l-il Imil à coiij)... Il cul une sccMndt' (riiùsilalioii.
— Si'rail-cc ll(''^iual(l? dil-il avec, un frisson do Icrrcui'.
11 ajipida lUiliylas pour lui aider à soulever le manleau doul \o, corps élail couvert.
Si iioiic (|uc fût la Muil. liahylas reconnut les babils (jiie son maUrc avail endossés dans la soirée.
— Est-ce qu'ils l'auraient tué.' lit le capitaine, llé^inald? Uéyinald? appelal-il par deux fois.
Le inar(juis ne répondit pas.
Flaniberge essaya de le relever. 11 ne sentit entre ses bras qu'un corps incrie, obéissant comme un cadavre encore cliaud aux impulsions qu'il recevait.
Par un eflort vigoureux, il saisit le corps de lléginald et l'emporta en courant vers les quais.
l>abylas le suivait, en proie à une terreur insurmontable.
Arrivé au coin du pont au Cbange, Flamberge déposa le marquis à terre et l'examina avec une anxieuse perplexité.
Il faisait nuit, mais le ciel était resplendissant d'étoiles et l'on y voyait relativement assez bien.
Ce fut en vain que le capitaine cherclia sur le corps une trace apparente de blessure. Il ne découvrit rien.
— Grâce à Dieu ! ils ne l'ont pas tué, dit-il; mais que signifie cette immobilité? Pourquoi ces yeux fermés, ce silence? Est-ce qu'il serait ivre?
Sans tarder davantage, il chargea le marquis sur ses épaules et le porta à l'auberge du Cygne noir.
— Toi, ordonna-t-il à Babylas,va chercher un cbirurgien pendant que je coucherai ton maître.
Il s'acquitta de cette tâche avec un soin d'autant plus minutieux qu'il voulut s'assurer encore que le gentilhomme n'était pas blessé.
Babylas revint bientôt avec un médecin qui déclara que le marquis avait été endormi à l'aide d'une décoction opiacée.
Il lui prodig-ua ses soins avec un grand empressement et parvint, au bout de quelques minutes, à lui faire ouvrir les yeux.
Réeinald passa la main sur son front, et jeta dans la chambre un regard mal assuré.
— Dieu! que j'ai mal à la tète! murmura-t-il d'une voix éteinte. Le chirurgien se retira prescrivant certains soins. Flamberge se tourna alors vers Réginald.
— Que s'est-il donc passé? demanda-t-il.
INiis, se rappelant les paroles que les deux inconnus avaient prononcées :
— Vous avez donc signé quelque chose? ajouta-t-il.
Réginald fut pendant près d'une heure dans l'impossibilité absolue de répondre nettement aux questions que lui adressait le capitaine.
Les pesanteurs qu'il ressentait encore finirent pourtant par se dissiper, et il raconta très exactement toute la scène delà rucGalande, jusqu'au moment où il avait éprouvé les premiers symtômes d'intoxication,
A dater de là, il ne se rappelait plus rien, et se demandait même dans quel but on lui avait tendu ce piège.
— Car enfin, disait-il à Flamberge, si l'on m'avait voulu du mal, rien n'était plus facile que de me tuer, puisque j'étais sans défense. "
— Oh! pardon, protesta le capitaine. Il y a plusieurs moyens de faire du mal à quelqu'un avant d'en être réduit à l'assassiner. Or il n'est plus douteux qu'on en voulait à votre bourse ou à votre honneur. Sans cela comment expliqueriez-vous votre empoisonnement?
— Vous avez peut-être raison, mais j'ai beau chercher...
— Voyons, rappelez-vous bien, reprit Flamberge. La vieille et la jeune femme, vous les avez vues...
— Je les vois encore. Je les reconnaîtrais entre mille.
— Et vous êtes bien convaincu qu'elles n'étaient point venues là pour un rendez-vous galant.
— J'en ai bien peur.
— Donc elles étaient complices de quelque grosse infamie, car il y avait deux hommes dans la maison, deux hommes qui vous ont transporté dans la rue, où je vous ai ramassé. Les avez-vous vus ces deux hommes?
— Non.
— Vous en êtes sur?
— J'en jurerais.
— Eh bien! écoutez ceci : quand le plus petit de ces deux hommes a demandé au plus grand s'il fallait vous tuer, et je no pouvais me méprendre au sens de ses paroles puisqu'il tenait un poignard à la main, le plus grand a répondu : « Ce n'est pas la peine, il a signé. » Aussi, c'est là que j'en reviens toujours. Vous avez dû signer quelque chose.
— Je ne crois pas... Je ne m'en souviens pas...
Telles furent les seules réponses que Flamberge put obtenir de Réginald.
— N'en parlons plus, dit-il enfin, mais je crains bien que tôt ou lard celte maudite signature ne se dresse entre le bonheur et vous.
— Comment? fit vivement le gentilhomme.
— C'est évident, répondit Flamberge. Je ne vous connais que deux ennemis : le comte de Morlay et le duc de Villaine. Eux seuls ont intérêt à obtenir de vous un papier qui vous compromette...
— Alors vous ('fo\f/ (|iii' c'csl I un on 1 .nilir de ces deux Mn-ssinns...
— Hiii vous oui Iciiilii Ir pii'i;»' dans lr(|ii('| vous (''les IoiuIh';, j'(Mi suis |i<'rsu,i(lf.
lli'Lîinald Ut' rt''|ili(|ua pas, il l'-lail rhraulr cl liuissail par jiarla,i;<'r les sonpcous du capitaiiu'.
(lidui-ci If \il si Irisic cl si décourage, (juil ne nouIuI p.is le (|uitlcr sur celle fAcheusc impression.
— (^)ue cela ne nous empêche ])as de nous occnjier de nos allaires, l'cpril-il.
— Qu(dle.s allaires? dil Uéi;iiiald.
— Avoz-vous donc oublié aussi (jue vous voulez oblenir uuo audience du loi ?
— Oh! non pas.
— Comme vous m'aviez manifesté le désir do sorlir seul aujourd'hui, j'ai profilé do l'occasion pour aller faire visilo au comte de Lorgfu-ie.
— Ah! dil vivement Réi^inald, vous l'avez rencontré?
— .l'ai passé plus d'une heure avec lui.
— Kl vous lui avez appris le mariape de sa nièce avec le duc?
— 11 le savait déjà.
— Oue vous a-l-il dit à cet égard?
— Pou do chose. 11 ne peutpas s'expliquer comment mademoiselle de Champfort lui a écrit de l'attendre à Paris, alors qu'elle était en Touraine.
— C'est précisément ce que ÎMarguorite ne peut pas comprendre non plus.
— Nous aurons peut-être plus tard l'explication de celte obscurité, ditFlamberge,mais revenons, je vous en pric_,à ce qui vous intéresse plus directement... votre audience.
— Vous avez raison, capitaine, je vous demande pardon.
— Vous êtes pardonné d'avance, monseigneur.
— Monseigneur! encore monseigneur! se récria Réginald. Allez-vous donc toujours me donner du monseigneur?
— jilais comment voulez-vous que je vous apjtelle?
— Réginald, tout court.
— Vous le voulez?
— Certes. No sommes-nous pas liés désormais de la plus étroite amitié? Nedois-jo pas m'eslimer très heureux de vous avoir auprès de moi? N'est-ce pas vou» qui vous occupez de rétablir mes affaires quand je ne commets que des so^tîises?
— Et bien! je ne demande pas mieux, dit joyeusement Flamberge. Apprenez donc, mon cher Réginald, que le roi est revenu ce soir de Saint-Germain, où il a chassé pendant trois jours.
— Alors je vais écrire immédiatement à Sa Majesté.
— C'est inutile, mon cher ami. Le comte, pour me remercier du service que je lui ai rendu, s'est chargé de nous faire obtenir celte audience.
— Quand?
— Dès demain. 11 esl camarado d'enfance du capitaine des mousquetaires du roi, qui, vous le savez, font seuls le service intérieur des appartements de Sa Majesté.
— Je le sais.
— Demain, à dix heures, nous irons donc au Louvre, où nous trouverons le comte. Il nous présentera à M. de Tréville, lequel nous présentera au roi.
— Enfin! s'écria Réginald radieux. Ah! capitaine, que de reconnaissance!
— Cette nouvelle vous fait plaisir? Tant mieux! dit Fiambergc. En ce cas dormez tranquille, et à demain.
11 était plus de minuit. Le capitaine se retira en recommandant à Babylas de ne fermer qu'un œil et de venir l'avertir en toute hâte, s'il se présentait quelque complication dans l'état du malade.
Fort heureusement la nuit fut très calme
A. neuf heures et demie, Flambergc vint chercher Réginald qui achevait sa toilette.
Ils se dirigèrent vers le Louvre, dont ils étaient très rapprochés.
En y arrivant, ils aperçurent le comte de Lorg'erie, qui les attendait.
— Venez, dit-il, j'ai prévenu M. de Tréville, qui m'a donné sa parole. L'épéc entre les jambes, le capitaine des mousquetaires était assis tranquillement à la porte des appartements du roi, dont l'antichambre était encombrée.
. Depuis quelque temps, en effet, Louis XIII était un peu moins délaissé de ses gentilshommes. Le cardinal était malade, si malade, qu'une crise pouvait l'emporter d'un jour à l'autre. Aussi les courtisans, ignorant d'oii soufflerait le vent de la faveur, en cas d'accident, commençaient à se rallier autour du roi...
En reconnaissant le comte, M. de Tréville se leva et vint au-devant de lui.
Celui-ci lui présenta le marquis et le capitaine.
— Tudieu! fit M. de Tréville en se découvrant, vous avez des amis qui se recommandent eux-mêmes. Il fut un temps oii j'avais la joie de serrer la main du feu marquis de La Couldraye. J'ose espérer que son fils voudra bien me faire le même honneur.
En disant ces mots, il tendit la main à Réginald, tout rayonnant de cette faveur inespérée.
— Et quant au capitaine Flamberge, poursuivit M. de Tréville, en lui posant famihèrement la main sur l'épaule, il y a longtemps que nous le connaissons et que nous l'avons vu à l'œuvre. S'il était un peu plus courtisan, je suis bien certain qu'il aurait recouvré déjà le brevet de capitaine que la paix lui à enlevé. Mais nous savons qu'il est là, et, au besoin, nous ne l'oublierons pas.
— Si l'on n'avait à courtiser que des cœurs comme les vôtres, capitaine, répondit Flamberge, on ne verrait que moi dans votre antichambre.
— Attendez-moi, fit M. de Tréville, je suis à vous dans un instant.
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Il s'floiiiiia l'I <li^|l••l^lll (Iriiirrc lii porlc de 1,1 cli.imhrt' royali'.
l(<Sg°inal(l (Mail latliciix. ('.(ïL accui'il, si llalh'iii- |)i)iii- lui cl pour son (-(»iii|i;ii;iioii, l'aNail IhiicIk''.
Il (Ml rlail (laiilaiil jilus liciiiMuix (jirciijriaiil les yeux atiloui" de lui. il vetiail (raiiiTccvoir le cumli* de .Morlay, jx'rdii d.nis la niiue des {^fiililsliniiiiiii's ijiii assirgoaiciil raiilicliamlu't' d(î Sa IMajosl6.
Or, IriuMijdicr sons les yeux du cmnltMi litait pas nue luiiirc! .salislaclioii pour ramoiir-piopi'r de Iléi^iiiald. Il n'avait plus (pi'imc rrainlc : c'csl (pic h* roi rcliisàt do lo recevoir, car s'il était admis dciuhlctî à riioiiiieur d'iiiu! audience, (jinllc humilialion ce serait pour M. de Morlay de voir s'ouvrir devant son plus moi tel ennemi cette porte infranchissable, tandis (pi'il reslait conlondH dans la foiih; des solliciteurs !
lléyiiiald vit exaucer son voni le jiliis ard(îiit.
Au bout de quelques instants, M. de Tréville reparut et fit sif^uc au marquis de s'avancer.
Lui-m(MTie il l'introduisit auprès du roi.
lîci;inald mit un genou en terre et se releva sur un signe bienveillant d;; Louis XIII.
Il lui exposa en peu de mots la requête qu'il venait lui présenter.
— Je ne doute pas de votre bon droit, répondit Sa Majesté, mais il faudrait aussi que j'entendisse le comte de Morlay.
— Qu'à cela ne tienne, sire. Le comte est là dans l'antichambre de Votre Majesté...
Le roi frappa sur un timbre. Un laquais [tarut.
— Appelez le comte de Morlay, ordonna-t-il.
Une minute après, le comte parut, calme, souriant, et jeta sur Rég-inald un reg"ard de mépris écrasant.
CE QUE RÉGLVALD AVAIT SIGNE
Louis l'accueillit froidement.
— Monsieur, lui dit-il, le marquis Réginald de La Couldraye, ici présent, vous accuse de détenir injustement la fortune de son père, dont l'administration ne vous avait été que provisoirement confiée. Qu'avez-vous à répondre?
*^ — Je croyais, sire, lit le comte, que je n'avais pas besoin de répondre à une prétention semblable, après l'arrêt que le parlement de Touraine avait rendu.
— Vous avez toujours à répondre quand c'est moi qui vous interroge, monsieur, dit l'irascible Louis. Au-dessus de tous les parlements, il y a le roi, monsieur, ne l'oubliez pas!...
— Votre Majesté ne m'a pas donné le temps d'achever ma phrase, fit humblement M. de Morlay. Je suis tellement prêt à m'incliner devant la moindre de vos volontés, sire, que, fort déjà de l'arrêt auquel j'ai fait allusion, je me charge do fournir devant Votre Majesté une nouvelle preuve de la mauvaise foi du marquis de La Couldraye.
Sous cette injurieuse imputation Réginald se redressa. Louis le calma d'un geste.
— Et celte preuve, quelle est-elle? demanda-t-il.
— C'est une renonciation eu bonne et due forme de M. le marquis à la fortune qu'il revendique.
— Vous avez cette preuve?
— Oui, sire.
— Sur vous?
— Non, Votre Majesté. Je ne m'attendais pas, en venant ici, à tomber sous le coup d'une accusation si audacieuse.
— Mais vous êtes prêt à la fournir.
— Dès qu'il plaira à Votre Majesté.
— Bien. Demain, à pareille heure, ne manquez pas de l'apporter, Réginald était demeuré un instant atterré devant l'impassibilité du comte,
— J'espère, sire, dit-il enfin, qu'il me sera permis également de voir ce document, car je certifie à Votre Majesté que c'est un faux et que je n'ai jamais consenti à aucun acte de ce genre.
— Bien entendu, vous serez là, marquis, fit le roi. — A demain, messieurs, ajouta-t-il en les congédiant.
Le comte sortit avec le même calme imperturbable qu'il avait montré.
Quant à Réginald il était agité et dévoré d'une inquiétude qu'il s'elforçait en vain de surmonter.
Tl raconta mot pour mot à Flamberge l'entretien qu'il avait eu avec le roi et la façon dont il s'était terminé.
— Plus de doute! s'écria le capitaine. La prétendue femme de l'officier de marine est une coquine dont le comte de Morlay a fait sa complice; le papier que vous avez sig^né, c'est la renonciation qu'il vu produire demain devant Sa Majesté.
— Ah ! misérable ! s'écria Réginald avec une sourde colère. Gomment ne me suis-jepas coupé le poignet avant de commettre une lâcheté semblable?
— Ne la regrettez pas trop, mon cher ami ; si vous n'aviez pas signé, vous seriez mort.
lOi ri.A.MHi:ii(iK
Misrr.iltli'! mis(''r;il)lf'! no c<!ssail cl(i rt'péltu- H(\^iii,'il<l <'n .s'arcacli.iril l(»s
cheveux.
FlamlxTgo ont pitié ilf lui.
— Voyons, ne vous drsolez pas, Ini dit-il. Vous êtes on vie, c'est le principal. Tùchons ilcrolrouver ce ])apiei* maudit... Si encore vous vous rappeliez...
— AlltMidcz donc! lit tout àcoup le malhouroux gentilliominr... Oui... je me souviens, à présent...
lis étaient sortis du Louvre et se promenaient sur les quais en attendant l'heure du dîner, — car en ce lemps-là on dînait entre midi et une heure.
— Oui, coiilinua Uégiuald en s'arrètanl, comme pour mieux rassembler ses idées, je me souviens que cette femme no buvait que de l'eau et me versait toujours à boire. Je venais de finir la première bouteille, elle en entama une seconde et m'en versa une large rasade.
« Je voulais m'en défendre. Je sentais ma tête s'alourdir. Elle insista et me pria de vider mon verre à sa santé en échange d'un baiser qu'elle me permit de prendre.
« Je bus jusqu'à la dernière goutte.
« Mes yeux se fermaient presque malgré moi. J'essayai de me lever, elle m'entoura de ses bras et me retint auprès d'elle.
« A dater de ce moment, mes idées sont plus confuses, mais il me semble que je revois la fin de cette scène que je ne me rappelais pas hier.
« Elle se pencha amoureusement vers moi et plongea dans les miens ses beaux grands yeux noirs.
(( — M'aimerez-vous bien? demanda-t-elle.
„ — Oui, répondis-je sans trop savoir où elle voulait en venir.
;< — Et vous me promettez d'être discret, de ne vous vanter à personne de votre bonne fortune?
« — Je vous le promets!
« — Vous me dites cela bien froidement,, dit-elle en minaudant, mais en m'attirant de plus en plus près d'elle.
« — Je vous le jure ! m'écriai-je.
« Mais je sentais ma langue s'embarrasser et tout mon être s'affaisser, tandis que mes paupières alourdies retombaient en dépit de tous mes efforts.
(( — Tous les amants font le même serment, reprit-elle, et pas un n'y est fidèle.
« — Madame, vous ne connaissez pas les marquis de La Gouldraye, fis-je observer niaisement, sans cela vous sauriez qu'ils n'ont jamais manqué à leur parole.
« — Eh bien! je vous crois, marquis, — ou plutôt, corrigea- t-elle, je vous croirai si vous vous conformez à ce que j'exigerai de vous.
« — Qu'est-ce? Parlez... balbutiai-je avec difficulté.
« — C'est que vous en prendrez l'engagement par écrit.
L'inconnue tira de son sein un pli cacheté. Flamberge tendit la main. (Page 109.)
« — Etre fidèle et discret par écrit! répliquai-je avec un rire épais. Le cas est original, sur mon âme! Mais, pour peu que cela vous soit agréable...
<' Elle se retourna vivement. Du tiroir d'une table voisine, elle tira un papier, un encrier et une plume qu'elle me tendit.
«Je n'y voyais plus. A peine mes doigts inertes avaient-ils la force de tenir la plume.
« — Là, dit-elle en me prenant la main. Signez là.
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K .Miiiiilenant, est-ce bien ainsi (ju(^ les choses s(î sont passées? r]sl-c(! iinrèvo (] uc je \(tus raciiiilc? .le ne saurais nous rallii lucr. Sur les souvenirs (|u<! je; viens de rcli'onvcr, il y a une espèc»' de hrouiliard (juc toiiLc ma vohjiilé ne parvient pas à dissiper.
— .Non, dit Flanil)ei;;(' qui avait écouté avec la plus grande attention. Ce n"esl pas un rèvi", c'iist bien ainsi que les choses ont dû se passer
— 11 y a un mo}en hien sinq)le de s'en assurcir, dit llégiiiald. Allons chez cette femme.
— Où.'' rue Galande?
— Sans doute.
— Vous croyez donc qu'elle y est encore?
— Et vous? Vous croyez donc qu'elle n'y est plus?
— Je parierais ma tèl(î contre un petit écu, répondit Flamberge.
— N'importe. Essayons toujours... nous en sommes à deux pas.
— Essayons, dit le capitaine avec une docilité merveilleuse.
Mais au sourire railleur qui errait sur ses lèvres, il était aisé de voir qu'il n'avait pas grande conliance dans le résultat de cette démarche.
Ils arrivèrent au numéro o de la rue Galande, et frappèrent inutilement à la porte. La maison était fermée.
Au bruit qu'ils faisaient, un boulanger du voisinage accourut.
— N'y a-t-il personne dans cette maison? lui demanda Flamberge.
— Depuis la mort de l'apothicaire qui l'avait louée, elle est inhabitée, monseigneur.
— Y a-t-il longtemps qu'il est mort?
— Un peu plus de trois mois, monseigneur.
— Mais la maison ne lui appartenait pas?
— Non, monseigneur, elle appartient à un g-ros mercier de la rue de la Cité.
— Son nom, s'il vous i)laît?
— M. Verdure t.
— Merci, répondit Flamberge.
Il })rit le bras de Kéginald et l'eutraîna chez le gros mercier.
— Monsieur, lui dit le capitaine, vous avez loué hier votre maison de la rue (ialande. Soyez assez bon pour me dire à qui.
— Plaît-il? lit Verduret en se dressant sur ses ergots. Suis-je libre ou non de louer ma maison sans rendre t'.es comptes au premier venu?
— Ah! c'est ainsi que vous le prenez? Eh bien! vous répondrez au lieutenant de police, si vous l'aimez mieux.
— Vous dites? fit Verduret à qui ce mot de police enleva tout son aplomb.
— Je dis (ju'un crime a été commis hier soir dans votre maison, et que, si vous refusez de me donner le nom de la personne à qui vous l'avez louée, je vais de ce pas chez M. le lieutenant de police.
— Au fait, avoua Verduret, vous m'avez l'air d'un brave seigneur, je vais tout vous dire.
« Un homme est venu chez moi avant-hier, et m'a proposé de me louer cette maison pour vingt-quatre heures.
« Comme je lui faisais observer que ce n'était pas l'usage :
« — Je vous la loue une double pistole par heure, me répondit-il, à la condition que vous m'en remettrez la clef sur-le-champ.
« — Mais qui êtes-vous? lui demandai-je.
« — Gela ne vous regarde pas, répliqua-t-il. Est-ce oui? est-ce non ? Ilàtez-vous, je n'ai pas le temps d'attendre.
« Vingt-quatre pistoles en un jour! soupira Verduret. C'était séduisant! J'acceptai.
— Ainsi vous avez bien vu cet homme? Vous pouvez me donner son signalement?
— Oh! rien n'est plus facile, monseigneur. Il est grand, osseux, imberbe, avec des yeux gris, des lèvres minces et un menton pointu. Il sourit toujours.
Réginald tressaillit et se pencha à l'oreille de Flamberge.
— Vous l'aviez deviné, mon cher, lui dit-il. C'est Bergeret. Nous sommes perdus !
Là se bornaient les renseignements que le mercier Verduret pouvait fournir.
Dans la matinée, un homme plus petit que le premier, sans livrée, était venu lui rapporter la clef de sa maison.
Réginald et Flamberg-e regagnèrent tristement leur hôtellerie.
Le jeune marquis se reprochait amèrement la légèreté avec laquelle il avait agi, et se promettait bien, le cas échéant, de s'adresser à l'expérience de Flamberge.
C'était pour lui une leçon sévère — leçon qui allait vraisemblablement lui coûter sa fortune.
Il admirait la présence d'esprit et l'ingéniosité du capitaine, dont les soupçons ne s'étaient pas égarés un seul instant, et qui avait découvert en si peu de temps le nom véritable de l'ennemi.
En efi'et, toute erreur était impossible.
Bergeret était Tâme damnée de M. de Morlay. C'était du comte que venait le coup sous lequel Réginald allait succomber.
Ce fut alors seulement que lui revinrent en mémoire les sages conseils de Grimai et du capitaine.
1(8 ri-AMIiKIlGlC
— Di'lit'/.-voMs (In coinlc, lui avairnl-ils dil, à |mii pii-s diiiis les mi'-im'S termes ; il est capiihie de hiiil .
Ainsi c'élail uiio gin^rn^ de ruses cl (rrinbùches, une mierrcî d'Indien jciwny, de sauvage, «juo Réi^inald alhiil soutenir contre M. de iMorlay, — guerre d'aulanl plus dang^ereuse que le marquis, n'ayant pas recours aux mêmes ressources déloyales, était presque certain d'avance d'être vaincu.
— Non, disait-il avec une 6ncr{';ie farouche, quand j(; devrais à mon lonr m'cmparer du comte, je le forcerai bien, le poignard sur la gorge, à me rendre la fortune qu'il m'a volée !
Comme délerminalion extrême, ce parli iTtHait pas plus mauvais «ju'iin antre , mais il fallait saisir une occasion favorable.
Or ([uand se présenterait celle occasion?
11 ii'élait pas possible de prendre d'assaut riiôlcl du comte.
Si imparfaitement organisée que fût la police, si peu de respect (ju'on eût pour le guet, la police n'en faisait pas moins de temps en ttîmps de bonnes captures, et le guet n'était pas toujours rossé.
Si quelques gentilshommes, à la suite d'un trop copieux souper, étaient allés se joindre-sur le Pont-Neuf à messieurs les tire-laine pour dépouiller de leurs manteaux les bourgeois attardés, quelques-uns avaient payé de leur vie CL'tle folle équipée.
Tonte violence eût donc été momentanément téméraire. D'ailleurs le comte £0 tenait nécessairement sur ses gardes.
Flamberge, lui-même, l'homme d'expédients par excellence, se voyait acculé.
Provoquer M. de Morlay, c'était ce qu'il y avait de plus simple, car Flamberge l'aurait certainement tué ; mais il s'agissait d'abord de le rencontrer. Ensuite, le comte acceplerait-il le combat ? Certainement non !
Le dîner do nos deux amis fut le plus triste de tous ceux qu'ils avaient faits ensemble depuis dix jours.
Après le repas, ils serclirèrent chacun dans leur chambre.
Ils avaient encore vingt heures devant eux pour conjurer le danger qui les menaçait.
Mais le conjurer... comment?
Sans doute ils espéraient trouver chacun de leur côté dans la solitude le moven qui leur échappait...
La nuit les surprit pourtant l'un et l'autre, sans leur avoir apporté l'inspiration qu'ils cherchaient.
— C'est inutile, murmura Flamberge. Il faut que Réginald avoue au roi toute la vérité. Sa Majesté est calme, réfléchie, elle a du bon sens et de l'esprit, quoi qu'on en dise, elle saura distinguer l'innocent du coupable.
Il se préparait donc à descendre pour aller s'attabler encore devant un souper
aussi terne que le diner l'avait été, lorsqu'il entendit dans le corridor la voix bien connue de son aubergiste.
— Par ici, mesdames, disait-il, par ici !
Flamberg-e, persuadé que cette visite de femmes était destinée à Réginald, et soupçonnant un nouveau piège, ouvrit brusquement la porte de sa chambre qui, l'on s'en souvient, était, juste en face de celle occupée par le g-entilhomme.
11 aperçut son hôte, qui tenait une cire à la main et éclairait deux femmes, la maîtresse et la suivante, enveloppées de mantes épaisses et masquées toutes deux.
La maîtresse montait l'escalieravec une certaine difficulté et s'appuyait sur le bras de sa suivante.
— Justement, voici le capitaine ! s'écria l'aubergiste en voyant Flamberge. 11 introduisit les deux femmes dans la chambre et les fit asseoir, tandis que
Flamberge, confondu, lui demandait :
— C'est à moi que ces dames désirent parler?
— Oui, capitaine.
11 ferma la porte et se retira.
Flamberge regardait les deux femmes à la dérobée d'un air qui voulait dire :
— Oh ! vous n'aurez pas si facilement raison de moi que de Réginald.
— C'est bien vous, monsieur, qui êtes le capitaine Flamberge ? demanda l'inconnue d'une voix jeune et bien timbrée.
— J'ai cet honneur, madame.
— Vous êtes intimement lié avec le marquis de La Couldraye ?
— Nous avons fait ensemble un pacte de vie et de mort.
— Ainsi vous lui portez beaucoup d'intérêt ?
— Absolument comme s'il était mon fils^ madame.
— 11 est jeune et un peu étourdi, je crois.
— 11 est surtout loyal et courageux, madame.
— Oh! je le sais bien, s'écria-t-elle vivement. Mais vous êtes un homme mùr, plus raisonnable, par conséquent ; c'est pour cela que j'ai préféré m'adresser à vous.
— De quoi s'agit-il, madame?
— 11 s'agit d'un petit paquet destiné au marquis, mais qu'on m'a chargée de vous remettre pour lui, monsieur.
A ces mots l'inconnue lira de son sein un pli cacheté. Flamberge tendit la main.
— Pardon, dit-elle en le retirant vivement. Je ne vous le remettrai qu'à deux conditions...
— Parlez, madame, je verrai bien si elles sont acceptables.
— Vous allez demain matin au Louvre, je crois...
— En etfet, madame.
tlO ri.A.MIîKIMiK
— Mil liii'ii ! ciiiihiiiic, ]>r()inrllr/-mni d'altonl (im- suiis m- |)ai'lcr"'/, jias avaiif (Irmain au iiiari|iiis de la Nisilc i|ii(' vous avt'/, it(;ih!, oL ciisiiiLt' (|iji! \nii.s ii'ouviiit'/. pas ccll»' Icllrc avant de rtaiicliir la |ii)il(' du liOiivn;.
— S((iil-c«i là les di'U\ coiuliliiMis (jiio vous luimpuscz?
— Oui, iiuiiisiciir.
— Kl |ias daiilii!?
— l\is d'aiilri'.
— Alors je vous h; promcls, inadaine.
— Sur votre honneur ! insista rinconuuo.
— Sur mon lumncnr ! jural''liiniberge en étendant la main.
Elle lui donna aussilùL le pli (ju'elle tenait à la main, s'inclina i^racie,usemcnt et se diri;;ea vers la porto.
— Mais vous boitez, madame! s'écria le capitaine qui voulut lui oflrii' son bras.
— Oui, dit-elle avec ciïort. En montant votre escalier, tout à l'heure, j'ai fait un faux pas, je suis tombée sur le genou, et je m'aperçois que la douleur est plus vive que je ne me l'étais imaginé ; mais cela ne sera rien, je l'espère, — et je vous remercie, capitaine.
A ces mots elleprit le bras de sa compagne et sortit. Flambcrge l'éclaira et l'accompagna jusqu'au seuil de i'hôtcdierie.
Il remonta dans sa chambre en toute hâte et jeta les yeux sur le cachet de cire qui fermait l'enveloppe. Le cachet ne portait ni lettres ni armoiries, mais seulement l'empreinte en creux d'un ducat d'Espagne.
Il fut un peu déconcerté.
Cela ne pouvait lui fournir aucun renseignement sur la visite qu'il venait de recevoir.
Pourtant, il en était certain, l'inconnue était de haute naissance. Son langage, son ton, ses manières, ses habits, le parfum qui s'exhalait de sa personne, tout révélait une femme habituée au luxe et au grand monde.
Flamberge eut un mouvement de dépit et fut sur le point de briser le cachet.
— Diable ! fit-il aussitôt en se grattant l'oreille, j'ai juré sur l'honneur !... Il ne toucha pas au cachet.
— Et moi qui me moquais deRéginald, murmura-t-il, parce que l'on s'était adressé à son honneur, à sa discrétion, et qu'il en avait tenu compte... Me voilà tout aussi niais que lui.
Il était furieux contre lui-même, car, tout en respectant la parole qu'il avait donnée, il croyait commettre une sottise.
Il eut beau faire, il demeura fidèle à son serment.
Pour ne pas succomber cà la tentation, il posa la lettre dans son armoire, qu'il ferma à clef, mit la clef dans sa poche et descendit.
En vain il s'efl'orça d'oublier cette singulière visite. Sans cesse il pensait à
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celte pauvre jeune femme qui n'availpas craint de franchir une porte d'auberge, qui s'était même blessée dans l'escalier pour lui apporter une lettre. Il fallait vraiment qu'elle eût une grande importance, cette lettre. Il entra tout pensif dans la petite salle qui leur était réservée, et fut tout étonné d'y trouver Réginald, le visage rayonnant.
- — Ah ! mon ami ! dit-il à Flamberge en l'apercevant, je l'ai vue...
— Qui? fit le capitaine.
— Marguerite?
— Ah! c'est juste. Bon! vous voilà pour quelque temps la cervelle à l'envers. De grâce mon cher Réginald, un peu de calme! Songez que demain va se jouer pour vous une partie d'où dépend tout votre avenir.
Le jeune marquis baissa les yeux. Du calme, c'était facile à dire ! Mais tout son sang bouillonnait et son cœur tressaillait de joie à la pensée que Marguerite était auprès de lui !
Cependant il sut se contenir assez, pendant la soirée, pour ne pas trop insulter aux préoccupations de Flamberge.
Le lendemain matin, il étaiten apparence assez tranquille, quand il franchit avec lui la porte du Louvre.
En ce moment, il vit le capitaine s'arrêter et tirer de sa poche une lettre qu'il ouvrit.
Réginald s'arrêta également et regarda Flamberge, comme pour lui demander l'explication de sa conduite.
Le capitaine avait déchiré l'enveloppe et tenait à la main le papier qu'elle renfermait.
— Ceci, mon ami, dit-il au gentilhomme, vous est destiné; mais comme on se défie de votre étourderie, je vous demande pardon, — mais c'est le mot dont on s'est servi, — on m'a chargé de ne l'ouvrir et de ne vous le remettre qu'au moment oii nous franchirions la porte du Louvre.
— Qu'est-ce que cela signifie?
— Je n'en sais rien. Je vous dirai plus tard commentée papier m'est parvenu. Pour le moment, veuillez en prendre connaissance, car je me figure qu'il doit avoir une certaine importance.
A ces mots, il le tendit à Réginald, qui le prit et l'ouvrit précipitamment. Voici ce qu'il contenait :
« Je soussigné, marquis Réginald de La Couidraye, déclare par les présentes renoncer pour jamais à toute prétention sur les terres et châteaux provenant de la succession de feu mon père, reconnaissant en toute sincérité que le comte Edouard de Morlay en a été régulièrement investi.
» Paris, ce vingt-deux septembre, mil six cent quaranlo-deux. »
Signé : Ré(;l\ald de la Couldraye.
.Mais il lallail (jnc (•<; lût Hr^iiiald cii pcrsiuiiic (jiii r(i[ Ir papier dans les mains cl (jiii »'ii lil la li'clmc, pour (juil jn'il tlùcliiirr(!r la .si^Miaturo apposée au lias (lo co (locumonl.
Vax olTot, ainsi (pTil le lit remarquer au capilairie, l'écrilur»! était irrégulièro et tremlilée, et le nom n'avail mèmcî pas été tracé jusqu'au bout. Les trois dernii'res lelli'es étaient à peines visihN^s.
Flamberf^c, devant qui lléginald avait lu à demi- voix ces quelques lignes, no pouvait en croire ses oreilles.
Il arracha pour ainsi dire des mains du gentilhomme! le précieux j)apier el voulut s'assurer de visu qu'il n'était pas le jouet d'un songe.
— Je vous le disais bien, s'écria-t-il alors, que vous aviez signé quelque chose !
Iléginald n'en revenait pas.
— Mais qui vous a donné... halbutia-t-il.
— Bah! cela vous importe peu pour le moment, fit observer le capitaine. Allons voir la triste ligure que va faire le comte en présence de Sa Majesté, car aujourd'hui, ajouta-t-il en riant, je ne vous quitterais pas pour tout l'or du monde.
Ils franchirent lestement l'escalier et pénétrèrent dans l'antichambre du roi.
Le comte de Morlay s'y trouvait aussi, beaucoup moins arrogant que la veille, mais essayant de faire bonne contenance.
Quelques minutes après, ils furent introduits auprès du roi.
Réginald et le comte s'avancèrent; Flamberge resta à l'écart, près de la porte d'entrée...
— Ah! vous voilà, messieurs, dit le roi, en les saluant de la main. Puis s'adressant à M. de Morlay :
— Eh bien! comte, demanda-t-il, m'apportez-vous la preuve que vous devez fournir?
— Non, sire. M. le marquis, abusant de ma loyauté et sachant que je devais produire cette pièce devant Votre Majesté, ou me l'a volée ou fait voler hier soir.
Réginald allait s'emporter. Flamberge le calma d'un signe.
— Votre Majesté sera juge, répondit-il d'une voix que la colère faisait tremhier. Veut-elle m'accorder dix minutes et me permettre de lui raconter une histoire ?
— Une histoire ? fit Louis XIII. Oui, si elle est amusante.
— Elle est du moins instructive, sire.
— Eh bien ! je vous écoute, marquis.
Réginald lui raconta alors en entier la scène de la rue Galande, et lui apprit de quelle façon il avait su que la maison avait été louée par Bergeret, l'intendant du comte.
Régiuald avait suivi sa chaise pour savoir où elle demeurait. (Pogo 115.)
Le roi fronça sévèrement les sourcils.
— Est-il vrai, monsieur de Morlay? dcmanda-t-il.
— Sire, si Votre Majesté prête l'oreille à toutes les calomnies que Im débitera le marquis...
— C'est donc une calomnie, selon vous ? -— Oui, sire.
— L'afiirrnerlez-vous sur l'honneur?
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Au iiioiiiciil i>ii le coiiiti- ;ill,iil lever la main. l'Iaiiihcf^c s'avança.
— Je crois hirii, siic, dil il, en s'adrcssaiit an mi, (|nr M. i]i' Muila\' sci-ail, lioMiino il se i>aijiiirr, mais j»; veux lui ('ijai'^iicr («îttc lionU-. Tout ce qur le marquis de La (louidraye a dil à Voire Majcslé esl scrujuiieiisiîmi'nl vrai. Je ne l'ai «luitlù que le (em])s nécessaire pour qu'il alli\l à ce rendez-vous ; mais je l'ai re- Jitinl nue denii-lienre après.
— Ciel homme en a menti hurla le comlc. Flamherge haussa les épaules.
— Qui èles-vous? lui demanda h^ roi.
— Le capitaine Flamberge, sire. M. di; Tréville vous donm-ia sur moi tous les renseignements...
— N'cst-co pas vous, fil le roi, qui commandiez dans la dernière guerre une compagnie d'aventuriers? — de vrais diables, par saint Louis !
— Moi-même, sire,
— Alors, je vous connais à merveille, ca])itainc. Continuez.
— C'esl moi sire, qui ai ramassé le cadavre du marquis, moi qui ai entendu les paroles qu'ont prononcées les coquins apostés par M. de Morlay. J"]iilin, sire, c'est à moi que, hier soir à sept heures, une personne que je n'ai jamais vue a remis le jiapicr qu'on avait obtenu par la ruse de la faiblesse de M. de La Couldraye.
— Ce papier, le voici, sire, fit impétueusement Réginald, en le tendant au roi. Votre Majesté verra dans quelles conditions il m'a été arraché.
Et comme Louis l'examinait attentivement :
— Voyez, sire, reprit-il, non seulement cet acte de renonciation n'est pas écrit de ma main, mais on jurerait que c'est celle d'un vieillard quia apposé son nom au bas de cette imposture.
Le roi se taisait et réfléchissait.
— Qu'avez-vous à répondre, monsieur de Morlay? interrogea-t-il.
— Que toute cette histoire est un mensonge, répondit le comte, et que ces deux hommes s'entendent pour duper Votre Majesté.
Louis hésitait.
— Approchez, marquis, dit-il enfin, et signez votre nom sur ce papier tel que vous le faites d'ordinaire.
Réginald s'approcha de la table que lui désignait le roi, prit une plume et signa.
— Plusieurs fois, insista Louis,
Réginald sig-na son nom cinq ou six fois de suite.
— Il suffit, dit le roi, Bonnez-moi cela.
Il prit la feuille de papier et compara les signatures avec celle qui figurait au bas de l'acte de renonciation.
— Il est évident, déclara-t-il enfin, que ce n'est pas la môme main qui, dans des conditions normales, a signé ces deux papiers.
11 se leva, un peu pâle.
— Tenez, dit-il au comte en lui montrant les deux feuilles, voyez vousmême, monsieur.
M. de Morlay s'inclina.
— Je vois, dit-il, que la bonne foi de Votre Majesté est définitivement surprise et que mes ennemis l'emportent.
— C'est bien heureux! fit le roi.
Et, d'un geste hautain, il montra la porte au comte.
— Allez, monsieur? ordonna-t-il.
M. de Morlay s'éloig'ua la rage au cœur.
— Quant à vous, marquis, continua le roi, soyez sans crainte. Je vais de ce pas chez le cardinal, je lui raconterai moi-même ce qui s'est passé, je lui remettrai ces pièces, et je le prierai de faire prompte justice.
A ces mots il le congédia, en lui faisant de la main un petit signe d'adieu. Réginald était fou de joie.
— Maintenant, dit-il à Flamberge en sortant, ne pensons qu'à Marg-uerite.
— Oh ! un instant, fit observer Flamberge ; vous ne la tenez pas encore votre fortune, mon pauvre ami !
— Comment! après ce que Sa Majesté vient de me promettre...
— Le roi est comme l'enfer, mon cher Réginald, répliqua le capitaine, il est pavé de bonnes intentions, mais...
Au lieu de continuer, il promena autour de lui un regard inquisiteur, afin de s'assurer que personne ne l'écoutait.
— Mais quoi? interrogea le marquis.
— Mais il n'est pas le roi, dit Flamberge si bas que Réginald l'entendit à peine.
— Et qui donc ?
Le capitaine saisit le bras du gentilhomme qu'il regarda bien en face, comme s'il ne pouvait se figurer que la question fût sérieuse.
Cependant le visage de Réginald trahissait un élonnement si sincère, que Flamberge prit en pitié tant de naïveté.
— Le véritable roi, mon cher, c'est le cardinal, lui dit-il, et n'oubliez pas, — c'est de vous-même que je le tiens, — que le comte de Morlay est un de ses amis, tandis que votre père était son ennemi acharné.
Réginald ne l'épliqua pas,
— Jouons serré, croyez-moi, fit le capitaine; ce n'est plus une audience du roi qu'il nous faut, c'est une audience du cardinal, et dès demain...
— C'est cela, approuva Réginald, demain nous nous en occuperons. Aujourd'hui je veux être tout à mon amour.
IIG rLAMIUCUGli
l'^lamluM'i;!' Ht' piil s'('ii)|(r(li(M' il<' soiiriiT. ('/('-tail liirii ainsi (pi'il av;iil Htr, insouciaiil. frivole, k''f;('r, saciiliaiil tout a une Unir, a un iim-ikI (h; niitans, u nu sourirt' tlo ft'inmo.
— AlU'Z donc ! dil-il au marquis, mais pas (rimpriidciu'c !
Uéginald \e qui lia eu lui proiucllanl unn sa^^tisso do. vieillard.
La veille, eu ciïet, il élait sorti vers quatre heures et avait rcnronlré la diichcsso de Villainc.
Elle était admirablement belle et richement parée. Assise dans un(! chaise élégante dont les porteurs étaient revêtus d'une livrée éclatantf;, elle lui lit l'eiïet do ces madones, que le cleri^é promène dans hîs cérémonies religieuses, (!l dont les magnificences du culte relèvent encore le prestigieux éclat.
Sur-le-champ, il avait suivi sa chaise pour savoir ou elle demeurait et l'en avait vue descendre sur le quai Saint-Paul.
Ce fut donc de ce côté qu'il se dirigea ajnès avoir serré la main (!•• l'Ianiberge.
HERMIMF. I)F. MOULAY
Pendant ce temps, le comte de Morlay, fou de rage et de désespoir, avait regagné son hôtel, car il avait maintenant un hôtel à Paris et menait grand train.
Cet hôtel était situé rue des Petit-Lions-Saint-Paul, c'est-à-dire derrière les maisons qui bordaient le quai sur lequel nous avons laissé Réginald.
Cette situation topographique est assez importante au point de vue des événements que nous allons raconter, pour que nous la signalions à l'attention du lecteur.
Nous insisterons également sur ce fait : que Réginald ignorait oii était situé l'hôtel de son oncle, qu'il n'y avait jamais mis les pieds, par conséquent, et qu'il n'avait pas la moindre envie de le connaître.
M. de Morlay l'avait acheté au commencement de l'année 1633, à l'époque où la mort de son frère lui permettait de disposer de plus amples ressources, il s'était décidé à quitter Tours.
Dans les relations que son frère avait formées jadis, il n'eut pas de peine à nouer de belles connaissances. Il se fit présenter à la cour, y mena grand train, et, ayant à opter entre deux partis qui étaient constamment en lutte, — celui du roi et
des reines ou celui du cardinal, — il se décida pour ce qu'on appelle « le côté du manche ».
En efTet, le cardinal avait déjà donné à plusieurs reprises l'exemple de sanglantes représailles envers ceux qui se révoltaient contre son autorité souveraine, et le comte n'était pas de ceux parmi lesquels se recrutent les martyrs.
Ce fut donc à Richelieu qu'il offrit ses services.
Le premier ministre n'eut garde de les refuser. Toujours en quêté d'hommes nouveaux et dévoués à ses intérêts, sachant du premier coup d'œil les apprécier h leur juste valeur, il comprit aisément de quelle utilité pouvait lui être le comte, s'il voulait être renseigné exactement sur l'état des esprits en province.
Là, comme partout, il y avait des mécontents, c'est vrai; mais la masse des petits gentilshommes, des gros bourgeois et du peuple lui-même, ne tenait pas à s'insurger contre le premier ministre, ni à s'engager dans une mauvaise cause dont ils étaient sûrs de payer les frais.
Quant au paysan, il était en ce temps-là le même qu'il est aujourd'hui : peu lui importait qui fût à la tête du gouvernement, puisqu'il était toujours forcé de payer ses impôts.
Malgré cette situation rassurante d'une contrée pacifique par excellence, le comte sut se rendre utile.
Il habitait Paris pendant l'hiver et la Touraine pendant l'été, ce qui lui permit de signaler à Richelieu ses principaux ennemis. Pour faire du zèle, il désigna même à la sévérité du cardinal certains gentilshommes qui ne songeaient guère à troubler la paix du royaume, mais qui, imbus de l'esprit caustique du pays, avaient risqué peut-être quelques plaisanteries imprudentes.
Le rôle qu'il jouait en Touraine n'était ignoré de personne. Réginald avait dit la vérité à Flamberge quand il lui avait affirmé que le comte était craint de tout le monde, mais qu'il n'était estimé de personne.
Qu'importait à M. de Morlay? il aimait mieux être craint qu'être aimé, puisque cela lui rapportait davantage.
De toutes ces bassesses il n'avait cependant pas retiré grand'chose. Richelieu n'était pas généreux envers les hommes qu'il méprisait. Seulement il avait permis au comte de venir lui faire sa cour à toute heure. De temps en temps, il avait réchauffé son zèle par quelques paroles bienveillantes. C'était tout.
Cela suffisait à M. de Morlay qui se croyait un personnage.
ir aurait donc été le plus heureux des hommes, si son cœur avait éprouvé les mêmes satisfactions que son ambition.
Mais il n'en était pas ainsi.
A l'âge de vingt et un ans, alors qu'il n'était qu'un simple cadet de famille, entièrement soumis aux volontés de son frère aîné et qui ne rêvait pas de devenir un homme politique, il avait épousé la fille d'un gentilhomme pauvre et obscur dont il s'était subitement épris.
A |HMii(' la possession ciil-t;!!»', salislail «•.i; raprioc j).'issa^cr, (juo In coinlr rcyrclla aiiit»n'm«'nt l«» inariaf^tî (pi'il avait conclu, f.l son fn-ic avait iiiutilnmrnt essayé de lui di-moiilrcr Irs iiicuiivéniiuils.
Il n'eut jias à frémir longtemps sur la laiili' (pi'il avait coitiiniso, car sa femme Miourut au bout de dix mois.
Mais elle laissa une fille, qu'on avait I)a[>lis6e du nom d'IIerminio, et pour laquelle M. de Morlay se sentit })ris d'une; insurmontable aversion.
Il habitait alors, à quatre lieues de Loches, \v. petit ch;\leau de la Bouillerie.
Dès qu'il eut enterré sa femme, il confia sa iilie à la fermière, se hâta de quitter le chAteau, et vint se fixer à Tours.
Plusieurs années s'écoulèrent. Malgré l'abandon dans lequel elle vivait, Ilerminie grandissait en âge et en beauté. Elle promettait même de devenir une très jolie personne.
Sur le rapport que lui avait fait sa f(;rmière, le comte alla voir cette enfant et fut émerveillé de sa gentillesse. Peut-être se serait-il décidé à la prendre chez lui, et à la faire élever plus convenablement, si un terrible accident n'était venu refroidir subitement les dispositons paternelles dans lesquelles il se trouvait.
Mal enseignée, mal surveillée, Ilerminie fit à l'âge de huit ans une chute terrible de cheval. On la rapporta au château avec une jambe cassée et un œil en sang-.
Au lieu de faire venir un bon chirurgien, la fermière, connaissant les dispositions du comte à l'égard de sa fille, appela un rebouteux.
Trois mois après Herminie était guérie, mais elle boitait et avait perdu l'œil droite.
Pour le coup, M. de Morlay ne voulut plus entendre parler d'elle.
Il menait à Tours une vie légèrement dissipée, lorsque son frère Henri le présenta chez M. de Laubremont.
C'était un conseiller au Parlement fort riche, d'une bonne noblesse de robe, et qui n'avait qu'une fille unique.
Le comte chercha aussitôt à tirer parti de cette situation.
Georgetle, la fille de M. de Laubremont avait dix-huit ans, était brune, fort jolie, et devait apporter en dot quatre cent mille livres, provenant du chef de sa mère, sans compter ce que son père lui laisserait plus tard.
M. de Morlay, qui n'avait d'abord songé qu'à faire une bonne affaire, devint bientôt vivement épris de Georgette.
Il avait alors trente-deux ans. Sa position s'était sensiblement améliorée par suite des largesses qu'il tenait de son frère aîné. Il demanda à M. de Laubremont la main de sa fille.
Le conseiller n'avait qu'un désir : c'était de faire entrer sa fille dans la noblesse d'épée. Il accuillit favorablement la demande du comte, mais ne voulut
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pas engager sa parole avant d'avoir consulLé sa fille. Il n'avait qu'elle au monde, disait-il, et voulait la laisser maîtresse absolue de se choisir un mari.
Georgette aimait Henri de La Couldraye, qui n'avait que deux ans de plus que sou frère; elle refusa.
On a vu dans les premières pages de ce récit comment M. de Morlay, irrité de ce refus, découvrit le nom de son rival préféré.
Il ne désespéra pourtant pas de triompher des répugnances de Georg-ette.
Le jour où Bergeret vint lui annoncer la mort du marquis de la Couldraye, le comte ne voulut laisser à aucun autre le soin d'apporter cette douloureuse nouvelle à la jeune fille.
Habillé de noir, les yeux encore gonflés de larmes hypocrites, le visage contrit, mais intérieurement enchanté d'enfoncer ce poignard dans le cœur de celle qui l'avait dédaigné. Il lui apprit la mort de Henri avec si peu de ménagements, que la jeune fille, éperdue de douleur, tomba foudroyée à ses pieds.
Le cri déchirant que poussa Georgette fut toute une révélation pour M. de Laubrcmont.
Il comprit que si sa fille avait refusé la main du comte, c'est qu'elle aimait Henri et attendait son retour pour lui donner sa main.
— Vous avez été cruel, monsieur, dit-il simplement à M. de Morlay.
A ces mots, l'infortuné père prit dans ses bras le corps de Georgette et le transporta dans sa chambre, laissant le comte livré aux réflexions les plus amères.
— J'ai peut-être été un peu vite... murmura-t-il en se retirant.
Sous prétexte dj s'informer de la santé de Georgette, il revint deux jours après.
M. de Laubremont lui fit dire qu'il était trop soufl"rant lui-même pour le recevoir.
Le comte s'informa près des laquais et apprit qu'en effet, depuis soixante heures, M. de Laubremont n'avait pas quitté le chevet de sa fille.
Quant à Georgette, elle était atteinte d'une fièvre cérébrale tellement violente que le médecin l'avait condamnée.
— -'Si elle ne perd pas la vie," avait-il dit, eJle perdra la raison.
M. de Morlay ne croyait guère aux oracles de la Faculté.
— Bah! cela se passera, pensait-il, et j'épouserai Georgette.
Il profita de la maladie de la pauvre enfant pour aller visiter les uns après les autres, les principaux tenanciers du marquis et pour leur rappeler le serment qu'ils avaient prôté.
Quand il se fut assuré de leur obéissance, il procéda peu à peu au système d'éliminination qu'il avait adopté, et remplaça par des gens à lui les serviteurs «iout il connaissait de longue date le dévouement aux intérêts du marquis.
Bergeret lui fut en cette circonstance d'une grande utilité. Ce fut lui qui prit
en sous-ortln! radiuini.strali(jn de. hi l'oiliiiie tien La (lijiildniyc, lui ()iii drossii les listes (lo proscription.
L()rs(iu'onrm M. tlo Morlay rcviiil ;i Tours, il se présenta de nouvean eliez iM. do lianhreniont.
— Voilà votre anivre, inonsienr, dil le conseiller en hii mf)nlrant sa fille. Le comte recula époiivanlé.
fieorgelle, à pcino convalescente, était devant lui, pale, amaigrie, l'ombre de ce qu'elle avait été.
Elle promenait autour d'elle un œil hagard, duquel la vie semblait s'être retirée. Ses traits altérés n'avaient plus la moindre expression.
Elle était folle !
M. de Laubremont avait espéré d'abord que cette folie ne serait que passagère, et que; le corps, en reprenant des forces, rendrait à l'esprit son ancienne vivacité.
Sa déception fut cruelle quand il vit s'affermir la santé de sa fille, mais l'esprit et le cœur rester dans le môme anéantissement.
Georgclle ne reconnaissait personne, à l'exception de son père, qui, durant cette longue maladie, l'avait soignée avec une sollicitude maternelle.
Parfois la pauvre enfant paraissait recouvrer une lueur de raison. Elle se rendait dans le jardin de M. de Laubremont, au fond de celte chambre de verdure qu'elle affectionnait jadis, et restait là des heures entières, méditative et absorbée.
Elle ne disait pas un mot, mais elle avait l'air de penser réellement à quelque chose.
La première fois que son père la surprit ainsi, il crut que le calme allait renaître au fond de cette âme troublée.
Il s'approcha d'elle et, doucement, lui prit la main.
— A quoi penses-tu? lui demanda-t-il de ce ton câlin qu'on emploie pour parler aux malades.
— Henri va venir, répondit-elle en souriant, je l'attends.
Telle était la seule phrase qu'elle prononçait régulièrement quand M. de Laubremont l'interrogeait.
Il y renonça.
Lorsqu'elle se trouva en présence du comte, au sortir de cette crise douloureuse qui avait mis sa vie en danger, elle se pelotonna comme un enfant pris de peur.
Cependant elle ne le reconnut pas.
M. de Laubremont, qui avait remarqué chez sa fille ce mouvement absolument instinctif, puisque la réflexion n'y était pour rien, s'imagina que les visites du comte étaient appelées à opérer une diversion salutaire.
Il fit donc à M. de Morlay un accueil dos plus avenants.
— Caïn, qu'astu fait de ton frère? lui dit-elle. (Page 122.)
Mais, quand revint le comte, Georgette, dont il voulut prendre la main, la retira avec vivacité. La troisième fois, ce fut avec un geste de terreur qu'elle lo vit entrer.
A mesure qu'il multipliait ses visites, et qu'elle reprenait des forces, l'aversion qu'elle éprouvait pour lui se trahissait d'une manière de plus en plus manifeste. M. de Laubremont se demandait s'il était dans la bonne voie. Il ne s'expliquait pas pourquoi sa fille avait le comte en horreur.
LiV. 10. F. Roy, éditeur.
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('l'hii-ci SI» llallail loujoiii's dn la rainonci' à la raison.
Isllcavail hcaii rlrt^ folle, rllc élail loiijoiirs riclic. Si M. de Lanhirnioiil avait voulu la lui douiuT, il l'aui-ail ju'isc eu (Irpil (le sa IcriihN' maladie
Poursuivant son hul avi^c cotte opinlAlrolé <|ui <ous(ituail le loud de sou caractère, il S(> nionlrail plus assirlu (|ue jamais cliez le consf'illec.
In jour, quand il se ])résenta, un des lacpiai.s de iM. de l^auhremont lui v(tpondit (juc (ieorgelte était dans le jardin a.\o.c son père, et lui indiqua l'endroit où la malheureuse enfant se tenait habituellement.
— Oui, je sais, dit le comte d'un ton déf^aç^é, je vais les rejoindre.
Certes, il la connaissait cette chambre de verdure! C'était là que, dix mois plus tôt, il avait surpris certain soir son frère Henri, échangeant avecGeorgettc des serments d'amour éternel.
Il se dirigea de ce côté et pénétra dans le bosquet sans avoir été entendu.
Soit que la jeune fille fût surprise de cette brusque aj)parition, soit que la présence de M. de Morlay dans cet endroit l'irritûl, elle se dressa comme un ressort, courut à lui, le saisit par le bras, puis, le repoussant avec une extrême violence :
— Gain, qu'as-tu fait de ton frère? lui dit-elle. M. de Morlay devint blanc comme un linge.
M. de Laubremont s'était empressé de se lever, avait pris Georgette par la taille et s'efforçait de la ramènera sa place. Jamais il ne l'avait vue si agitée depuis sa convalescence.
Quant au comte, il demeurait là, le visage bouleversé, l'attitude embarrassée, laissant errer sur ses lèvres un sourire aussi pâle qu'un soleil de pluie, ne sachant s'il devait avancer ou reculer.
Cependant M. de Laubremont avait réussi à ramener Georgette et à la faire asseoir.
Mais il ne l'avait pas calmée.
Quand elle vit M. de Morlay toujours debout à l'entrée du bosquet, elle se leva une seconde fois.
— Tu l'as tué ! dit-elle en étendant le bras avec un geste de sibylle. Assassin ! assassin! répéta-t-elle par deux fois, en faisant par deux fois aussi un mouvement du bras comme pour lui jeter sa malédiction.
En même temps elle était en proie à une surexcitation qui fit craindre à M. de Laubremont une crise violente.
— Je vous en prie, comte, fit-il en l'entraînant presque de force, ne restez pas une seconde de plus ici.
— Comment! se récria M. de Morlay, est-ce que vous croyez à l'horrible accusation que votre fille...
— Si j'y croyais, répliqua le conseiller, ce n'est pas moi qui vous recondui-
rais à la porte de cotte maison maudite, je chargerais de ce soin mes laquais armés de bâtons.
— Monsieur! fit le comte, vous oubliez à qui vous parlez !
— J'oublie! dit M. de Laubremont avec un sourire empreint de douleur et d'amertume. Il est fort heureux que j'oublie que le malheur est entré avec vous dans cette demeure. Je ne vous accuse pas, moi, c'est tout ce que je peux faire; mais vous comprendrez, monsieur, que j'aime mieux renoncer pour l'avenir à l'honneur de vos visites que d'exposer de nouveau ma fille à des crises du genre de celle que vous avez provoquée.
— Ainsi, vous me chassez ! s'écria M. de Morlay, qui voyait s'effondrer tout à coup les espérances qu'il avait conçues.
— Je ne vous chasse pas, comte. Je vous supplie, au nom de l'amitié que j'avais pour votre frère, de celle que je vous ai toujours témoig'née jusqu'à ce jour, et dans l'intérêt de ma chère malade, de suspendre momentanément vos visites.
— Il suffit, monsieur, fit M. de Morlay avec raideur.
Il salua à peine et se retira, s'efforçant de grandir sa petite taille à la hauteur de la dignité qu'il affectait.
Depuis cette époque, il ne mit jamais les pieds chez M. Laubremont, et partit pour Paris quelque jours après.
Quant à M. de Laubremont, soit qu'il craignît réellement pour Georgette, soit qu'il partageât dans une certaine mesure l'horreur qu'elle éprouvait pour le comte, il n'essaya jamais de renouer des relations si tristement rompues.
Tel fut le dénouement du second amour de M. de Morlay.
Il ne songea plus qu'à satisfaire son ambition.
Pendant les premières années qui suivirent son arrivée à la cour, cette ambition trouva ample carrière, et pourtant_, quand il rentrait, le soir, après une journée insipide passée en grande partie dans l'antichambre du cardinal, il trouvait sa maison bien vide !
Il n'avait pas un ami ; seul, Bergeret restait là, fidèle au poste, et arrondissant probablement chaque jour le mag'ot qu'il économisait pour ses vieux jours. Mais, aux yeux de M. de Morlay, Berg-eret n'était pas un ami.
Il lui avait donné les trente mille livres que celui-ci avait réclamées le jour où il avait annoncé à son maître la mort du marquis de La Couldraye, mais il n'avait jamais interrogé son intendant sur les circonstances qui avaient accompagné cette mort.
Bergeret était donc pour le comte quelque chose comme un remords.
Aussi finit-il par se lasser d'être constamment en semblable compagnie. Mais quelle autre compagnie pouvait-il avoir? n'était-il pas seul au monde?
Seul? pas tout à fait ! Il se souvint qu'il avait une fille.
Lors (lu Noya-c (ju'il luisail tous les uns cii ruiirruinu, il se rciidil au chAli'au (le la Uonillciit'.
La fonuicn' lui lil (rilcrnuiiio un si poin])oux élo^M', lui vanla si rlialourrusemiMil Icsrxquiscs (|nalilt''s du cd'ur de la pauvre cufaul, que h; comte se décida ù la piendie avec lui, sans trop savoir encore quel rôle il lui ferait remplir dans sa maison.
La pauvrt! llorminic était laide; assurément dans le sens vulgaire du mot; mais, on la considérant avec attention, on voyait (jn'cllt; était déliyurée plutôt que laide.
Elle avail surtout un sourire charmant un peu mélancoliquo peut-être, mais qui Y0U8 allait à l'àmo, tant il était empreint de douceur et de résignation.
On devinait qu'elle ne se faisait pas illusion sur les imperfections que son accident lui avait causées. Elle se savait laide et n'ii^norait pas que lavenir, qui pour les jeunes iilles se pare ordinairement de couleur si riantes, ne lui réservait que des déboires.
Elle avait quinze ans lorsque son père l'installa définitivement dans sa maison.
On lui avail dit qu'elle ;ivait nn cousin, Héi^inald. On lui avait raconté comment le feu marquis de La Couldraye avait laissé à son frère l'administration de sa fortune.
Elle était donc persuadée que tôt ou tard cette fortune reviendrait à Réginald, quelle connaissait à peine. Elle l'avait vu pour la première fois un jour que, surpris par l'orage, il était venu demander asile au château de la Bouillerie. Depuis cette époque, elle ne l'avait aperçu que deux ou trois fois et n'avait fait qu'échanger avec lui nn salut cérémonieux.
Aussi fut-elle très étonnée d'apprendre que son père soutenait contre son cousin un procès devant le parlement. Loin de cacher sa façon de penser au comte, elle lui dit combien elle trouvait injuste qu'il ne restituât pas à Réginald l'héritage dos La Couldraye... M. de Morlay coupa court à ces observations, en la priant brutalement de se mêler de ce qui la regardait.
llerminie ne répondit pas et devint plus triste encore. Elle n'était pas au bout l
Elle fut bien plus surprise encore quand elle apprit que le Parlement avait rejeté la demande de Réginald, et quand elle vit que le comte gardait par devers lui la fortune qu'il avait usurpée.
Sans avoir reçu une éducation bien soignée, elle tenait du moins de sa mère adoptive des principes solides de morale et de religion. Elle savait distinguer le juste de l'injuste et avait la conscience trop droite pour qu'il lui fût possible de s'égarer.
Le résultat de ce procès fut donc pour elle un premier déboire. Elle perdit le respect de son père !
Elle avait trop le sentiment de ses devoirs pour eu laisser rien paraître.
Aussi le comte trouva en elle une enfant soumise, à défaut d'un instrument docile. Elle prit soin de la maison avec un zèle et une intelligence auxquels M. de Morlay n'était pas habitué et dont il constata bientôt les résultats bienfaisants.
Chacun sait quelle transformation amène la présence d'une femme dans un ménage de garçon.
Le comte assista à cette métamorphose avec une satisfaction qui lui était inconnue, et commença à savourer positivement les joies de la paternité.
S'il no parla pas à Herminie de ses affaires personnelles, il lui laissa le soin d'administrer son intérieur en toute liberté, lui remit les clefs de la maison,, et força même Bergeret qui, dans le principe, s'était montré un peu rebelle, à s'incliner devant cette autorité.
De son côté, sachant que Bergeret avait depuis long'temps toute la confiance de son maître, Herminie s'attacha à conquérir les bonnes grâces de l'intendant. Elle sut si bien l'envelopper dans le réseau de ses grâces enfantines et de ses petites ruses innocentes, qu'elle finit par faire de lui ce qu'elle voulut.
Par Bergeret elle savait tout ce que son père ne lui disait pas. Et elle lui arrachait ces confidences avec une telle habileté, qu'il ne s'apercevait pas luimôme des indiscrétions qu'il commettait.
Bergeret avait fini par se considérer comme faisant partie de la maison. En parlant de son maîlre, il disait nous, et il le disait avec d'autant plus de raison, que, loin d'avoir perdu de son ascendant sur l'esprit du comte, il avait acquis au contraire une plus grande influence depuis la mort du marquis.
S'agissait-il de demander un conseil, de combiner un plan, de surmonter une difficulté? Vite M. de Morlay faisait appeler Bergeret, dont l'esprit méchant, mais inventif, n'était jamais en défaut.
Lorsqu'aprèsle jugement rendu par le Parlement, le comte vit que Réginald ne se tenait pas pour battu, et manifestait devant tout le monde la résolution d'eu appeler au roi, il chercha un moyen de détourner ce malheur et consulta son intendant.
Ce fut Bergeret qui songea à marier Herminie avec Réginald et qui se chargea d'obtenir le consentement de la jeune fille.
Après avoir célébré bien haut le courage et la beauté de Réginald, et remarquant qu'elle écoutait volontier."? ce pompeux éloge, il lui communiqua le projet qu'il avait formé.
Le visage d'Herminie s'éclaira tout d'abord d'une joie céleste; mais, songeant au piteux effet que produirait sa laideur à côté de ce beau cavalier, elle retomba dans la mélancolie qui lui était habituelle.
— Non, dit-elle^ mauvais moyen; mon cousin ne voudra pas d'une femme telle que moi.
— Qu'en savez-vo^us? fit Bergeret- Permettez-moi toujours de l'essayer.
— S'il no s'ai^issiiil i[uv Ai' moi, J(; vuiisli! dcrciuliais loniiclluincMl, rfjMjiidilclli' avec énoi'f^itj; mais si vous (îulrcvoy»'/, la possiliililn do moltn», nu Icnin; anx dissensions i|ni i\ons divisent cl dr, rcndii! ù Kéf^inaid la foiliinr (|iii lui a|ijiarlicnl, jf vous y autorise.
iNourrissail-elK' le socreL espoir que ceLLu déniarcluî avait une clianco sur cent de réussir? V.e n'est pas probable.
Kl ptiuilani c'est h cet endroit [irécis do sa vie (jucî se j)Iaco le l'ait sif,'^ni(icalif ({U(> nous allons raconter.
Le hruit s'était répandu (ju'un certain do(;teur allemand, du n(nn de Mcjseï'. était arrivé à l*aris, et (ju'il se flattait do remplacer par des yeux d'émail ceux qu'un accident vous avait fait perdre.
La chose était ttdlenuMit nouvelhî (ju'olle semblait miraculeuse.
Les médecins do Paris la déclarèrent absurde, irréalisable, et prétendirent qu'une telle opération amènerait infailliblement chez les patients une cécité conij)lète.
Tous ceux qui étaient atteints de cette infirmité aimèrent mieux rester borgnes que devenir aveugles, et le savant docteur en fut pour ses frais de voyage.
Il avait pourtant d(;s yeux de toutes les nuances. Quelques curieux étaient allés les voir et n'avaient pas tari sur leur transparence et sur leur éclat.
Herminie n'ignorait rien de tout cela.
Bravant le danger qu'on lui avait signalé, elle se rendit chez le docteur qui fermait sa valise et se préparait au départ.
Il lui demanda brusquement ce qu'elle voulait.
Elle lui montra son œil terne et mort avec un geste de désespoir.
— Si vous étiez un homme, lui dit-il d'un ton bourru, je vous mettrais à la porte; mais vous êtes une femme, asseyez-vous.
A ces mots il prit sa trousse et s'approcha d'IIerminie.
— Au contraire, reprit-il. Quand ce ne serait que pour faire enrager tous ces imbéciles, je ne suis pas fâché de leur laisser un échantillon de mon savoir faire.
11 procéda en effet à l'opération avec une habileté extraordinaire, prescrivit à la malade certains soins indispensables, etlui donna quatre yeux si absolument semblables à celui (jui lui restait, qu'elle en fut émerveillée.
Elle avait apporté avec elle une grosse somme d'argent qu'elle voulut remettre au docteur, mais il la repoussa avec colère.
— Non, dit-il. Quand vous serez guérie, montrez seulement ce dont je suis capable à tous vos ânes de chirurgiens et je serai suffisamment payé.
— Il fit comme il l'avait dit. Après être resté huit jours encore pour suivre l'opération qu'il avait faite, il s'éloigna.
La première fois qu'Herminie se présenta devant son père avec l'œil que lui avait posé le docteur Moser, le comte poussa un long cri de surprise.
Positivement sa fille n'était plus la môme. Son visage avait une toute autre expression.
Ce fut une véritable joie pour le cœur d'Herminie. Elle produisit sur Berg-eret le même effet surprenant lorsqu'il arriva.
Malheureusement il apportait une mauvaise nouvelle.
Réginaldavait refusé sa main, — non pas, avait-il dit, parce qu'elle est borgne et boiteuse, — mais parce q.u'elle est la fille du comte de Morlay.
Il faut rendre justice à Bergeret : il répéta mot pour mot les expressions que Réginald avait employées.
Tout espoir était donc perdu de terminer à l'amiable le différend qui s'était élevé entre l'oncle et le neveu. Mais Herminie ne renonça pas pour cela au désir de suivre pas à pas les phases diverses que cette affaire allait subir.
Par Bergeret elle se fit expliquer tout ce que le comte allait tenter pour triompher. Ce fut ainsi qu'elle apprit l'arrivée de Réginald à Paris en compagnie d'un aventurier nommé Flamberge, et qu'elle fut instruite du séduisant guet-apens qu'on préparait à son cousin dans la maison delà rue Galande.
Elle ne fit pas la moindre observation sur l'indélicatesse d'un pareil procédé. Elle se montra même plus curieuse encore de savoir ce qui en résulterait et il fallut que Bergeret lui mît sous les yeux l'acte de renonciation que Réginald avait signé.
Le lendemain, sachant que son père devait produire cette pièce accablante elle demanda à Bergeret comment l'audience royale s'était terminée.
— Ah! mademoiselle! nous sommes perdus ! s'écria Bergeret. 11 y a un traître dans la maison. Cette pièce, on nous l'a volée.
— Que dites-vous?
— Oui, mademoiselle. Quand M. le comte a voulu la prendre ce matin avant de partir dans le tiroir de la table où il l'avait enfermée, elle avait disparu!
— Qu'est-elle devenue?
— Elle est entre les mains du marquis, qui n'a pas craint de la montrer au roi, après lui avoir raconté l'histoire de la rue Galande.
— Et qu'a dit Sa Majesté?
— Elle a congédié votre père assez durement et a promis au marquis que le cardinal ferait prompte justice.
— Ainsi mon cousin va rentrer incessamment en possession de cette fortune?
— Peste ! comme vous y allez, mademoiselle! Vous vous imaginez donc que M. de Morlay se tient pour battu? Pas encore!
— A la bonne heure ! fit Herminie. Quel nouveau projet a-t-il formé?
— Nous n'en avons pas encore parlé, mademoiselle. A peine le comte vient-il de quitter le Louvre.
— Oh ! vous n'êtes pas embarrassé pour si peu, vous, Bergeret, et je suis
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Il clail grave et soucieux.
— Vous me paraissez bien triste, mon père, lui dit-elle.
— Je suis plus que triste, mon en}"aiil,je suisafllifié!
— De (juoi ?
— On m'a volé hier un papier de la plus haut(i imi>orlance.
— Vraiment? qui donc?
— Ah ! si je le savais, je le tuerais... Ilerminie ne put réprimer un signe de terreur.
— Eh hien! qu'as-lu donc? lui dit le comte.
— Ecoutez donc, j'ai peur, répondit-ello en som-iant. Vous parlez de tuer quelqu'un comme si c'était la chose la plus naturelle du monde.
Elle était dans une fort triste situation, cette pauvre Ilerminie.
Sachant que son père avait éprouvé pendant longtemps pour elle une insurmontable aversion, elle ne pouvait pas l'aimer de cet amour filial, profond, ardent, irréfléchi, qui engendre les sacrifices. C'était par devoir et parce qu'elle ne pouvait pas faire autrement, qu'elle était venue habiter avec le comte.
Elevée par une brave et honnête femme, qui n'était à vrai dire qu'une paysanne et font la franchise brutale ne lui avait rien caché, elle avait été nourrie pendant quinze ans dans cette idée qu'elle ne quitterait jamais le château de la liouillerie, qu'elle y vivrait et qu'elle y mourrait seule, sans famille et sans amis.
Si son père avait été plus affectueux, si elle l'avait jugé surtout digne de son respect, bien certainement elle aurait oublié ces quinze années d'abandon ; elle se serait livrée avec joie aux caresses dont elle avait été sevrée jusqu'alors et dont son âme aimante avait tant besoin.
Mais le comte était un cœur sec, peu familier avec les tendresses paternelles. 11 eut beau vouloir jouer ce rôle de père auquel il ne s'était jamais essayé, il ne sut pas retrouver les paroles nécessaires pour cautériser les blessures qu'il avait faites, ni pour capter l'amour et la confiance de sa fille. Ses baisers effleuraient froidement la joue sans aller jusqu'au cœur de son enfant.
Ce qu'il voyait en elle avant tout, c'était une femme de tête et d'ordre qui entretenait parfaitement sa maison et qui le débarrassait des mille et un soucis que les questions de détail entraînent toujours avec elles.
PLAMBERGE
— Ahl mademoiselle, nous sommes perdus! Il y a un traître dans la maison I (Page 127.)
Herminie le sentait bien. Elle était la première domestique de son père, pas autre chose.
Ce n'était pas auprès d'elle que le comte s'épanchait, c'était auprès de Bergeret, son confident, on pourrait dire presque son complice.
D'ailleurs les deux natures du père et de la fille étaient diamétralement opposées. L'un et l'autre s'en apercevaient tous les jours. < Pour faire d'IIerminie un second lui-môme, il aurait fallu qu'il ne laissât à
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pervers, cfilculaUMirs, ôtioislcs. El, rdiii il m; l'avail jias l'ail, il rnicoiilni en
elle, sillon un (Uincnii, du moins nn contiadiclrur, le j^iii inrnu- ou t-||r mira dans sa maison.
VA\v ne connaissait }»as son [iîm'c à ('(dlc ûpoijni'. I^llu s'imaginait lronv»'r en Ini un homme loyal et bon, comme les autres. Le procès (ju'il soutint conli'e Uég-inald lui dessilla les yeux, J'ille eut la naixcté de montrer son étonnement et do donner tort à M. de Morluy. Ce fut une faute, mais comment pouvait-elle se liguror que c'en était une?
Elle s'en apcr(j.ut k la colère que ses observations avaient provoquée, mais il était trop tard! Dès ce; jour-là, le comte avait compris qu'entre sa lille et lui il n'y avait pas la moindre communauté d'idées.
Il fut sur le point de la renvoyer au cluYteau de la Jionillerie. Cependant, comme elle avait déjà donné des preuves de ses aptitudes et de son économie, il la garda près de lui.
Bien lui en prit. Jamais, à dater de ce moment, une seule parole de blâme ne tomba des lèvres de la pauvre enfant, l'allé n'essaya pas plus de provoquer les confidences de son père que celui-ci n'eut l'idée de l'entretenir de ses allaires ni de lui communiquer ses projets.
Une seule fois elle avait été consultée, c'était à propos du mariage auquel on avait songé pour elle avec Réi^inald. Encore son père n'avait-il pas voulu se charger auprès d'elle de cett(^ mission délicate.
En somme, on le voit, llerminie était une nature honnête, franche, bonne et douce. Une mère aurait fait d'elle un ange de vertu et de charité.
M. de Morlay, lui, la contraignit à refouler ces précieuses qualités, et jeta dans cette àme candide un trouble profond, en y semant le doute et la perversité de ses doctrines.
Sans le terrible accident qui l'avait défigurée, la pauvre enfant eût été presque une perfection.
Sans insister sur la finesse de ses traits, sur la transparence de son teint, sur la délicatesse do ses attaches, sur la petitesse de ses pieds et de ses mains, il suffisait d'examiner sa taille souple et bien cambrée, sa gorge ferme et arrondie, ses épaules bien effacées, ses hanches nettement accusées, et surtout la grâce de ses moindres mouvements, pour deviner que ses formes n'avaient rien à envier aux plus purs modèles de la statuaire antique.
M. de Morlay n'avait fait attention à aucun de ces charmants détails que, le premier, il aurait du remarquer. Il était tellement dévoré d'ambition que cette fièvre ne laissait aucun repos à son corps ni à sa pensée.
Fort du crédit qu'il avait trouvé auprès du cardinal de Richelieu, enorgueilli par l'importance qu'il s'attribuait, il avait passé dix années à se venger de ceux qui l'avaient humilié jadis.
Croyant ne devoir qu'à son propre mérite la petite infliionce dont il jouissait, il en avait conçu une vanité insupportable, do sorte que non seulement il était craint, mais il était détesté.
On s'était étonné souvent que le comte fût devenu un des agents les plus actifs du premier ministre. C'était cependant bien simple.
Richelieu n'était pas généreux. Avoir un serviteur à lui, bien soumis, bien dévoué, bien zélé, et ne pas le payer, c'était à ses yeux le comble d'une sage administration.
Or M. de Morlay, qui était riche, n'avait besoin de rien. Il avait rendu de véritables services au cardinal, lui avait adressé des rapports plus détaillés que ne l'auraient fait les agents les mieux appointés. Que fallait-il de plus au premier ministre? L'économie n'était-elle pas indiscutable?
Qu'importait à Richelieu de faire l'aumône d'un regard à cet assoiffé de faveur, ou de laisser tomber à point un mot bienveillant? Aurait-il trouvé beaucoup d'hommes, et surtout de gentilshommes, qui se seraient contentés de si peu? Assurément non. Voilà pourquoi il s'était servi du comte de Morlay.
Avait-il pour cela épousé les querelles mesquines du vindicatif ambitieux? Avait-il ajouté une foi aveugle aux rapports qu'il avait reçus? Non. Il s'était contenté d'en prendre ce qui lui importait et avait oublié le reste.
Deux noms seulement lui étaient restés dans la mémoire : ceux du marquis de La Couldraye et de M. de Laubremont, parce que, dans les rapports de M. de Morlay, dans tous les entretiens qu'il avait eus avec lui, ces deux noms s'étaient représentés avec une opiniâtreté infatigable.
Richelieu avait deviné sans peine pourquoi le comte se montrait si acharné. Évidemment ces deux hommes étaient les ennemis personnels de M. de Morlay.
Par curiosité, il avait fait demander sur eux des renseignements par un autre agent, absolument désintéressé dans la question.
Il avait appris que M. de Laubremont était conseiller au Parlement de Touraine, fort riche, très considéré, très intéressant môme depuis que sa fille unique était folle, et qu'il n'était devenu l'ennemi du comte que du jour oii il avait refusé de lui donner Georgette.
Quant au marquis de La Couldraye, c'était autre chose.
On avait bien dit à Richelieu que Réginald vivait seul au fond de sa province et ne s'occupait pas du tout de politique ; on lui avait dit aussi que, s'il était l'ennemi personnel du comte, c'est que celui-ci détenait injustement la fortune des La Couldraye et ne voulait pas s'en dessaisir; mais le cardinal ne pouvait pas oublier que le feu marquis avait fait cause commune avec M. de Montmorency, qu'il était mort en rebelle et les armes à la main.
Du vivant du feu marquis, tout le monde savait combien il était aveuglément dévoué au roi, à la reine mère, à Anne d'Autriche et même à Gaston d'Orléans, qui le méritait si peu! Ne s'était-il pas ligué vingt fois avec les Vendôme, les
Condr, It's ('oiili, les Soissoiis, les (!'( )rMai»(), Ifs Piiylaiirt'us? N'avîiil-il pas mérilù dix fois de parltiucr la mort saii^'Iaiilo de (llialais à NaiiU^s, dn (!al)aslaii à I.yon, d»^ rKslan^<» au l*onl-Saint,-Msj»ril., de Conucnin à Wh.'n'r^, de Moulmoroncy à 'roiilousc?
Lo prie d«' lléj^iiiald avait donc été notoirement en hostilité constante avec le cardinal.
Son lils n'avait pas suivi la mArno voie, c'est vrai, mais il ('■tait si jounn ! Pouvait-on lépondro de l'avenir? S(;rail-il hostile ou favoralde au minisire qui avait livré ;\ la hache du bourreau \o.s plus intimes amis de sou père? Il y avait plus à craindre qu'à espérer de lui.
Aussi, si le cardinal avait rayé le nom de M. de Laubremont des listes de proscrijilion que le comte avait dressées, il y avait celui du jeune marquis de La Couidraye.
M. de Morlay avait bien remarqué l'éclair de haine dont s'allumait Tu'il du premier ministre, toutes les fois que ce nom abhorré résonnait à son oreille. Il avait soin de le prononcer souvent, afin d'attiser à son profit cette haine salutaire.
Se doutant bien que tôt ou tard Réginald réclamerait son patrimoine, il s'était préparé de longue main à la lutte, en s'assurant l'alliance toute-puissante de Richelieu.
On voit que Grimai et Flamberg-e, tout en mettant le jeune marquis en i^arde contre les perfidies de M. de Morlay, étaient bien loin de soupçonner la trame que cet oncle dénaturé avait ourdie déjà contre son neveu.
Réginald s'en doutait encore bitm moins. Il était jeune, confiant, loyal; il avait pour lui le bon droit, il se croyait sur du succès, surtout depuis qu'il avait la parole du roi.
Aussi, lorsqu'il avait quitté Flamberge, s'était-il élancé radieux vers l'hôtel de la duchesse de Yillaine.
Toute la journée il erra sur les quais, se tenant prudemment à distance, les yeux fixés de loin sur ce paradis qui renfermait son idole, espérant voir sortir Marguerite, et, comme la veille, échanger avec elle un regard de flamme.
Malheureusement la nuit vint sans que ce rêve se réalisât.
Alors, n'y tenant plus, il se rapprocha de l'hôtel et l'examina d'un œil jaloux.
Tout à coup la porte s'ouvrit et un laquais à la livrée du duc de Villaine sortit en courant.
Réginald remarqua que la porte était restée entr'ouverte. Il la poussa légèrement et pénétra dans la cour de l'hôtel.
Le cabinet de l'hôtel de villaine
Il n'était guère plus de sept heures, mais le temps était sombre et couvert de nuages menaçants.
L'hôtel était plongé dans une obscurité presque complète. Sur la gauche, pourtant, on distinguait les cuisines qu'une lampe de cuivre, jointe à la flamme des fourneaux, éclairait sufiisamment pour qu'on vît s'agiter le cuisinier, flanqué de ses deux gas-de-sauce.
A travers les carreaux fermés filtrait dans la cour une lueur incertaine, au milieu de laquelle Réginald hésitait à passer, de peur d'être aperçu par les gens de la maison.
Il avait déjà réussi à se glisser devant la loge du suisse sans attirer son attention, et ne voulait pas perdre le bénéfice de ce premier succès.
En s'orientant, il distingua sur la droite une autre lumière provenant d'une lampe à plusieurs bec à la clarté de laquelle il vit une vaste antichambre et les premiers degrés d'une large escalier.
Ce fut de ce côté qu'il se dirigea, marchant avec précaution, se dissimulant le long des murs.
11 allait atteindre son but, lorsqu'il entendit se refermer la porte cochère.
C'était le même laquais qui l'avait ouverte et qui rentrait après avoir fait la commission dont on l'avait chargé.
— Madame la duchesse ne m'a pas fait demander pendant mon absence ? ditil au suisse en passant devant sa loge.
— Che n'ai bas endentu une muche foler, répondit le placide habitant de l'Helvétie.
Le laquais traversa la cour à grands pas et s'élança dans l'escalier.
Réginald n'eut que le temps de se ranger pour le laisser passer.
La demande et la réponse qu'il venait d'entendre contenaient un renseignement utile.
Evidemment le laquais était allé faire une course pour le compte de Marguerite et se rendait auprès d'elle pour l'informer de ce qu'il avait fait.
Donc l'escalier qu'il avait monté conduisait aux appartements de Marguerite.
Après avoir attentivement prêté l'oreille, Réginald s'y engagea.
Arrivé sans encombre sur l'immense palier du premier étage, qui formait une seconde antichambre, le long de laquelle étaient rangées les banquettes de ve-
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Ct'lji'iulanl, rfumnc il n'i-iHii-ail pas <|mi' dans prosfiiic tous les liùlds l.'S piiH'es tlu pifiniri- da,:;!' ôlaii'iil ciilit'rt'iiK'Ml roiisacivcs aux apiiarlt'iiwiils <lo réception, il s'élan(;a sur les (l('i:r(''s du st^roud.
La plus ('démenlaiic piiidniciî h- lui conseillait.
Kn elloL riit'urc ilu souper appiocluiit, vX comme la salle à manp^cr se trouvait au prciniiT, il était certain (juc d'un monienl à l'autre un f:;rand mouvement allait se produire à l'entréo di^ cc^s aj)[)artements.
Héninald grimpa donc lestement le second étage, sur le palier duquel s'ouvraient ipiatre portes différentes.
Là il hésita. Il ne doutait pas qu'il fût arrivé enfin au terme A<) sa périlleuse asc(Mision ; mais laquelle de ces quatre; portes allait-il ouvrir?
iN'osanl pas se risquer à l'aventure, il monta cinq ou six marches de l'étauc supérieur, et s'accroupit derrière les pilastres do chêne massif dont la rampe; était formée.
11 n'eut qu'à se louer de cette décision.
Une des quatre portes s'ouvrit, et le même laquais qu'il avait déjà vu se montra pour la troisième fois.
— Que madame la duchesse soit tranquille! disait-il, je n'y manquerai pas. Le cœur de Réginald battit avec force. Le laquais était redescendu après
avoir fermé la porte, mais il avait indiqué au gentilhomme l'endroit précis où étaient les appartements de Marguerite.
Il allait se hasarder quand il en fut empêché par un nouveau bruit provenant de l'escalier.
C'était un second laquais qui montait précipitamment et se croisait avec celui qui descendait.
— Est-ce que madame la duchesse est chez elle ? demanda-t-il.
— Oui, je la quitte à l'instant.
— Bien. M. le duc la prie de vouloir bien descendre, je cours l'en prévenir. Ce laquais, qui tenait une cire à la main, alla frapper aussitôt à la porte que
son camarade venait de fermer.
Une soubrette de vingt-deux ans, brune, à l'œil espiègle, au sourire provocant, vint lui ouvrir.
— Que voulez-vous? interrogea-t-elle.
— Je viens de la part de mon maître prier madame la duchesse de descendre le plus tôt possible.
— Descendre! fit la soubrette en ricanant. Bah! nous avons bien le temps de nous trouver en face d'une momie pareille.
Le laquais laissa échapper un gros rire.
— Est-elle méchante cette Mariette ! dit-il en la contemplant avec admiration.
Puis, reprenant aussitôt son sérieux :
— J'attends la réponse, continua-t-il. J'ai l'ordre d'éclairer madame là duchesse.
— Ce qui veut dire qu'il faut qu'elle descende à l'instant, fit Mariette d'un ton railleur. Eh bien ! mon ami, va-t'en dire h ton duc que ma maîtresse n'est pas prête encore^ et que je l'éclairerai tout aussi bien que toi quand il lui plaira de se rendre aux ordres de ce vieux tyran.
A ces mots, elle ferma la porte au nez du laquais, qui se retira en maugréant.
— Quel joli ménage ! murmurait-il. Une colombe et un hibou ! Quelle diable d'idée aussi mon maître a-t-il eue d'épouser une fille de dix-huit ans !
Réginald n'entendit pas le reste du monologue, qui se perdit dans les profondeurs de l'escalier.
Il ne se contenait pas de joie. Décidément le ciel le favorisait. En moins d'un quart d'heure, il avait appris où était l'appartement de Marguerite et avec quelle fidélité elle tenait son serment.
Qu'allait-il faire ? La présence de Mariette le gênait horriblement. Non pas qu'il la crût capable d'une trahison, mais il ne voulait pas compromettre celle qu'il aimait aux yeux do ses domestiques.
Pendant qu'il cherchait un moyen de concilier son amour avec cette prudence que lui avait conseillée Flamberge et qu'il s'efforçait d'observer, Marguerite parut, précédée de sa femme de chambre qui tenait un flambeau allumé.
Réginald fut sur le point de se jeter à ses genoux, mais il eut le courage de rester dans l'ombre.
A travers les pilastres qui l'abritaient, il distinguait nettement le visage de Marguerite. Elle lui sembla plus belle, mais aussi plus triste que jamais.
Au moment de poser sur la première marche son pied mignon, elle leva les yeux au ciel et poussa un long soupir. Elle avait l'air d'une martyre qui marche au supplice.
Bientôt tlégînald la vit descendre lentement l'escalier. Il entendit une porte s'ouvrir et se refermer au-dessous de lui, puis tout rentra dans le silence.
Le gentilhomme sortit de sa retraite et pénétra résolument dans l'appartement de la jeune femme.
Deux candélabres brûlaient au fond de la dernière pièce, comme pour mieux lui indiquer le chemin qu'il devait suivre.
11 arriva ainsi dans une chambre spacieuse entièrement tendue de damas bleu de ciel à grands ramages, relevée de nœuds de satin blanc frangés d'argent.
Cette chambre était si fraÎQhe et exhalait un parfum si enivrant que Réginald s'arrêta sur le seuil, n'osant pas faire un pas de plus dans ce sanctuaire qu'il allait profaner. ^
Il promenait autour de lui un regard craintif. Sur les meiibles étaient jetés
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Il so j«»la H genoux cl coiin ril de baisers ces rcli(|iics sacrées.
Sur une tahlc de loilclle, que suiinoulail nu(; <f2,\nco. de Venise encadrée d'un d un Ilot de dcnlellcs, se trouvait un nuMid dt; tall'etas bleu, ct.'itainenienL destiné au c(>rsaf;(! ou à la coillure de la duchesse.
lléginald s'en empara, comme un voleur ferait d'un trésor, et le glissa dans son ])ouri»oint. Pcul-clre aurait-il commis d'autres larcins du même genre, s'il n avait été tiré de sa contemplation par un nouveau bruit.
C'était Marguerite qui rentrait, accompagnée de Mariette.
Uéginaid se trouvait précisément à côté d'une petite porte basse perdue dans la tenture. A j)eine eut-il le temps de l'ouvrir et de la refermer, sans savoir où elle le conduirait,
Marguerite se dirigea vers sa table de toilette.
— Tiens ! s'écria-t-elle, où donc est-il ? Est-ce que tu l'as rangé, Mariette?
— Ouoi donc, madame ?
— Mon nœud de ruban.
— Xon, madame.
— Je suis pourtant bien sùro de l'avoir posé là môi-mème il n'y a qu'un instant...
— Madame doit se tromper.
— Je me trompe si peu que je suis remontée tout exprès pour le chercher. Tiens ! regarde, dit la duchesse en montrant son corsage, lu vois bien que ce nœud manque à ma toilette et que je l'ai oublié ici. j'.z ■:..■.
— C'est vrai, fit Mariette, qui se mit aussitôt à le chercher de tous côtés. Marguerite cherchait également.
— Bien sur, ne cessait-elle de répéter, il était là, sur cette table. Elle promena dans la chambre un regard défiant,
— Personne n'est entré ici cependant.,, reprit-elle.
Enfin, après avoir minutieusement visité les moindres recoins de la chambre, la maîtresse et sa suivante renoncèrent à une plus longue perquisition.
— Donne m'en un autre, dit Marguerite.
Après avoir réparé ce léger désordre, elle fit signe à Mariette de l'éclairer et sortit.
— Mais, se disait-elle, qui donc a pu s'introduire chez moi? Ce n'est pas lui...
Elle alla rejoindre le duc qui l'attendait dans le salon.
Nous l'avons dit, M. de Yillaine était d'une jalousie à laquelle la cause la plus futile donnait prétexte de se montrer.
Marguerite s'était aperçue que ce nœud de ruban manquait à son corsage au moment où elle venait d'entrer au salon.
Elle avait demandé à son mari la permission d'aller le chercher.
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C'était Marguerite qui rentrait, accoiupagaée de Mariette. (Page 136.)
En voyant revenir sa femme, le duc jeta immédiatement les yeux sur son corsage.
— Vous m'aviez dit que c'était un nœud bleu, fit-il observer.
— C'est vrai, monsieur.
— Mais celui que vous portez est rose.
— Oui, je n'ai pas trouvé celui que je cherchais.
— N'était-il pas sur votre table de toilette, ainsi que vous me l'aviez dit?
LiV. 18. F. Roy, éditeur.
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Il y était, uioiisiciir, rrpoiidil iMarf^iirrild, ou jilntiU jo croyais (pTil y
était; mais, «juaiul je suis riMiionléo dans ma cluimhiv, .)<• ik; lai pas vu.
— On vous l'a donc pris?
Pouniuoi me l'aurait-ou pris? Iit-(3ll(; avec un jx'û dimitationco. C(! luiMid
a t-il la moimlre vaUuii?
— lV)ur un voleur, non, mais pour...
M. d(î Viliainc s'arnHa. Il allait rommtittrc uun maladresse.
l>our (jui? demanda J\lar-u<'ril(>, en le r('<j;ardanl on face.
Pour une femme,... balbutia M. de Villaine, pour une de vos suivantes
par exemple...
— Mariette est la seul qui entre dans ma chambre.
— Eh bien! Mariette...
Mariette sait bien ([ue, si elle avait envie d'un nœud semblable, je le lui
donnerais.
— Alors qui donc... Voulez-vous que j'aille le chercher? proposa le duc.
— A quoi bon? dit Marguerite, que gagnait la colère. Ce nœud rose ne me sied-il pas aussi bien qu'un nœud bleu? et si je l'ai serré par mégardc dans une armoire, le trouverez-vous mieux que moi?
Je n'ai pas cette prétention, madame. Cependant, pour peu que vous le
désiriez...
Eh ! allez le chercher si bon vous semble ! fit Marguerite à bout de patience .
Vous êtes le maître ici. Vous me l'avez assez souvent répété pour que je ne l'aie pas oublié. Faites ce qu'il vous plaira.
Elle s'assit et tourna le dos à son mari.
Le duc hésita quelques instants s'il irait ou s'il n'irait pas dans la chambre de sa femme. Il l'examinait d'un œil oblique pour s'assurer que son visage ne trahirait pas la moindre inquiétude; mais il la vil si tranquille, ou plutôt si franchement en colère, qu'il ne bougea pas.
— D'ailleurs Mariette était avec elle... se dit-il à voix basse.
— Eh bien! non, madame, calmez-vous, reprit-il, je n'irai pas; mais c'est éoal... il est bien étrange...
— Encore ! fit Marguerite dont le petit pied froissait convulsivement les fleurs
du tapis.
>s'on, madame, non, je ne parle plus de cette misère, mais il me sera bien
permis, je pense, de vous demander pourquoi vous n'avez pas voulu sortir aujourd'hui, quand hier...
Je ne suis pas sortie aujourd'hui, parce que vous vouliez m'accompagner,
répondit nettement la jeune femme, tandis qu'hier j'étais seule dans ma chaise et que votre jalousie ne pouvait pas m'y poursuivre.
Trouvez-vous donc étonnant, madame, que j'aie désiré vous accompagner?
dit M. de Villaine. Est-il convenable, ])ar le temps de galanterie qui conrt, qu'une femme aussi jeune que vous se hasarde seule dans les rues de Paris ?
' — Seule! se récria Marguerite. Celte nuée de laquais, qui me précède et qui me suit, ne suffit donc pas à vous tranquilliser?
— Elle ne suffirait pas à vous protéger si efficacement que moi contre des entreprises...
— Qui sont un pur effet de votre imagination, interrompit Marguerite. Si je dois rester prisonnière en cet hôtel, dites-le, car je vous le déclare très franchement, monsieur, je ne veux plus faire avec vous la moindre promenade. Vos perpétuelles défiances m'en gâtent tout le plaisir.
— Quoi! madame, c'est ainsi que vous remplissez vos devoirs d'épouse!
• — Je ne suis pas votre épouse et je ne le serai jamais, vous le savez bien. Je vous en ai prévenu avant que notre mariage s'accomplisse; vous avez accepté cette situation.
.— Jamais, madame ! se défendit le duc avec vivacité.
' — Pardon, monsieur, vous Tavez acceptée, puisque vous avez passé outre à la célébration d'un hymen auquel je me suis opposée de toutes mes forces.
*— J'espérais alors que votre résolution ne serait pas inébranlable.
— Elle l'est comme l'a été la vôtre, monsieur. Si vous avez fait un enfer de votre vie et de la mienne, c'est à vous seul qu'il faut vous en prendre. Vous avez circonvenu ma mère qui, jusque-là, avait été douce et bonne pour moi. Vous avez abusé de sa situation précaire et de votre immense fortune pour la contraindre à m'imposer ce mariage. Soit! mais je vous prends à témoin que jusqu'au moment où nous avons franchi le seuil de votre chapelle j'ai lutté et protesté contre la violence qui m'était faite. Tout cela est-il vrai ?
— Que trop vrai, madame !
— Et remarquez, poursuivit la jeune femme, que pour vous tenir rigueur, je n'arguë même pas de l'infernale jalousie qui vous dévore. Je ne vous ai pas laissé espérer que si vous vous montriez plus tendre, plus empressé, plus soumis, vous arriveriez à toucher mon cœur. Non, monsieur le duc. Quoi que vous fassiez, quoi que vous disiez à l'avenir, je ne yous pardonnerai jamais d'avoir fait de moi votre femme, et d'avoir rivé ma jeunesse et ma liberté au boulet de votre entêtement et de votre sénilité.
Ces paroles étaient si catégoriques qu'elles ne pouvaient, en effet, laisser au duc aucun espoir.
— ■ Fort bien, madame, dit-il avec amertume, mais je me plais à croire du moins que vous avez souci de mon honneur et que...
— De votre honneur! interrompit Marguerite, je n'en fais pas plus de cas que d'une croquignole, monsieur le duc. C'est du mien que j'ai souci, et c'est le seul dont je puisse répondre sans qu'il soit besoin de personne pour le garder.
lio rL.\Mi!i:ii(iK
iN'iil-rlrt' 11' (lue allail-il rfi>li(|iii'r, iiiiaiid un la(|iiais viiil uiuioik rr (juc le souj)er ùUiil servi.
M. (1(^ Villaiiic olïril la iiuiiii à sa femme et riiiliodiiisit dans une niaf^iiirupiM salle à maiif^er, lambrissé(î do cliène el tendue di; cuir curdouan, dont les meubles ot les bahuts étaient couverts de faïences, d'émaux et do pot(;ries admirables.
Deux candélabres charj'és de cires éclairaient cdh' imm(;nse pièce, dans la vaste cheminée do la(juelle llambait un grand feu de buis.
Triste ménage! ainsi qu'avait dit le laquais du duc de Villaijie.
Marguerite de Champfort avait perdu son père de fort bonne heure, ot était restée seule avec sa mère dans riiùtcl que le baron leui' avait laissé.
Quoique jeune encore, sa mère n'avait pas voulu se remarier. Elle demeurait veuve, à la tête d'une fortune honorable ; elle possédait en outre aux environs d'Amboise des biens assez considérables.
Elle avait donc largement de quoi soutenir son rang. Aussi se montra-t-elle dans le principe excellente mère de famille, tant dans l'économie avec laquelle elle administra sa maison que dans les soins dont elle entoura sa fille.
Malheureusement, soit que l'ennui finît par la gagner, soit que la passion du jeu se fût tout à coup développée chez elle au sein do la solitude, elle s'adonna à ce plaisir funeste avec une ardeur insatiable.
Sans avoir atteint les proportions terribles qu'il prit plus tard sous les règnes de Louis XIV et de Louis XV, où l'on vit les femmes des plus grands noms de France tenir chez elles de véritables tripots, le goût du jeu commençait à se répandre d'une façon inquiétante à la cour de Louis XI IL
L'histoire d'un joueur est toujours à peu près la même. Au bout de dix ans, la baronne de Champfort avait perdu tout ce qu'elle possédait et était couverte de dettes.
Il lui restait tout juste aux environs d'Amboise un petit domaine dont le revenu s'élevait au plus à quatre mille livres.
Ce fut là qu'elle alla se retirer avec sa fille, qui venait d'atteindre sa dix-septième année. Elle était à bout d'expédients de toute sorte. Non seulement elle s'était ruinée elle-même, mais encore elle avait ruiné Marguerite.
Cependant elle avait conservé dans le voisinage d'assez belles relations, parmi lesquelles figurait le duc de Villaine.
C'était un homme de soixante-cinq ans, vert encore, courageux, qui avait passé sa vie à se battre et qui n'avait jamais trouvé le temps de se marier.
Les charmes de Marguerite produisirent sur lui la plus vive impression.
La pauvre enfant ne s'en doutait guère. Depuis six mois qu'elle habitait les environs d'Amboise, elle passait sa vie à faire la charité. Ce qu'elle avait soulagé de misères en peu de temps est incalculable.
Elle avait été puissamment aidée dans ses aumônes par une vieille dame de cinquante-deux ou trois ans, nommé la baronne de Mérande^ qui habitait, à mi-
chemin de Loches et d'Amboise, une mcagnifique propriété et qui jouissait dans le pays d'une réputation parfaitement méritée d'inépuisable charité.
11 n'était pas un paysan qui ne la connût à dix lieues à la rondo. Partout elle allait, risquant sa santé, sa vie môme, distribuant ses secours, le jour, la nuit, à toute heure, sans que la neige, le soleil, la pluie ou le vent pussent l'arrêter.
Seulement personne ne lui donnait son nom véritable. La dame au collier, c'est ainsi qu'ils l'appelaient tous, et c'est sur ce sobriquet bizarre qu'ils faisaient pleuvoir leurs bénédictions.
Marguerite ne s'expliquait pas cette étrangeté. Quelquefois elle poussait jusqu'au château de Mérande et venait vider sa petite bourse dans celle de la dame au collier.
Ce fut pendant une de ces visites qu'elle rencontra pour la première fois Réginald.
Confuse tout d'abord de l'attention avec laquelle le jeune homme l'avait examinée, mais intérieurement flattée de l'admiration qu'elle avait provoquée, elle s'était informée de lui auprès de la baronne, après le départ de lléginald, et avait appris qu'il se nommait le marquis de La Couldraye.
Aussitôt son imagination de jeune fille avait pris le mors aux dents.
Toute jeune fille est persuadée qu'elle doit inspirer et ressentir une grande passion.
Marguerite crut que Réginald allait la poursuivre de son amour et qu'elle entrait dans cette période critique de la vie, dont sa mère lui avait signalé les dangers. Elle revint chez elle, tremblante et heureuse à la fois.
Elle ne se trompait pas. Elle était aimée et elle aimait. Malheureusement Réginald, retenu à Tours par son procès, ne put faire immédiatement aucune démarche.
Mais le duc de Yillaine n'avait pas perdu de temps, lui.
Entre le moment où Marguerite lui plut et celui où il demanda sa main, il ne laissa guère s'écouler plus de vingt-quatre heures.
Il savait que madame de Champfort était ruinée et perdue de dettes. 11 n'eut pas de peine à obtenir le consentement qu'elle lui marchanda.
Elle n'y mit que deux conditions : c'est que le duc payerait toutes ses dettes et lui donnerait, sa vie durant, l'usufruit d'une propriété qu'elle désigna.
Le duc trouva bien que c'était un peu cher, mais il finit par souscrire à cet arrangement.
Tout était donc prévu et réglé d'avance, quand la baronne prévint sa fille qu'elle allait devenir duchesse et plus riche que son père et sa mère ne l'avaient jamais été.
Marguerite essaya de résister. L'image de Réginald était toujours restée présente à sa pensée. Ce n'était pas M. de Villaine qui pouvait l'en elFacer.
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l'^n vain la haioiiiir lil-cllf ressorlir à ses yciix li-s av.uila'^fs (riiin' li-llt! alliiiiKM', MaifAiii'rilc rfliisail loujoiirs. Il fallut t\iu'. sa uùtvv. lui ('XposiU sa dt''lr«'sst' dans loiilf son clVrayanlo nudilé cl (lu'cllt' iisàl de son aiilorilt'' jionr inijiost'i' siloiictM'i sa lillf.
Encore MargiUM'i If ne se rciidil jtas sur-Ir cli.nni» cl sollicila nn di'-lai dun mois, « pour s'lial)iUior, disail-olle, ù colli; idù(5. »
On lui accorda ce délai, au delà dnijutd ou ne lui IVrail pas ^r;\c(' d'une minute.
Marg-uorite résolut d(! le niellreà [irolil.
La baronne de (îlianiplorl avait un Irére, le comte de Lorgerio, auquel un amour malheureux, dont le dénoucmenl dramatiqu(MHait rcst6 pour tout le monde un mystère impénétrable, avait fait quitter la l'rauce depuis longues années.
Il habitait l'Espagne, et ne venait à Paris ({u'à de très rares intervalles.
Marguerite pensa qu'un cœur si douloureusement éprouvé compatirait à ses soull'rances et lui viendrait en aide. Elle lui écrivit donc une lettre déchirante, que madame de Mérande, à qui elle avait confié ses chagrins, se chargea de lui faire parvenir.
Madame de Mérande avait pris un grand intérêt au sort de cette bonne et douce enfant. Elle avait manifesté un grand élonnement, bien mieux, un trouble profond, en apprenant que le comte de Lorgerio était l'oncle de Marguerite. Elle avait fini môme par avouer à la jeune fille, aux yeux de qui ce trouble n'avait pas échappé, qu'elle avait connu jadis ce gentilhomme et que des événements terribles l'en avaient séparée.
La baronne de Champfort, qui surveillait de près Marguerite, apprit par la femme de chambre que sa fille avait écrit une longue lettre. — Elle l'avait vue et tenue dans ses mains, disait-elle. Elle ne se rappelait pas au juste le nom de celui à qui elle était adressée, mais elle savait qu'il était comte et qu'il habitait l'Espagne.
La baronne devina la vérité. Elle écrivit immédiatement à son frère : « Vous n'ignorez pas quelles calamités m'ont atteinte et à quelle extrémité j'en suis réduite. Ma fille a dû vous en toucher quelques mots, en vous annonçant le mariage que je suis positivement contrainte de lui imposer. Daccord avec elle pour détourner ce malheur, dans le cas où vous seriez également disposé àrompècher, je viens vous prier de vous rendre immédiatement à Paris, oii nous serons certainement revenues quand cette lettre vous parviendra. »
Le comte avait reçu ces deux lettres, et, s'imaginant que la mère et la fille étaient réellement d'accord, il se dirigea directement vers Paris, oii il croyait les trouver.
Quanta la baronne, elle avait tout calculé : le temps qu'il faudrait aux deux lettres pour arriver en Espagne, le temps que mettrait lui-même le comte à se rendre de Madrid à Paris^ et enfin le temps qu'il perdrait à les chercher.
Aussi, quand expira le délai que sa fille avait demandé sans que le comle eût donné signe do vie, madame de Champfort se montra inexorable.
Ce fut ainsi que Marguerite devint duchesse de Villaine.
Elle fut le prix d'un marché conclu entre un vieillard puissamment riche et une femme que la passion du jeu avait perdue et réduite à la misère.
Mais, en enchaînant pour jamais sa liberté, elle ne voulut pas pousser jusqu'/iu bout le sacrifice qu'on avait exigé d'elle. Le souvenir de Réginald était profondément g-ravé dans son cœur, elle résolut de lui rester fidèle. Un secret pressentiment lui disait qu'elle le reverrait tôt ou tard.
Elle ne s'attendait pas à ce que ce fût sitôt. Trois jours après son mariage elle s'était retrouvée en face de lui!
Cette rencontre n'était pas faite pour ébranler la résolution qu'elle avait formée, car elle avait acquis à Blois la preuve que le jeune marquis était éperdument amoureux d'elle.
La vue de AL de Villaine lui devint un spectacle odieux, son intérieur lui pesa comme les murs d'une prison.
Evidemment, pendant quelque temps encore, elle aurait la force de lutter^ mais cette lutte finirait certainement aussi par la briser.
Quand le souper fut terminé, elle demanda donc au duc la permission do remonter dans sa chambre.
Elle était très fatiguée et avait besoin de repos, disait-elle.
Ce n'était malheureusement que trop vrai : depuis quinze jours que cet horrible mariage s'était accompli, elle avait perdu sa fraîcheur; ses yeux rougis gardaient la trace des insomnies qu'elle avait éprouvées et des larmes qu'elle avait versées.
M. de Villaine ne s'en apercevait que trop, hélas! Non seulement il accorda à la jeune femme la permission qu'elle demandait, mais il voulut l'accompagner jusqu'au seuil de ses appartements.
Marguerite s'enferma dans sa chambre, qu'elle parcourut d'un regard défiant.
La disparition de ce nœud de ruban la préoccupait encore. Assise devant une table, elle avait ouvert un livre, quand il lui sembla voir s'entre-bâiller la porte du cabinet qui se trouvait à côté de son lit.
Elle eut peur, mais elle ne cria pas, et demeura immobile, les yeux fixés sur la porte qui continuait à s'entr'ouvrir, poussée par une main invisible.
C'était Réginald qui l'avait entendue rentrer et qui voulait s'assurer qu'elle était bien seule.
Il ne pouvait pas choisir un moment plus favorable. Mariette était à la cuisine, où elle soupaitavec les autres domestiques, et le duc avait certainement regagné ses appartements.
lléginald sortit donc de sa retraite et vint tomber aux pieds de Marguerite.
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— Vous! s'('cri.i-l-t'lli' (Ml «'loiilVaiil s;i soix. N'oiis ici! mais roiiiincnl...
Il lui i>\|ili<jiia (II' i|iii'lli- r.'K'oii il s'ùliiil iiitiiHliiil. «laiis l'iiùlcl el par ijui-lli; si'i'ic (If lioiiliciirs siuccssils il avait péïKîlrù jusciik; dans sa c.liumjjrc.
— J'ai Icjiit »'m(('11(1ii, (•{»iiliiiiia-l-il. (le- luriid do nii)an rjiio vous cherchiez, c'est moi (lui vous l'ai (h'-rohi;. Le voici, ajouta-t-il eu le tirant de sa [loilriuc. Il est là, surmon (d'ur, couunc lui lalisuiau, et je ne m'en séparerai qu'avec la vie.
— Aiusi, vous avez oublie* le sei'iucnl ([ue vous aviez fait d(î ne jdus chercher à me voir! .Mais vousvoulez donc mo perdre?
— Vous perdre, Marguerite? Au conh'aire, j(! veux vous retrouver et ne plus vous quiller. Je ne vous parlerai pas des tourments que j'endure, je ne vous dirai rien des souIVrances atroces auxqmdles je suis en proie, ni de l'aflrcusc jalousie qui me ronge quand je pense que vous appartenez pour jamais à un autre. >'on, je ne vous parlerai que de; vous.
A ces mots il lui prit la main et la conduisit d(!vant le miroir de Venise qui surmontait sa table de toilette.
— Uegardez-vous, lui dit-il, et osez me répondre que vous ne souiïroz pas également. Qu'est-il devenu ce teint rosé qui colorait vos joues d'un si tendre incarnat? Où sont-ils ces yeux purs et doux dans lesquels votre âme divine se rellétait tout entière? Qu'avez-vous fait de ce sourire angélique qui errait sur vos lèvres pourprées? Croyez-vous donc que j'ignore pourquoi l'éclat de vos ioues s'est terni, pourquoi votre regard s'est éteint, pourquoi votre sourire s'est envolé? Non, Marguerite. Je sens que vous m'aimez et que vous endurez auprès de ce vieillard un supplice qui est au-dessus de vos forces, un supplice qui finira par vous tuer. Kh bien! c'est ce que je ne tolérerai pas plus longtemps.
Grand Dieu! lit la jeune femme tout effrayée, que voulez-vous donc
faire?
Je veux vous arracher à ces angoisses, dit Réginald avec force, je veux
que vous fuyiez avec moi, que vous me sacrifiiez votre avenir comme je vous sacrifierai le mien, que nous allions nous réfugier tous les deux dans quelque coin ignoré du monde où nous jouissions en toute liberté du droit de nousaimor; je veux...
En ce moment on frappa violemment à la i)orle de la chambre.
Ouvrez, madame! ouvrez sur-le-champ! cria la voix irritée du duc de
Villaine.
— Ah! cette fois, je suis bien perdue ! gémit la pauvre enfant.
— Pas encore! dit Réginald; allez ouvrir, Marguerite, et ne craignez rien. A ces mots, avant qu'elle pût s'en défendre, tant elle était dominée par la
fraveur, il l'attira sur sa poitrine et déposa sur ses lèvres un baiser ardent. .^ _ A bient(jt. lui dit-il, ma bien-aimée ! Et il disparut dans le cabinet, qu'il referma.
Le duc entra, luuaul à la muiu uu pistolet. (Page 145.)
Pendant ce temps le duc ébranlait la porte avec une fureur sauvage. Plus morte que vive, Marguerite alla l'ouvrir.
Le duc entra, tenant à la main un pistolet. Il prit une cire et marcha droit vers la porte du cabinet, dans lequel il entra.
Soudain il revint tout effaré dans la chambre. Le cabinet était vide!
Après avoir quitté sa femme au seuil de son appartement, le duc s'était dirigé vers le sien, qui était situé à l'autre extrémité du paUer.
LiV. 19. F. ROY, éditeui-.
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ll.lllails l'iiti'cr. t|iK(ii(l il s'iurrl;) lii'iisr|iifiiii'iil .
— C/rst t'iraii^c! iminmn;i-l-il. (le iktihI dr niliuii dispaiii... la ducliussi! (]ui iriilif cil»'/ elle plus lôL (|iir d li;il)il mic. . .
Son incorrif^il)l(; jalousie si; léveillail.
Il (il un ollorl })our chasser ces doulrs iiijuriru.v, (Mini il i.i jiorle de sou apjiartemonl, mais il ne put jtas aller plus loin.
I ne invincil)le curiosité s'élail emparé(! de lui
— A[ir(s (oui, qu'est-ce que je risque? i(!j)iil-il. Personne ne me verra. Marielle (îsl en has, la duchesse est dans sa cli.imlifc, je suis donc l)ien sûr de nèlre pas surpris...
II revint sur ses j)as, lra\ersa Tanlichambre et le houdoir <iui précédaicnl la chambre do Marguerite, dont il atteignit la porte.
Le lapis avait amorti \e bruit de ses pas. Il avait pris de si excessives précau. lions qu'un Indien mrme ne l'aurait pas entendu.
A peine avait-il prêté l'oreille qu'il tressaillit et de\ inl blrme.
Un bruit de voix étouifées était arrivé jusqu'à lui; mais il ne distinguait rien. Les sons ne lui parvenaient que comme un bourdonnement confus.
Cependant, il n'y avait pas à s'y méprendre, on parlait haut dans la chambre de la duchesse.
Oui pouvait être là, si ce n'est un amant? Et quel autre amant que le marquis de La Couldraye aurait eu cette audace ?
Celte seule pensée ht bouillonner l'irascible et jalou.v vieillard, Vn nuage de sang s'étendit sur ses yeux, lui monta au cerveau et lui fit perdre toute prudence.
Il courut à son appartement, ysaisit un pistolet et revint en loute hâte.
Là il essaya de nouveau d'entendre, mais il n'avait plus sa raison. La rage et la colère l'avaient rendu fou. Il voulut ouvrir la porte, mais Marguerite avait poussé le verrou ; elle résista à ses efforts.
Il se mit à frapper et à crier, d'autant plus furieux qu'il se heurtait à un obstacle.
Il fut un peu étonné de voir que Margui-rile venait lui ouvrir presque immédiatement. Mais il n'était pas homme à se laisser duper par des semblants de candeur.
Il pénétra dans la chambre comme un boulet et courut droit au cabinet qui en dépendait, le seul qui communiquât avec cette pièce. Sa stupéfaction fut extrême de n'y trouver personne.
Au désapointemenl profond qui se peignit sur la figure de son mari, Marguerite devina tout.
Evidemment Reginald s'était échappé. Par où? Gomment? Peu lui imporiait ])Our l'instant. Elle était sauvée, c'était tout ce qu'elle demandait.
Avec cette inconcervable mobihté qui caractérise la femme, elle composa
sur-le-champ son maintien, son visage, et revint s'asseoir devant le livre quelle avait ouverl, aussi tranquille en^apparonce que si rien ne s'était passé.
— Eh bien ! demanda-t-elle au duc, m'expliquerez-vous, monsieur, quelle est celte nouvelle lubie?
— Une lubie! madame, s'écria M. de Villaine exaspéré. Comment! vous oserez me soutenir... Nierez-vous que tout à l'heure j'ai entendu parler dans votre chambre ?
— Parler... fit Marguerite, cela dépend de quelle façon vous l'entendez. M'est-il donc interdit de hre à haute voix?
— Quoi, madame! vous prétendez...
— Voyez vous-même, monsieur. Le livre qui est là, sous mes yeux, est celui que vous m'avez donné, que vous m'avez même recommandé. A quel endroit est-il ouvert ! Regardez-le bien, monsieur.
Et elle lut :
(< Le Cid^ tragédie en cinq actes de Pierre Corneille. »
— C'est un auteur nouveau et plein de talent, quoi que soutienne le cardinal, m'avez-vous dit. Lisez-le, madame. Il ne vous inspirera que de nobles pensées...
Le duc, qui avait suivi mot pour mot les indications que lui donnait sa femme et qui s'était assuré de leur véracité, ne savait plus que penser.
— Pourtant, reprit-il, ne pouvant entièrement chasser les soupçons qui l'avaient envahi, je suis bien sur d'avoir entendu deux voix!...
— Deux voix, monsieur, c'est impossible! répondit Marguerite. Deux intonations différentes... je ne dis pas non. Il est évident que lorsqu'on lit une scène comme celle qui se passe entre le Cid et son père, on ne peut pas le faire sur le même ton.
M. de Villaine ne pouvait pas nier. Il n'avait rien vu, il n'avait entendu qu'à travers une porte bien fermée. Sa jalousie l'avait probablement ég'aré... Il courba la tète.
— Et, continua Marguerite, c'est parce que je me permets d'interpréter ces beautés, d'exprimer peut-être un peu trop haut l'admiration qu'elles m'inspirent, que vous entrez chez moi, le pistolet au poing-, après avoir presque enfoncé ma porte ! ceci passe toute mesure, convenez-en, monsieur le duc.
Il se garda bien de répliquer. Qu'il eût raison ou non, il était dans son tort du moment qu'il ne pouvait fournir aucune preuve.
— Croyez-moi, monsieur, poursuivit la jeune femme, de tels procédés ne sont pas faits pour apporter dans nos relations quotidiennes la bonne harmonie à laquelle j'avais au moins le droit de prétendre. La vie commune dans des conditions pareilles n'est pas tenable. Si vous ne me permettez pas de retourner chez ma mère, il est certain que vous me ferez mourir à petit feu. Peut-être est-ce là ce que vous voulez... En ce cas, laissez-moi mourir tranquille.
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— r,'»'.sl voUc l'aiilt' ri non lu niinnir, nmdanu-, rrpondil trisU'iiiL'iil .M. de, VillaiiH'. Si V(Mis élicz it'rllt'nii'iil niti femme...
— Je ne la sonii jamais, mmisiem-, lit .Marj^uerili^ avec un gfisie (riiorniir, et fola est bien votre faute, je pense, jiiiis(|ne malf^ru mes supjilications et mes menaces, vous m'avez contrainte [)ar la force à vous épouser.
— Soit, madame, mais il ne fallait pas au moins monlr<r onvc i lemenl vos préférences en faveur d'un gentillAire sans fortune...
— Je ])()urrais vous répondre qnt^ j'ignore de (pii vous j»arl(!Z, monsieur, si vous n'aviez i)ris soin vous-même de désigner le marquis d(; La Couldraye à mon allention. Dans le cas où il s'agirait de lui, je vous ferai remarquer, monsieur, (|ue vous usez encore d'un moyen vraiment pitoyable pour le rabaisser à mes yeux, car vous savez aussi bien que moi que le marquis est d'aussi bonne maison (juc la vôtre, et que, s'il n'a plus de fortune, c'est qu'on la lui a volée.
Le duc allait répliquer. Elle l'arrêta d'un geste.
— Du reste, reprit-elle, restons-en là. Tout ce que nous pourrions ajouter ne lerail qu'aigrir davantag-e le peu de rapports que nous avons ensemble. Si vous navez pas terminé votre inspection, achevez-la; si vous voulez visiter mes armoires, prenez les clefs. Mais finissons-en.
Le duc se leva et sortit à pas lents, la tête courbée, l'oreille basse. Il n'était pas convaincu, mais il était désarmé.
Marguerite se hâta d'aller repousser le verrou, et écouta.
Elle entendit son mari refermer la porte de ses appartements.
Alors, donnant libre carrière à son émotion trop longtemps contenue, elle se laissa tomber à genoux.
— Mon Dieu ! vous m'avez donc condamnée ! dit-elle en versant un torrent de larmes.
Elle les essuya bientôt par un mouvement convulsif, se releva, et, comme l'avait tait M. deVillaine, courut au cabinet par lequel Réginald avaitdisparu.
C'était une petite pièce carrée, qui pouvait mesurer trois ou quatre pieds sur chacun de ses côtés, et qui n'avait absolument pas d'autre issue apparente que la porte par laquelle était entrée Marguerite.
Elle ne servait absolument à rien, si ce n'est à débarrasser l'appartement de choses encombrantes, telles que cartons, chaussures et objets de toilette à l'usage de chaque jour.
La jeune femme y entra, en visita les moindres recoins, sonda les murs... Rien! Nulle part elle ne découvrit trace apparente d'une issue quelconque.
Elle revint pensive et inquiète dans sa chambre; puis, prudemment, elle ferma à double tour la porte du cabinet.
— Qu'est-il devenu? se demanda-t-elle.
Au moment où la duchesse, accompagnée de Mariette, était revenue dans sa
chambre pour y chercher le nœud qu'elle avait oublié, nous avons dit que Réginald s'était réfugié dans ce cabinet. •
Après le départ de Marguerite, il sortit de sa retraite, parcourut la chambre, y constata avec une sorte d'effroi que la fuite était impossible par tout autre chemin que celui qu'il avait suivi, ou par les deux fenêtres de la chambre. Encore donnaient-elles sur la cour de l'hôtel.
Il était donc prisonnier. Prisonnier! Et non seulement il n'avait pas soupe, mais il se demandait avec effroi quand et comment ilpourrait s'échapper.
Fort heureusement les candélabres étaient restés allumés,
Réginald en prit un et revint dans le cabinet. Ce fut en vain qu'il souleva les robes, qu'il bouleversa les carions, il ne trouva pas l'issue qu'il cherchait.
R frappa du pied avec colère sur le parquet. Etait-ce une illusion ? R lui sembla que le parquet avait cédé sous son talon !
R se pencha avidement. Le parquet en chêne était fait de petites feuilles entrecroisées, disposées en losanges, et figurant un dessin au milieu duquel se trouvai *^ un autre losange beaucoup plus petit, qui n'avait pas plus de deux ou trois pouces de diamètre.
Ce fut sur ces petites pièces de bois que se concentra l'attention de Réginald.
R appuya fortement avec son talon à l'endroit qui avait cédé une première fois et sentit que positivement il cédait encore. Il redoubla d'efforts, se doutant que ce losange mettait en œuvre un ressort qui n'avait pas joué depuis longtemps, et ne fut pas médiocrement surpris de voir que le mur du fond s'ouvrait en grand avec cette lenteur automatique mais immuable d'une machine.
Maintenant, où aboutissait cette ouverture?
COMMENT RÉGINALD PARVINT A RENTRER CHEZ LUI
Réginald s'avança avec précaution.
Il était sous le manteau d'une vaste cheminée, dans laquelle fort heureusement il n'y avait pas de feu.
Avant d'aller plus loin, il voulut s'assurer que le ressort jouait également bien de ce côté.
A l'angle supérieur droit de la haute plaque de fonte qui garnissait l'intérieur de la cheminée et qui s'ouvrait avec le mur du fond, formant également celui du cabinet de la duchesse, il aperçut un dessin en saillie, représentant une fleur
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ass(v. i;r(»ssii'r('iiii'iil imilcr, cl r(ui<'s|tnii(l;ml ;i\t'c Ii- it-ssoil donl il f\,iiiiiii;iil l<j
lUt'CMIliMllC.
Il ;i|»|m\a sur crllc lli'iir, l'Ilc vrdu à s(mi loiir. A )iliisit'iiis icinisrs il iiii\iil l'I rrlVriiia relie issiif, admirant la |)uis.saii('(> dr cclli' (-oiiihiiiaisoii (|iii inellail eu moiiMMuciil un mur rnlier, lar^c de ([iLilrr |ii<'ds cl ,i\aiil |»rest|iit' une épaissrtii' éj^ale.
Sur désormais de n'rlrc |»ri.s au dépourvu ni d'un côlt'' ni df l'aulr'»', il s'avanra.
La |)i('i'f dans hnincllc il se trouvail élail un(î cliamliri' sjiaciiMisn, désrrh' pour II' momcnl, mais cerlaincmcnl liabiléc, — cl li,d)it(''<' par imh- Imimc, (jiii plus t'sl, ainsi (jn'il (.'lait facile A*' s'en assurer par les menus objets de toilette dont elle était garnie.
Celte chambre n'était [)as à beaucoup près aussi élégante que celle de Marguerite, et n'avait certainement pas été destinée dans le principe à une fc'mme.
Klhî était tendue de tapisseries à i)ersonnages représentant des scènes de la mythologie, où figuraient des dieux et des déesses très sommairement habillés.
Malgré la iinesse du dessin et les couleurs vives dont elle était parsemée, cette pièce avait un aspect sombre et triste qui frappa le gentilhomme.
Quoique rangée avec un ordre parfait, elle n'était pas entretenue avec ce soin méticuleux qui prouve chez son propriétaire une sollicitude constante de ce (jui lui appartient.
On aurait juré qu'on était dans une chambre qui avait été décorée d'abord avec un grand luxe, et que l'on avait abandonnée depuis à une personne de condition plus humble, ou tout au moins du bien-être de laquelle on ne prenait pas grand souci.
A travers les fenêtres qui l'éclairaient, Réginald aperçut la cour d'un hôtel assez beau, quoiqu'un peu moins grand que celui de M. de Yillaine. Au bout de cette cour on distinguait un mur percé d'une large porte cochère, laquelle ouvrait sur une rue étroite.
A qui était cet hôtel? Sur quelle rue donnait-il? Réginald l'ignorait et, comme il ne connaissait pas Paris, il lui était impossible de s'orienter.
Pourtant il jugea que cette rue était parallèle au quai Saint-Paul...
Peu lui importait après tout. Pourvu qu'il vit Marguerite et qu'il pût sortir de chez elle sans être vu, c'était tout ce qu'il lui fallait...
Il fit donc jouer à nouveau la fleur qui se trouvait à l'angle de la plaque, le mur tourna sur les gonds puissants qui le soutenaient, et Réginald revint dans la chambre de Marguerite.
Il remarqua que le losange sur lequel il fallait appuyer était le dernier de la rangée et formait presque l'angle gauche du cabinet. On ne pouvait donc marcher dessus que par hasard; encore n'était-ce pas le simple poids d'un corps humain qui aurait mis le ressort en mouvement.
FLAMHEUGE 151
Maintenant pourquoi cette issue secrète? l'^tait-ello connue du duc et de la duchesse? Ce n'était guère probable. La peine que Réginald avait eue à faire fonctionner ce mécanisme prouvait qu'il n'avait pas servi depuis des années.
Ce fut dans ce cabinet que le jeune marquis attendit le retour de celle qu'il aimait.
ïl était décidé à recourir aux moyens extrêmes et à enlever Marguerite, si elle consentait à le suivre.
Une s'attendait pas, quand il lui lit cette proposition aventureuse et qui était si éloignée de la prudence que lui avait conseillée Flamberge, ci ce que le duc de Villaine vînt l'interrompre en si beau chemin.
Pourtant il n'y avait pas à hésiter. Avant tout il fallait sauver Marguerite et confondre le duc, dont la scène de Blois avait déjà mis la jalousie en éveil.
Réginald prit la fuite, fit jouer le ressort et se trouva dans la chambre qu'il avait explorée deux heures plus tôt.
Elle était plongée dans une obscurité complète, et, cette fois, il n'avait pas de candélabre pour l'éclairer. Néanmoins il avait assez bien examiné les êtres pour se diriger à tâtons vers la porte.
Mais, au bruit que fit le mur en se fermant, une voix fraîche et jeune, appartenant à une femme, demanda bruscpiement :
— Qui est là?
Réginald était pris. La chambre était habitée. La personne qui s'y trouvait venait vraisemblablement de se coucher et d'éteindre sa lumière.
— De grâce, madame ou mademoiselle, fit Réginald, ayez j)itié de moi ! C'est le hasard, le pur hasard, je vous le jure, qui m'a conduit ici.
— Mais qui êtes-vous, monsieur?
— Je suis un malheureux gentilhomme que menace un grand danger, et (jui, pour sauver l'honneur d'une grande et noble dame, ai dû me réfugier dans cet hôtel, sans que je sache même à qui il appartient.
Tout en disant ces mots, il entendait la jeune femme qu'il avait surprise sauter en bas de son lit et s'habiller à la hâte.
— Mais votre nom, monsieur, votre nom? répéta-t-elle à deux reprises d'une voix mal assurée.
— Mon nom ne vous apprendra rien, madame, je vous en conjure, ayez pitié...
— Votre nom, ou j'appelle ii mon secours, dit résolument l'inconnue.
— Eh bien! madame, répondit Réginald qui craignait par-dessus tout un scandale, je suis le marquis de La Couldraye.
— Vous ici! s'écria la jeune femme. En ell'et, ajouta-t-elle avec une grande agitation, on voit biiMi que vous ne savez pas chez qui vous êtes.
— De quel ton vous me dites cela, madame! On croirait, à vous entendre, que je cours quelque danger.
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— I 11 |tliis i;raii(l jiciit-rlic (|in' celui ;ni(|iii'l nous vt'iicz (l'écimppor.
— Mais rlitv, (|ni suis-jf donc? interrogea lli''L;inal(l.
— ()in'. vous impolie? |ioiii\ Il (|ii(; je vous sauve! répondit I inconnue avec une luianco d'amertume.
— Ah! qiKî vous (Hi's honne el ([iie je vous remercie! s'écria le gentilhomme. 11 s'était avancé peu à peu dans la direction de la voix (|ui lui parlait. Il
marchait légèrement courbé, les bras tendus eu avant.
l'ont à coup sa main rencontra une autre main. 11 s'en empara et remaicpia iiu'elle était petite, douce et parfumée. l*ourmi(;ux accentuer ses remerciements, il la porta à ses lèvres el l'emljrassa.
Il sentit que la jeune femme frémissait à ce contact et quelle s'ellorçait de dégager sa main.
— Eh quoi! (il-il en la retenant doucement, vous voulez mc' retirer Nolie main! Mais alors comment voulez-vous que je me guide à travers l'obscurité qui nous environne? Nallumerez-vous pas une cire? N'aurai-jepas le plaisir de contempler votre charmant visage?
— Oh non! dit-elle avi^c effroi.
— Tout en lui parlant, Réginald caressait cette main fine et potelée dont il s'était emparé. Il attira plus près de lui l'inconnue qu'il essaya d'enlacer de ses deux bras.
— De grâce, laissez-moi! suppliait-elle.
Mais, sourd à cette prière faite d'une voix défaillante, il réussit à saisir la jeune femme et à lui prendre un baiser sur l'épaule.
Dans le désordre oii elle se trouvait, il n'eut pas de peine k remarquer que ce corps était jeune et ferme, que la peau satinée sur laquelle ses lèvres s'étaient posées était fraîche comme une fleur.
Quant à l'inconnue^ elle réussit à lui échapper par un brusque mouvement.
— Sur mon honneur, monsieur, dit-elle, si vous recommencez, j'appelle! Elle était évidemment fort émue. Elle avait peur sans doute, car le marquis
entendait distinctement dans le silence de la nuit le bruit de sa respiration oppressée.
— N'est-ce pas assez, reprit-elle, que, par une complaisance coupable, je consente à favoriser votre fuite au risque de perdre ma réputation? Voulez-vous me faire regretter ce que je fais pour vous?
— Non, madame, vous êtes un ange, répondit Réginald avec chaleur, et je vous bénis pour ce que vous daignez faire en faveur de votre indigne serviteur.
— A la bonne heure! Vous voilà plus raisonnable, fit-elle d'un ton radouci. Elle saisit sur une table un trousseau de clefs.
— Maintenant donnez-moi la main, et plus uii mot! recommanda-t-elle. Réginald obéit. Décidément il n'y comprenait rien. Il sentait cette main trcm-
Sûr désormais de n'être pris au dépourvu ai d'ua côLé ui de l'autre, il s'uvauça. (Page 150.)
hier dans la sienne, tandis que sous ses doigts le pouls battait avec une violence inouïe. Ce n'était plus la frayeur qui agitait ainsi cette pauvre enfant. Qu'était-ce donc? Quelle était cette femme qui le connaissait et qui savait qu'il courait un grand danger dans cet hôtel?
Tandis qu'il s'adressait inutilement ces questions auxquelles il ne trouvait pas de réponse, son guide s'avançait à pas comptés et lui faisait descendre un escalier fort étroit, — un escalier de service, bien certainement.
LiV. 20. F"- Roy. éditeur.
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An liDiil (le (|iii'l(|iii"^ miiiiih'-^, ils ;illriL: niii'iil ciifiii les dcniiiT.'s iii/iirlirs cl tra\rrs('i'(Mil iiiir s;illc nhsriirc, an ImmiI ilr lai|ii('l|(' la jrniir ii'nnnr diim il nnr |iilil(' jioric basse.
— hit'ii soil IniM'! ilil-rllc. l'crsoiiin' iif nous a viist. INiis. lui miuilranl la |>(irl<' (|n"clli' Nt'iiail d'onvi'ir :
— N'oici la inc. it'|iiil-cll<'. An lionl, à i^anrhc, vons rclronvfic/. les (jiiais.
— Mais, au nom du ciel, dilos-moi (jui vonsiMos! sni>])lia Kéf^inald.
— .lamais. lY'pondil-ollc. .!(? vous dôlcnds mnmn de cluTchorsi 1«! savoir. Vous ne seriez jias un La (ionjdraye si je ne pouvais dès k présent compter sur volic élernelje disrrélion.
Pondant que llé^inaid, malgré les sa^-es recommandations de l-'iamberq^e et les promesses qu'il lui avait faites, commellait cette série d'imprudences dans lesquelles il risf|uail sa vie, le capitaine, tout entier aux alTaircs, ne songeait qu'à obtenir du cardinal l'audience qu'il avait résolu de solliciter.
Il y avait d'autant moins de temps à perdn» que le roi avait très proliablenienl plaidé le jour même la cause du marquis auprès de Son Eminence. Si peu d'inlhience qu'eût Sa Majesté sur l'esprit de son premier ministre, il fallait se bâter de la mettre à jirolil.
Le comte de Lorg-erie avait servi déjà d'introducteur au marquis dans les appartements de Louis XIIL Peut-être pourrait-il lui i-endre le même service auprès du cardinal.
Flamberge se rendit donc chez le comte, par qui il fut accueilli avec la plus affable courtoisie.
— C'est encore moi, monsieur le comte, lui dit-il en entrant.
— Serais-je assez heureux pour vous être de nouveau utile à quelque chose? demanda M. de Lorgerie.
— Vous allez me le dire, monsieur, répondit Flamberge, avec cette franchise qui lui était particulière. Je voudrais maintenant avoir une audience du cardinal.
M. de Lorgerie hocha la tête.
— Ceci me sera plus difficile, et je vais vous expliquer pourquoi, dit-il. Il y a environ trente-cinq ans que j'ai quitté la cour, Paris, la France même, et, par conséquent, il y a trente-cinq ans que je suis étranger à tout ce qui s'y passe.
Vous, monsieur! s'écria Flamberge étonné. Etiez-vous donc tombé en
disgrâce.
— Non, mon ami. C'est à la suite d'événements terribles et pour essayer de rendre la paix du cœur à une femme adorée dont j'avais troublé le repos que je me suis exilé. Si je suis revenu quelquefois à Paris, et pour ainsi dire à la dérobée, si j'ai visité de temps en temps mes anciens amis, je n'ai pas pu m'en créer de nouveaux.
«Or, pour moi. le cardinal est un astre nouveau. Tous les satellites qui gra-
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viteiit autour de lui mo sont incounus. Jo uo compte pas un ami parmi eux, car tous mes amis appartenaient à cette vaillante phalange qui s'était f^roupée autour du roi et des reines, et dont plusieurs ont payé de leur tête leur dévouement à la royauté.
« Remarquez que je ne vous fournis pas ces explications à titre de défaite, poursuivit le comte. Je ne m'en emploierai pas moins de toutes mes forces à obtenir ce que vous me demandez; seulement, si j'échoue, il ne faudra pas en accuser mon bon vouloir, mais mon impuissance.
— Croyez que je n'en doute pas, dit Flamberge. Vous vous êtes trop empressé de me rendre le premier service que je vous ai demandé...
— Vous plaisantez, lit M. de Lorgerie. Ne m'avez-vous pas sauvé la vie, vous qui ne me connaissiez pas?
— Eh ! monsieur, si vous saviez quel mince mérite cela est pour un homme tel que moi ! N'ai-je pas risqué ma vie cent fois pour eux?
- — C'est précisément parce que je vous ai jugé bon et courageux, parce que je vous vois si empressé de rendre service, que je m'étonne — pardonnez-moi mon indiscrétion — que vous n'ayez pas d'amis à la cour. Avouez-le, capitaine, si tous ceux que vous avez obligés vous témoignaient la moindre reconnaissance, vous n'en seriez pas réduit à solliciter mon humble concours.
— Des amis! de la reconnaissance! dit Flamberge en haussant les épaules. Et pourquoi aurais-je des amis? Pourquoi me seraient-ils reconnaissants? Qu'ont-ils à gagner avec moi? Je suis pauvre et je n'ai pas de nom, monsieur.
— Soit, mais vous avez la force, le courage, la noblesse des traits et celle de l'âme...
— Toutes choses dont on ne tire pas un maravédis, monsieur le comte, répliqua le capitaine avec amertume.
— Savez- vous que vous êtes un homme singulier? dit M. de Lorgerie qui l'examinait attentivement.
— Moi ! et pourquoi?
— Parce que vous offrez un mélange bizarre de sentiments généreux et de scepticisme. Je vois bien que vous êtes un désenchanté de la vie, mais je ne conçois pas qu'avec cette énergie dont vous donnez tant de preuves vous n'ayez pas la force de lutter contre l'injustice d'un sort qui semble vous condamner à l'oubli et à l'isolement.
— Croyez-vous donc que je ne l'aie pas essayé? dit Flamberge en souriant. Vous vous trompez, comte. Je me suis imaginé longtemps qu'avec un grand cœur et une brave épée on pouvait arriver à quelque chose. J'ai accompli dans ce but des prouesses presque surhumaines, je vous le jure! Savez-vous ce que j'y ai gagné? Dès qu'on n'a plus eu besoin de moi, on m'a retiré le brevet de capitaine que j'avais conquis, et je suis plus pauvro encore que je ne l'étais il y a quinze ans.
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« Je Ml' suis jKis (Ircoui'a^r, je suis rrsi^m''. Je n'en vrrix pas à rimiiiaiiiir; (I<! ce (|ii'cllf ne voit en nioi (m'iiu iivoiilurier ; je ii rti veux mr-mi' pas à mes jwirculs (le in'avoir ahaiuloiiiu'', car jo suis pcrsuailé (juc cctlc! srjiaialiou aciù leur briser le cœur.
— Vous avez donc été abandonné par vos j)areiils? demanda vivement M. do Loryerie.
— Sur une grand'roule, oui, monsieur.
— Sur laquelle?
— Sur celle de Paris à Fontainebleau.
— Combien y a-t-il de temps?
— Trente-quatre ans.
— Quel Age avez-vous donc?
— Trente-cinq ans environ, puisque j'avais un an, paraît-il, quand on me recueillit.
— Pauvre enfanti soupira le comte, dont le visage s'élait subitement attristé.
— Je vous demande pardon, fit le capitaine, mais je m'aperçois que j'éveille en vous de tristes souvenirs, monsieur. Je vous en prie, ne parlons plus de moi.
— Au contraire, répliqua JVJ. de Lorgerie. Parlons-en, mon ami, si vous le voulez bien. Il est vrai que vous avez fait saigner la plaie la plus sanglante de mon cœur, mais il se mêle à mes regrets tant d'iueflablcs jouissances, et cela me reporte si loin aux jours efTacés de ma jeunesse, que je suis presque heureux de me les rappeler ! . . .
Le comte se tut et parut s'abîmer dans ses souvenirs.
— Oui, vous l'avez deviné, capitaine, reprit-il en relevant subitement la tète, j'aimais, j'étais aimé à cette époque, j'avais un fils, un fils qui aurait votre âge... Mais j'étais officier de Sa Majesté et le devoir m'enchaînait à mon drapeau. Pendant une absence que je fis, un affreux malheur vint me frapper. La ferme dans laquelle j'avais mis mon enfant en nourrice fut dévorée pendant la nuit par un incendie, et ceux qui l'habitaient périrent ensevelis sous les décombres.
« Ouandje revins, je ne vis plus qu'un monceau de ruines! Les braves gens à qui j'avais confié mon enfant étaient morts avec lui dans cet horrible brasier!
« Je ne vous dirai pas quelle main coupable avait allumé cet incendie, car je ne suis pas le seul à qui ce secret appartienne ; mais vous n'avez certainement pas oublié cet homme que vous avez tué aux portes d'Amboise, et dont vous m'avez inutilement demandé le nom...
*— Qui ? ce misérable qui allait vous assassiner, dont vous vouliez épargner la vie?...
— Celui-là même, oui, capitaine. Eh bien! c'est lui qui, me poursuivant de sa haine pendant trente-cinq ans, a tué mon pauvre petit Raoul!
— Ouoi ! cet incendie...
— C'est lui qui Ta allumé, j"en suis sûr.
— Et vous l'avez laissé vivre?
— Que voulez-vous... Je l'avais juré...
— Ah bien! s'écria Flamberge, c'est pour le coup que je me sens la conscience tranquille !
— Voilà pourquoi je me suis attendri, fit le comte en essuyant une larme. C'est qu'en vous écoutant et en admirant votre grand cœur, je me disais : Raoul aurait le même âge, il serait aussi noble et aussi beau... Hélas!
Flamberge le regardait avec compassion. Il s'expliquait presque en ce moment l'élan spontané auquel il avait obéi en lui portant secours. C'était la sympathie du malheur qui lui avait mis l'épée à la main.
M. de Lorgerie secoua cette faiblesse passagère.
— Si encore, reprit-il, j'avais trouvé dans le soin de ma famille quelques consolations âmes souffrances... Mais non! J'avais une sœur, plus jeune que moi de quelques années et que j'avais mariée au baron de Champfort. Elle avait une fortune honorable. Son mari, qui avait lui-même un peu de bien, occupait à la cour une charge importante et était appelé à un brillant avenir...
« Malheureusement, il mourut jeune; il laissa, sinon sans ressource, du moins sans appui, sa femme et sa fille.
« J'étais en Espagne à cette époque, etje m'efforçai d'oublier. J'écrivis à ma sœur et lui proposai de venir habiter auprès de moi avec sa fille ; mais elle ne put pas se résoudre à quitter Paris. Ce fut en vain que je fis le voyage dans l'espoir de la décider; sa résolution résista à mes prières. Elle ne voulait pas s'expatrier, disait-elle.
« Je lui conseillai du moins de se fixer en Touraine, où je lui avais donné deux domaines dont l'un avait une certaine importance. Elle me répondit qu'elle était trop jeune encore pour aller s'ensevelir au fond de la province.
(( Voyant qu'elle était sourde à mes instances, je m'éloignai.
<( Ce fut alors que, cédant à des entraînements pernicieux, elle se mit à jouer avec une telle fureur qu'elle fut réduite à la dernière misère et dut se réfugier dans le plus petit des domaines dont je l'avais dotée. C'était tout ce qui lui restait.
« Là, circonvenue par le duc de Villaine et pressée par le besoin, elle trafiqua de sa fille et la vendit à ce vieillard, sans que je pusse arriver assez à temps pour empêcher ce mariage.
(( Vous le voyez, je ne suis guère plus heureux sous ce rapport que je ne l'ai été moi-même. »
A ces mots, M. de Lorgerie se tourna vers le capitaine.
— Mais vous, reprit-il, dans quelles circonstances avez-vous été recueilli? Est-il indiscret de vous le demander?
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— Du liiiil, cniiilc. iii.tis iiinii liisltiirc irulliT lien (If l)i(!ii iiilriTssaiil ii iiti Imiiiiiiii- <|iii ;i soiilirri aiilaiil i|iir miiis.
— \niis NOUS InuiijHV,, ('a|iilaiiii', lit le (•(iiiilf. Tous les uiallinirs sont fivrt's. l'aile/,, jo nous ('•coiilr.
l-'lamberpo u'aiiuail ])as nailcr de lui.
M. (le Loi',";('ri(' a\ail hicu lroii\('; Ir mol (|iiaii(l il avail dit dr lui (|U(; c'rljiit un désencliaiilé de la Nie
l'Iainhcii^i! lie st; cachait jdus aujourd'hui (]u'il n'aifi\('rail jamais à liuu, et il eu avail pris sou parti.
Pendant les longueurs du Irajel cpii sépare lilois de J*aris, il avail loiit récemment raconté fort longuement son histoire à Réginald, qui y avail piis un urand intérêt, et ne se souciait guère de la recommencer; mais pour plaire au comte, pour lequel il éprouvait décidément une grande sympathie, il s'exécuta d'assez bonne grâce.
— Je ne vous parlerai de mes premières années que par ouï-dire, car elles ne m'ont laissé que des souvenirs bien indécis.
« D'après ce que m'a dit mon père adoplif, je n'avais guère qu'un an quand il me recueillit sur la route, à une petite lieue de Fontainebleau.
« Je mourais presque de faim, paraît-il, et je criais comme un possédé.
« Peut-être avez-vous autrefois connu à Paris un Italien qui était venu s'y lixer à la suite des Concini, et qui professait l'escrime.
— Qui? Mancardi ? demanda le comte.
— Lui-même, monsieur.
— Je le crois bien! ht M. de Lorgerie. C'est chez lui que je me suis perfeclionué dans cet art difiicile qu'il enseignait avec une habileté inconnue jusqu'alors.
— Alors, reprit Flamberge, vous savez peut-être qu'en 1608 Mancardi avait une cinquantaine d'années, mais qu'il était grand et robuste comme un chêne et qu'il avait une souplesse de jarret capable de tenir tète au montagnard le plus agile de la Suisse ou des Pyrénées.
« A la date que je viens de vous signaler,, Mancardi. qui avait fait à Paris une jolie petite fortune et qui pouvait l'arrondir encore puisque ses salles étaient constamment encombrées de gentilshommes, se sentit pris de cette maladie incurable qui se nomme le « mal du pays ».
(( Après avoir lutté quelque temps, il finit par se décider, et partit un beau matin pour l'Italie, qu'il avait quittée depuis trente-deux ans. Seulement, pour mieux aspirer le grand air et savourer la liberté dont il avait été sevré pendant si longtemps, il résolut de faire la roule à pied.
« Ce fut ainsi qu'il me rencontra sur le bord du fossé, presque nu, enveloppé dans un lambeau de couverture, et à demi mort de faim
« Il me prit dans ses bras et me fit avaler quelques gouttes d'une gourde qu'il portait. Mes cris se calmèrent comme par enchantement.
« Cependant il étaitfort embarrassé. Qu'allait-il faire de sa trouvaille? Pour un homme qui a entrepris de faire à pied le voyage de Paris en Ttalie, un enfant n'est pas chose facile à emporter.
« Il fut sur le point de me laisser là.
« Au moment où il interrogeait du regard la campagne environnante, il lui si'ml)la voir un jeune paysan, caché à trois cents pas de là dans une haie vive et qui prit aussitôt la fuite.
« Mancardi pensa que c'était ce garçon qui m'avait déposé sur la route et qui, avant de m'abandonner tout à fait, avait voulu s'assurer qu'une âme charitable se chargerait de moi.
« Il n'eut pas le courage de passer outre. Après m'avoirpris dans ses bras, il gagna Fontainebleau et me fit donner les premiers soins.
(( Pendant le repos de quatorze heures qu'il prit dans cotte ville, il fit confectionner pir un bourrelier un système de courroies, et m'emporta le lendemain, sur ses épaules, dans un sac de cuir un peu plus grand que celui dont les soldats se servent en campagne.
« Pendant les premiers jours, il me l'a avoué depuis, il fut dix fois sur le point de renoncer au projet qu'il avait formé ; mais, comme il était seul, sans parents, sans famille, il finit par s'attacher à moi en raison même des embarras que je lui donnais, et eut le courage de mener à bonne fin l'œuvre qu'il avait entreprise.
« Un mois après nous arrivions dans les Abruzzes et nous nous arrêtions enfin à Piscina.
;< C'était là qu'était né Mancardi, c'était là qu'il voulait mourir.
« îl y acheta une maison, s'installa et eut promptement renoué connaissance avec les habitants de cette petite ville. Auprès de moi il plaça une servante et je devins définitivement son fils d'adoption.
« Je grandis vite. A dix ans j'étais si fort et si développé qu'on m'en donnait quinze. Dans tous les jeux auxquels se livrent les enfants, c'était moi qui étais le plus adroit et qui avais la haute main.
(( (^ette agilité étonnante, c'est à Mancardi que je la devais. Il s'était mis en tête de faire de moi un autre lui-même et m'avait rompu de bonne heure à l'escrime.
« Sa réputation l'avait suivi. Tous les gentilshommes d'alentour étaient venus le supplier de leur donner des leçons. Il s'y était refusé d'abord, disant ([u'il n'était revenu dans son pays que pour s'y reposer; mais, débordé par les instances auxquelles il était en butte, il avait fini par céder.
« Il prenait soin de moi, je vous l'ai dit, avec un amour-propre jaloux, et il faut bien croire que j'étais doué de dispositions étonnantes puisqu'à quinze ans,
m sou abstMicc, c/élail moi (lui faisais la lii'oii à des innics lumis dont f|iicli|iirs- UMS comptaient le double de mon Age.
« Souvent aussi, sons les yeux de mou [ù'vo adoptif lui-nièmo, dont le visage raj'ounait d'orgueil, j»' {irofessais avec nu ajdomh ri une ciAncrie dont je ne me serais jamais cru capable.
« Un an plus tard, il me déclara (ju'il u'avail pins rien à in'aj»|inMi(lre et que j'étais même de force h lui en remontrer.
(( Il avait raison. Soit que la vieillesse lui eût enlevé la soujdesse et la i-apidilé du coup d'œil, — car il n'avait pas moins de soixante-six ans, quoiqu'il parût aussi alerte que par le passé, — soit qu'en edot mon instinct de cette science fût allé au delà des leçons que j'avais reçues, j'étais devenu en escrime d'une force dans laquelle ]o. n'ai jamais rencontré de rival.
« — Vois-tu, mon petit Tonio, me disait-il en admirant son œuvre et en se flottant les mains, je ne te laisserai pas grand'chose, mais avec ce que je t'ai enseigné tu pourras toujours te tirer d'affaire.
« Maintenant, continua-t-il, je n'aurais fait qu'à moitié de toi un maître en cet art difficile, si tu ne le pratiquais que sous ma direction. Tu vas donc partir dans quelques jours, tu iras à Milan, à Florence, à Bologne, à Rome, à Naples, à Venise, tu y visiteras toutes les académies d'escrime qui s'y trouvent, et, si tu y trouves un maître, demeure auprès de lui jusqu'à ce que tu aies surpris ses secrets. »
;( Huit jours après, je m'éloignai. Mon voyage dura deux ans. Je ne dirai pas que je n'appris rien pendant mon excursion, je conviens même qu'elle m'aida puissamment à atteindre la perfection, mais pas un des maîtres que ie provoquai à plusieurs reprises ne fut de taille à se mesurer avec moi.
(( Ils étaient tellement étonnés de mon habileté et de ma jeunesse, qu'ils
disaient :
u — Ce n'est pas un homme, c'est une véritable flamberge ! »
« Flamberge, le nom me resta. Je devins presque populaire. De toutes parts, les «gentilshommes accoururent pour assister aux assauts que je soutenais.
« Il n'était plus question de Tonio, on ne parlait plus que de Flamberge.
« Tonio, vous le devinez bien, monsieur le comte, c'est le nom sous lequel Mancardi m'avait fait baptiser en arrivant à Piscina.
« Il est possible que tu aies été déjà baptisé et que tu portes un autre
nom, me disait-il ; mais cela ne fait de tort à personne d'être baptisé deux fois. »
« En effet, ne me connaissant pas d'autre nom, c'est Tonio qu'il m'appelait.
« Quand je revins auprès de lui, après ces deux années de voyage, j'avais près de dix-neuf ans, mais ma réputation et mon surnom m'avaient précédé. Je n'étais plus le petit Tonio, j'étais Flamberge.
{( J'avoue que cette excursion à travers un admirable pays ne m'avait pas
Mancardi me rencontra sur le bord du fossé presque nu et à demi mort de faim, (Page 158.)
inspire des goûts très sédentaires. Je ne me sentais pas capable de me résigner, ma vie durant, à enseigner l'escrime. J'avais des aspirations plus hautes, et il me semblait que ma science pouvait me servir à quelque chose.
« Parmi les jeunes gens avec lesquels je m'étais lié à Piscina, se trouvait un garçon plus âg-é que moi de cinq ou six années, fort beau, très élégant, doué d'un esprit fin et rusé, qui avait pris des leçons chez Mancardi et auquel j'en avais donné moi-môme. Il se nommait Giulio Mazarini.
Liv. 21.
F. KOY, éditeur.
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« Il sci'vait en (jualilé tic capilaiiK' au niomi'iil ou je revins à IM.scina ; mais il a\ail (Ifjà hraiicoiip \(tyag6.
« Il était lilsd'un iiuhlo sicilien, qui l'avait fait allarlicr tout jiMine nncorc à l'ainhassuJe du cardinal Coloniia, vn Ksjia^ni?. Il avait suivi los cours d«îs universités d'Alcala et de Salaniamiuo, ot y avait conquis le f^iade de docteur.
« A son retour, il s'était arrêté à Home, où son esprit vif et pénétrant l'avait fait remarquer i)ar les jésuites. Ils essayèrent de se l'attacher, mais il lui tardait do revoir ses parents et de m'embrasser, il demeura insensible aux hiillantes propositions (jui lui étaient faites.
« Bref, il était capitaine dans la Valtclinc quand je le retrouvai. Quoiqu'il portiU assez galamment l'uniforme et qu'il sût assez bien manier une épée, je m'étonnai de cette transformation. 11 avait vécu jusque-là parmi les hommes d'église, j'étais persuadé qu'il Unirait par le devenir.
« Je m'ouvris à lui des projets que je nourrissais, il les approuva et m'olTrit de partir avec lui.
« Malheureusement il partait dans trois jours. Or, j'arrivais à peine. Pendant deux ans et demi j'étais resté éloigné de mon bienfaiteur, je ne pouvais pas le quitter du jour au lendemain, sous peine d'encourir le reproche très mérité d'ingratitude.
« Je remerciai Mazarini, je lui fis mes adieux et je lui promis de le rejoindre dos que cela me serait possible.
« Mancardi était le plus heureux des hommes.
'( Je vous ai raconté avec quelle patience, avec quelle tendresse, je pourrais dire presque avec quel amour il m'avait formé. Le succès avait couronné ses efforts. A ses yeux l'œuvre sortie de ses mains avait atteint la perfection.
«Partout on faisait l'éloge de Flamberge... élève de Mancardi, avait-on soin d'ajouter.
« Rien ne pouvait chatouiller plus délicieusement l'amour-propre de mon bienfaiteur que ce membre de phrase par lequel se terminait invariablement le panégyrique de son fils adoptif.
« Je vous demande pardon, fit le capitaine, do m'appesantir autant sur cette phase de ma vie. Ce n'est pas pour me faire valoir, croyez-le bien, que j'insiste sur ces détails, c'est pour vous faire mieux comprendre la joie dont rayonnait le cœur de cet excellent vieillard.
« Mon succès était pour lui le couronnement de son édifice.
« De tous les coins de l'Italie m'arrivaient, en elTet, les plus brillantes propositions. Je les refusai.
« Pourquoi? Parce que je me souvenais que j'étais Français.
« J'étais un peu infatué à cette époque de la précoce réputation que j'avais conquise. C'est bien excusable, n'est-ce pas. chez un jeune homme de dix-neuf ans? Aussi je m'en accuse on toute humilité.
« Mais j'étais surtout plein d'illusions.
« La France est mon pays, me disais-jo, c'est h son service que je veux consacrer les talents que j'ai acquis.
« Mancardi m'approuvait et me conseillait de partir sur-le-champ.
« — Plus tôt on commence, plus tôt on arrive, me disait-il.
« J'aurais bien voulu suivre ses conseils. Je mourais d'envie de voir la France, que je ne connaissais pas.
— Peut-être espériez-vous retrouver aussi vos parents... dit M de Lorgerie.
— Non, monsieur. Jamais, je vous le jure, je no me suis fait illusion à cet égard. Je savais à merveille dans quelles conditions Mancardi m'avait recueilli. Nulle circonstance dramatique n'avait accompagné mon abandon. C'était un simple paysan qui m'avait déposé sur la route. Encore était-ce bien lui qui m'y avait laissé?
(( Je ne pouvais donc pas nourrir l'espoir de retrouver jamais ma famille. Aucun indice ne m'aurait guidé dans celte laborieuse et inutile recherche.
« Seulement j'espérais qu'une épée comme la mienne aurait quelque valeur aux yeux de ceux qui savent ce que c'est qu'une épée.
« Je serais donc parti sur-le-champ si je n'avais pas vu mon père adoptif dépérir chaque jour. Il m'avait ramassé faible et mourant. Il était faible et mourant lui-même, je ne pouvais pas le quitter en pareil état.
« Son agonie ne fut pas longue, du reste. A dater du jour oii il lui devint impossible de tenir un fleuret, Mancardi s'éteignit à petit feu.
(( Il n'y avait pas six mois que j'étais de retour quand il expira dans me > bras.
« — Le peu que j'ai est à toi, mon cher Flamberge, me dit-il, car il ne m'appelait plus son petit Tonio, lui non plus. Ce n'est pas grand'chose, mais lu auras de quoi vivre à ta guise et tu ne seras pas obligé de te vendre à personne,
« Malheureusement il avait compté sans des collatéraux avides.
« A peine avait-il rendu l'âme qu'ils réclamaient à grands cris l'héritage du défunt. J'essayai de le leur disputer, moins parce que je tenais à ce petit patrimoine que pour me conformer à la dernière volonté d'un mourant; mais ceux-ci n'eurent pas de peine à vaincre ma résistance. Ils firent remarquer que non seulement je ne tenais à Mancardi par aucun lien du sang, mais encore que j'étais étranger et qu'à ce titre je n'avais aucun droit à recueillir sa succession,
« On leur donna gain de cause. J'allai faire à la tombe de mon bienfaiteur mes derniers adieux et je partis.
« Ce fut à Paris que je me rendis aussitôt.
« Je voulais y débuter par un coup d'éclat. Je provoquai tous les professeurs d'escrime à un assaut général.
« Ils y répondirent tous. Le nom de Mancardi, sous le j)atronage duquel je
164 flamukikîk
lu'rl.iis |i1;h('', iTt'Iail |t;is ciuor»' uiil)ln'. l'iic luiili' coiiiiiachMii' ^(Mililslioiiiiiirs assislail i\ ir di'-li.
u On ;ivail rôf;l6 iï trois coups d<' hmitou 1»ïs f-n'^afimiciils (jiic jf dcva's soiilciiir conln? (•Ikiciim do iiu^s adversairos, i;! je los avais loiidirs Ions, Itj iu)inl)it* de fois voulu, sans avoir ét6 IoucIk'; nioi-mr-uH! j>ar aucun d'eux.
« Il ne m'en restait plus (ju'uu à conihallrc.
« — Messieurs, dit-il en se tournant vers les f^enlilshonimes (|ui nous entouraient, jo ne prétends pas nier l'excessive habileté d(; J"'la:nher^'e ; mais je crois deviner d'où elle provient surtout. C'est de la certitude (|u'il a de ne courir aucun dani^or. Autre chose est de tenir une éjiée ou un lleiirel. I^h hii-n ! nous avons chacun notre épée, jetons nos fleurets et prenons-la. C'est à celte condition ([ne j'accepte le combat.
« II n'avait pas achevé sa j)hrase que j'avais jeté mon (hiuret |)our sauter sur mon épée.
« — Messieurs, dis-je à mon tour en m'adressant à noire entourai;e, j'accepte le déli qui m'est porté, et je vous prie de vouloir bien m'indiquer vous-mêmes les trois endroits que je devrai toucher.
« J'avais été déjà couvert d'applaudissements. Ce fut une nuée formidable de cris et d'éclats de rire qui me répondit.
« — Au mollet, dit l'un. A l'épaule gauche, dit l'autre. A la fesse, cria un troisième.
« — Bien, messieurs, fis-je en m'inclinant, ce sera dans l'ordre que le hasard vous a fait désigner que mon adversaire sera touché.
« 11 se nommait Gourtebolte, — un nom prédestiné, vous le voyez.
« Ma provocation et les éclats de rire qui l'avaient accueillie l'avaient mis dans une fureur inconcevable.
« Saus lui donner le temps de se calmer, j'engageai le fer.
« Je ne vous fatiguerai pas des détails de ce duel, car c'était bien un duel qui se préparait. Je n'ai pas besoin de vous faire remarquer non plus que les trois endroits qu'on m'avait désig-nés étaient les plus difficiles à atteindre. Malgré cela, trois fois Courtebotte sentit la pointe de mon épée, et trois fois au but indiqué.
(c Pour le mollet et l'épaule gauche, il lit assez bonne contenance. Du reste je l'avais piqué si légèrement que la blessure était insignifiante; mais, quand je lui enfonçai un pouce dé fer à l'endroit qui m'avait été désigné en dernier lieu, il devint fou.
« L'hilarité des assistans ne connaissait plus de bornes.
« La colère de Courtebotte était telle qu'il se jeta sur moi comme un furieux.
(1 Je parai de mon mieux, et sans riposter, les assauts de cet enragé. Ses amis avaient voulu s'interposer,
« — Non, messieurs, dis-je en les arrêtant du geste. Du Irain qu'il va, Courtebotte n'en a pas pour longtemps.
« Eu effet le malheureux soufllait et suait sang- et eau. Au l)out <le cinq minutes il tomba à mes pieds hors d'haleine, exténué. Do rage il brisa son épée.
« Mou triomphe fut tel que jamais je n'en avais rêvé de scmb1al)le. Le lendemain, si j'avais voulu ouvrir à Paris une académie, je n'aurais pas eu assez de place pour contenir la foule qui s'empressait autour de moi à la suite de cet assaut.
« Mais j'avais de bien autres ambitions que celle de jouer ce rôle obscur. Dès le lendemain j'aurais pu, du reste, faire partie des mousquetaires de M. de Tréville, qui avait témoigné un véritable enthousiasme. •
« De son côté le cardinal m'avait envoyé Laffeymas, son âme damnée, qui me proposa cyniquement de m'enrôler dans la bande de spadassins qu'il commandait.
« J'avais repoussé l'offre de M. de Tréville, ce n'était pas pour accepter celle de ce vulgaire coquin.
« Je voulais avoir une existence indépendante, voir du pays, sortir enfin de cette position infime dans laquelle j'étouft'ais. Je sentais germer en moi des aspirations plus élevées, qu'il me serait impossible de définir, mais qui étaient bien au-dessus de la sphère dans laquelle le hasard m'avait jeté.
« J'avais tort, j'en conviens, car ce même hasard aurait pu me laisser entre les mains de ce paysan qui m'avait abandonné, et ne faire de moi qu'un paysan. Mais que voulez-vous?... Etait-ce le sang- qui coulait dans mes veines? Était-ce une ambition démesurée qui me possédait? Le fait est que je me croyais appelé à de grandes choses.
« J'ai consumé dix ans de ma vie à accomplir des actions souvent héroïques. Sans me vanter, comte, je vous assure que j'ai fait des prodiges.
« Savez-vous ce que j'en ai retiré?
<( J'ai une réputation, paraît-il, mais laquelle? Celle d'un cerveau brûlé, qui, n'ayant à risquer que sa peau, est capable de tout pour faire parler de lui.
« A quoi m'a servi cette renommée? Vous allez le voir.
« Dans la dernière g-uerre, le roi, à bout de ressources et d'argent et conseillé par M. de Tréville, consentit àm'accorder le grade de capitaine, si je lui recrutais une compagnie de trois cents hommes. J'acceptai et je fixai moi-même l'uniforme que porterait ma compagnie.
« Grâce à ma maudite réputation d'aventurier, tous ceux qui, comme moi, vivaient au jour le jour, sans souci du lendemain, sans famille, sans amis, sans profession avouée, vinrent s'enrôler suus ma bannière. J'établis parmi eux une discipline de fer; je leur déclarai que je ferais sauter la cervelle au piemirr qui manquerait à l'obéissance passive que j'exigeais d'eux. Ils acceptèrent.
« J'avais une horde de vauriens, j'en fis une cohorte de héros telle qu'il n'y avait pas la pareille parmi les troupes de Sa Majesté.
«On m'aurait laissé ce conimandemeat que j'aurais été satisfait. Peu à peu
j'aurais (''piin'» los rftiips. Mnlliciirouscmi'iit la |iai\ siirvinl. OiTavail-on hcsoin (le mes scrvict's drsonuais? On limiria mes lroii(|t'8, et on iihî rachola dix millo liNif-^ le lifi'M'l tin'oii m'avait accoi'dt''.
«Je (lishilniai aux inallicun'ux qiio lour confiariro en moi avait égarés la jdiis Claude jiaiiii' de ce qiio j'avais r(M,ni, dn sorte qun jo me trouvais i-édiiil 'i la derninro exlrrinil»' hî jour où je vous r((ncoiitrai aux poilcts d'Ainhoise.
— Et vous ur nie l'avez pas dit ! s'éciia It; ronilc aver, vivacité.
— Ce fui alors que je lis la connaissauco du manjuis de La Couldrayo.
(( Il est }dus (|U(> reilaiu qu'à l'éjjoquo où vous habitiez la Franco vous avez roniiu eellc famille, continua Flamber^e, mais, à coup sûr, vous ne connaissez pas le jeune marquis, car il a vingt-quatre ans à peine.
— C'est vrai, dit M. de Lorgerie. J'ai été fort lié avec son p^re autrefois, alors que je demeurais à liléré, mais je n'avais jamais vu Rég-inald avant que vous me l'ayez présenté. Y a-t-il longtemps que vous êtes en commeice d'amitié?
Le capitaine raconta au comte de quelle façon il avait rencontré le marquis à Amboise, et lui apprit en même temps que Réginald était éperdument épris de la duchesse de Villaine, qui, elle-même, aimait certainement le gentilhomme.
— Quel dommage que je n'aie pas pu empêcher ce mariage ! fit M. de Lorgerie subitement attristé. Le malheur me poursuivra donc sans cesse?...
— Oui, c'est dommage, dit Flamberge, car je me demande comment finira cet amour fatal. Réginald est très exalté, Marguerite est femme... elle est faible... Mais ne prévoyons pas les malheurs de si loin et revenons au jeune marquis.
« Il avait agi si noblement envers moi qu'il m'avait captivé du moment oh je l'avais vu paraître. Ce fut bien pis encore quand il m'eut confié ses chagrins et ses espérances.
« Je me figurai ce pauvre jeune homme, beau, brave et loyal, mais arrivant à Paris, seul, sans expérience, fort seulement de son bon droit, et luttant contre un ennemi tel que M. de Morlay !
« J'étais désœuvré et découragé, j'entrepris de l'aider de mes conseils et de mon épée.
-^ Un tel dévouement ne m'étonne pas de votre part, dit le comte. Je vous ai vu à l'œuvre, moi qui n'avais aucun titre qui me recommandât à votre sollicitude, et je sais de quel poids pèse votre bras. Aussi je ne doute pas que vous réussissiez dans l'œuvre que vous avez entreprise.
— Je n'en désespère pas non plus, monsieur, puisque vous daig^nez me donner votre appui.
— Eh bien ! venez demain matin chez le cardinal, fit M. de Lorgerie. Je me charge tout au moins de vous faire parvenir jusqu'à ses appartements. Là, peutêtre recontrerai-je un ami, qui, comme l'a fait M. de Trévillc hier, nous servira d'introducteur auprès de Son Eminence.
— Nous n'y manquerons pas, comte, dit le capitaine. Il se relira et revint à l'auberge du Cygne noir.
Il y attendit Réginald jusqu'à une heure avancée de la soirée. Vers dix heures il ressentit un peu d'inquiétude.
— Pourvu qu'il n'ait pas commis quelque grosse imprudence,... murmu ra-t-ii.
Ce fut bien pis encore quand il entendit sonner onze heures et minuit sans que Réginald fût revenu.
— Serait-il retombé entre les mains de M. de Morlay? se demanda-t-il. Enfin, vers une heure, il entendit que l'on montait l'escalier ; comme il avait
laissé sa porte ouverte, il s'avança sur le seuil et reconnut Réginald.
Mais dans quel état, grand Dieu! Le costume frais et élégant qu'il avait endossé le matin pour aller au Louvre élait dans un désordre épouvantable et tout déchiqueté. Sa chemise de batiste était tachée de quelques gouttes de sang".
— Vous vous êtes battu? demanda Flamberge.
— Oui, répondit Réginald, qui se laissa tomber sur une chaise.
— Contre qui ?
— Je vais vous le dire, mais laissez-moi souffler, répondit le jeune marquis eu respirant bruyamment.
— Ah! prenez garde, mon ami! dit Flamberge d'une voix grave. Si vous n'êtes venu à Paris que pour vous y faire tuer, si vous ne voulez ni écouter mes conseils, ni souffrir que je vous accompagne, je renonce à vous prêter mon concours.
— Plaignez-vous, je vous le conseille, dit Réginald, c'est pour un de vos amis que je me suis battu.
— Pour un de mes amis? fit le capitaine étonné. Je n'en ai pas. =- Oh! pardon. Ne m'avess-vous pas parlé d'un certain Mazarini?
— Vous l'avez vu? interrompit Flamberge.
— Je l'ai même tiré d'un fort mauvais pas.
— Aujourd'hui ?
— [l n'y a qu'un instant.
— Contez-moi donc cela.
~ Volontiers. Mais vous ne me laissez pas le temps de reprendre haleine. Un moment, de grâce ! Non pas que je sois précisément fatigué, mais les émotions successives de cette longue journée m'ont fortement impressionné, je ne vous le cache pas.
— Quelles émotions? demanda le capitaine.
— Patience, mon cher ami! Chaque chose aura son tour. Commençons d'abord par votre ami Mazarin.
A ces mots, Réginald poussa un profond soupir et se renversa dans son fauteuil.
im FLAMiti<:iuji<:
— .If I r\i'ii;iis ici, il \ a iim- (Inni-liriiii', (•(miint'tirn-l il. I(iis(|irrii jiassatil |iil's (lu Pniil-.Ni'iiF j tMilnulis imc voix dr irminr ipii a|i|M'lail an srcniirs. .le nra|i|iro("liai cl j'a|i('n;iis un gculilliomini'. tout de velours imii' haltillf''. (jiii Iciiail li'lc à ciiu) on six soldais ivres (]iii le eiiariicaieiil avec furie.
.< Dei'i-ii're ce yciililliomiue se cachait iiiio toute jeune lilleLte de quinze ans, alVolée (le |»(Mir et ll'eiulilant de tons ses nKMllhi'es.
« (yélait la nièce de co f^enlillionime.
(( Il renli'ait chez lui avec (die, m'a-l-il racontai, (|uand C(;s soldais les rencontrèrent et voulurent s'emparer de, la pauvre enl'anl. Après avoii' inutilement essayé de leiii' ('chapiier, il se plaça résolument de\ant <dle et lira son épée.
« (le fui alors (jne la jeune lille poussa ces cris dé(diiraiils qui avai(;nt attiré mon attention.
(( ,1e ne savais l'ien di; ce qui s'était passé au momc^nt où j accouiiis sur le théâtre d(> la lutte. Tout ce que je vis, c'est qu(! l'honneni- et la vi(; d'un gentilhomme et dune jolie femme étaient menacés. Je me précipitai à leur secours. Auriez- vous fait autrement que moi, capitaine grondeur?
— Assurément non, l'épondit franchemcmt Flamberge.
— Malheureusement, ainsi qu'il arrive presque toujours dans les rixes de ce genre, poursuivit Réginald, ce fut sur moi que se tourna subitement la fureur de ces six coquins.
« Fuyez ! criai-je à l'inconnu. Emmenez cette pauvre petite.
« 11 ne le voulut pas. Voyant que ces misérables s'acharnaient après moi. il revint courageusement à la charge, et, je dois lui rendre cette justice, il maniait assez bien l'épéc pour que j'en ressentisse immédiatement un soulagement salutaire.
« Quelques coups de pointe que je n'avais pu parer à temps avaient déjà endommagé mon pourpoint, l'un d'eux même m'avait effleuré la poitrine. J'avais cependant mis en œuvre toute ma science, fit Réginald, mais six épéesàla fois...
— Oui, dit Flamberge, quand on n'en a pas l'habitude, cela surprend toujours un peu.
— Je finis pourtant par atteindre un, puis deux de mes adversaires qui tombèrent à mes pieds en poussant des jurons formidables. Au même instant, le gentilhomme réussit à mettre un troisième assaillant hors de combat.
« Tout allait au mieux, mais la pauvre enfant, qui avait été la cause innocente de cette bataille sanglante, était à bout de forces et perdait connaissance. Force fut au cavalier de voler à son secours, de sorte que je restai seul en face des trois soudards que la défaite de leurs camarades avait exaspérés.
« Cette fois je me sentais plus à l'aise. Je fis appel à ce sang-froid que vous m'avez si souvent recommandé, aux leçons que vous m'aviez données, et je parvins d'autant mieux à leur tenir tète que, dans l'état d'ivresse oîi ils se trouvaient, ils se fatiguaient plus vite que moi...
FLAMBEKGE
Le costume frais et élé^aut qu'il avait endossé le matiu était dans un désordre épouvantable. (Page 1G7).
« Je commençais, en effet, à sentir plus mollement la résistance de leur rapière. Profitant adroitement de mon avantage, j'attendis le moment favorable, je ripostai deux fois avec la rapidité de l'éclair, et j'eus la satisfaction de voir tomber deux ennemis.
« Un seul restait debout. J'allais lui faire subir le même sort, quand, découragé sans doute par l'insuccès de sa tentative, il prit la fuite à toutes jambes.
« Je ne jugeai pas à propos de le poursuivre. Je m'approchai du cavalier qui
Liv. 2:2. F"- Riy, <^<iitoii!
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soiiliMiail «lans ses l»ras lo corps iiicrlc (l<! la jriim' lillr cl (|ui M'cllorcail de la ra|i|)i'lt'r à la vie.
« .!(! coiiiiis à la SciiH', j'}' Irriiipai mon luoiichoir <'tj<' li/iiuiiai d'i'aii froid*; les leinpes cl les mains do la chinv. poUlc. Enfin «dlo ouvril les ycuix.
« Lorsqn'ollo se vil scmlc avoc son oncle cl moi, (dlo parnl loiilc snrpriso.
— ConmuMil! hulbuLia-l-clle. Les soldais... Oîi sonl-ils?
Son regard tomba snr les coquins (|iie j'avais Messes cl dont (|iiclques-nns cssavaiiMil de se relever.
— Ah! c'est vous qui nous av(^z sauvés, monsieur, s'ccria-l-cllc. Que le ri(d vous récompense du même c(i;ur que je vous remercie!
Puis, saisie d'un frisson de lerrtuir :
— Partons, dit-elle en saisissant la main du g-cnlilhomme et la mienne. Nous nous dinf;ei\mes vers le Louvre où votre ami voulait demander du
secours. Ce fut alors qu'il m'appril sou nom, cl, après m'avoir accablé de remerciements, me pria de lui donner lo micu. Il me fit promeltro que j'irais le voir et nous nous séparâmes.
Tout d'abord ce nom de Mazarin qu'il m'avait donné n'éveilla on moi aucun souvenir, acheva Uéi^inald. Ce n'est qu'en regagnant mon hùU'Uerie que je me rappelai vous avoir entendu parler d'un certain Giulio Mazarini, aveclequel vous aviez été pour ainsi dire élevé. Comme vous m'aviez dit qu'il habitait actuellement Paris, j'ai pensé qu'il avait francisé son nom et que c'élail de lui qu'il s'agissait.
— C'est lui, vous ne vous êtes pas trompé, fit le capitaine. Aussi je vous prie d'excuser le mouvement d'humeur auquel j'ai cédé lorsque je vous ai vu reparaître en cet état. Il ne faut en accuser que mon amitié, mon cherRéginald !
— C'est bien ainsi que je l'ai compris, lit le marquis en lui serrant chaleureusement la main. A présent, je puis bien vous l'avouer, je meurs de faim. Veuillez dire à Babylas de me faire servir à souper.
— Comment! vous n'avez pas mangé depuis ce matin?
— i\on, mon ami. Aussi, ne serais-je pas fâché de me refaire un peu. Et, si vous n'êtes pas trop fatig^ué, je vous raconterai entre deux bouchées les événements singuliers qui ont précédé celte rencontre.
LA PROVOCATION
Babylas était sur pied et attendait les ordres de son maître. Il descendit à l'office, en rapporta un panier amplement garni et dressa le couvert dans la chambre du marquis.
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Quoiqu'il n'eût pas le moindre appétit, le capitaine s'assit en face de Réginald et écouta de ses deux oreilles le récit que lui fit le gentilhomme des événements de cette mémorable soirée.
Flamberge ne savait que penser.
— Voyons, dit-il enfin, comme pour résumer les souvenirs que ce récit lui avait laissés, vous dites que le cabinet de la duchesse correspond avec un hôtel qui est situé derrière le sien et qui donne sur une rue?
— C'est bien cela.
— Eh bien! il n'y a pas de doute possible à l'égard du nom de la rue, c'est celle du Petit-Lion-Saint-Paul. Maintenant pouvez-vous me dire où est situé exactement l'hôtel de la duchesse? Vous l'avez examiné bien attentivement, n'est-ce pas?
— Oh ! je vous en réponds.
— Ne porte-t-il pas le numéro 18 ?
— Précisément.
— Alors c'est de l'hôtel du baron de Largillière qu'il s'agit, et celui par lequel vous vous êtes échappé est la Niche à Fidèle.
— La Niche à Fidèle ! répéta Réginald que la bizarrerie de cette dénomination intriguait fort.
— Oh ! c'est une vieille histoire, dit Flamberge en souriant. Elle date du dernier règne, mais elle a couru tout Paris.
— Peut-on la connaître?
— Rien n'est plus facile, quoiqu'elle ne soit pas très intéressante. Fort heureusement elle n'est pas long-ue. Seulement elle vous expliquera comment la chambre de Marguerite correspond avec l'hôtel voisin.
« Sous le règne d'Henri IV, le baron de Largillière, qui était dans la diplomatie, avait fini par être élevé à la dignité d'ambassadeur de France en Allemagne.
« Il avait épousé une très jeune et très jolie femme dont la beauté avait obtenu à la cour un éclatant succès, et qui ne consentit jamais à suivre son mari dans les divers postes qu'il occupa successivement à l'étranger, sous prétexte qu'elle ne s'était pas mariée pour s'expatrier.
« Ne pouvant pas vaincre cette résolution, le baron la laissa à Paris et s'éloigna. Il en résulta que sa femme fut, pour ainsi dire, veuve trois semaines après son mariage.
« Vous savez aussi bien que moi combien était galante la cour du roi Henri. Aussi la baronne ne tardu-t-elle pas à trouver un consolateur dans la personne du marquis de Bellaire, qui finit par triompher de sa résistance au bout de six mois d'une cour assidue.
« Leur liaison ne resta bientôt plus un mystère pour personne, On la devina
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«ranlaiil pliis mIi- qm- la hraiilé de inadiiiiic dr Kai i-'illit'ii! avait allirû tous les it'i^ards.
« Or It's jaloux n'avaient |ias manqiit; (1»î n'marfjucr (\\n\ M. de I5r|laii<' avait aclu'li'' riiùtrl qui t'iail silini iinmôdiatcniciil dcnièn' celui de la Ij.iioiim'. On supposa di'S lors (|uo les deux hôtels (•oniniuni(juaienl par uu(! porU; seci'Cle et que les deux amants se voyaient tous les jours.
« On s"inKi!j;ina d'abord qno, cotttî liaison serait d(! courte duriM- ; mais comme au l)out de ciiKj ans (die continuait toujours, on haplisa l'Iiotid du mar- <]uis do c(ï nom conii(|U(! : Ja iNicho à l^'idèle. J^ui-mênie on ne lajqtela plus que Fidide.
« Quand on voyait arriver la baronne, l'usage était di; dire :
« — Ah! Fidcde ne doit }>as être loin. »
« En eiïet. quelques instants a])rès, Fidide, ou plutôt le marquis de lîellaire, ne lardait })as d'arriver à son tour.
« 11 n'avait pas volé son surnom de Fidèle, le cher marquis, car, pendant trente ans que vécut encore la baronne de Lari;illière, il se montra aussi empressé que le premier jour. C'était un ménage modèle, dont le Laron ne troubla jamais la tranquille paix.
« Lorsque par hasard il passait quelques jours à Paris, il habitait un appartement que sa femme avait fait décorer pour lui avec une richesse et un goût extraordinaires.
« Enfin quand mourut madame de Largillière, son mari était à l'étranger. Ce fut le marquis qui prit soin de la faire enterrer, qui reçut publiquement les parents et les amis de la baronne et qui conduisit le deuil.
« J'étais à Paris à cette époque, et c'est ainsi que je suis au courant de cette histoire, dont je n'ai oublié aucun détail. C'est ce qui me permet de vous renseigner relativement à cette porte de communication. Tout le monde était convaincu qu'elle existait, mais personne n'aurait pu l'affirmer, car personne ne l'avait vue. La baronne et le marquis avaient emporté leur secret dans la tombe.
« Depuis cette époque, les hôtels ont été vendus, l'histoire de Fidèle est tombée dans l'oubli, et, bien certainement, les nouveaux propriétaires ignorent les détails que je viens de vous communiquer, car, pour ne parler que du duc de Yillaine, son infernale jalousie ne s'accommoderait guère d'un semblable état de choses.
« Sur cette donnée, vous comprenez combien il nous sera facile de savoir à qui appartient aujourd'hui la Niche à Fidèle.
— Si je voulais le savoir, sans doute, répondit Réginald, mais je ne le veux pas.
— Vraiment? fit le capitaine interdit.
— Mon cher, dit le marquis, toutes les fois qu'une personne quelconque, une femme surtout, s'adressera à l'honneur des La Couldraye, je me ferai un
devoir do tenir fidèlement l'engTigoment que j'ai pris envers elle. Je n'ai rien juré, je n'ai môme rien promis, c'est vrai, mais j'entends encore cette voix douce que l'émotion faisait trembler,
« — Je vous défends de cherchera savoir qui je suis, m'a-t-elle dit. Vous ne seriez pas un La Couldraye si je ne pouvais, dès' à présent, compter sur votre éternelle discrétion. »
« Eh bien! poursuivit Réi^inald, je ne trahirai pas sa confiance. Ne trouvezvous pas qu'il y a dans cette aventure mystérieuse un charme tout particulier? Qu'éprouvait-elle pour moi, cette jeune inconnue? Etait-ce de la crainte ou de l'amour? Je l'ignore, mais je vous assure que je l'ai sentie frissonner de la tête aux pieds, quand je l'ai saisie dans mes bras. Et, croyez-le, mon cher, dans cette discrétion à laquelle je me condamne il entre une grande abnégation. Je ne sais si elle est jolie, cette femme, mais je suis certain qu'elle est jeune, faite au moule et que sa peau est un satin. Admettez avec moi que je sois aimé. N'est-ce pas une jouissance véritable que de savoir que, partout où vous êtes, à toute heure, un jeune cœur bat à l'unisson du vôtre? N'y a-t-il pas dans cette protection occul'e quelque chose de doux et de consolant?
« Et, tenez, voulez-vous que je vous dise quelle pensée m'est venue lorsque j'ai quitté cette jeune femme? Je me suis souvenu de celle qui est venue jusque dans cette auberge vous apporter le papier que j'avais imprudemment signé.
« Si c'étaitja même?... me suis-je dit.
« Etj'irais, par une curiosité déplacée, m'aliéner les bonnes g-râces de cet ange gardien? Non, sur mon âme, capitaine! Je lui ferai voir que je suis bien véritablement un La Couldraye.
— Comme il vous plaira, dit Elamberge; mais, si j'étais à votre place...
— Et Marguerite? objecta Réginald.
— Qui vous parle de trahir la duchesse? fit le capitaine. Assurément ce n'est pas moi; je dis seulement que, si j'étais à votre place, je chercherais à connaître le nom de votre ange gardien. S'il est bon de savoir qui vous hait, il est bon aussi de savoir qui vous aime.
— Ah! ne me tentez pas, mon ami, dit le marquis. Ne voyez-vous pas que je suis sous le charme?
— Raison de plus, insista Flamberg-e; bien qu'il soit étrange, avouez-le, que ce soit moi, votre Mentor, qui cherche à vous pousser vers cette nouvelle aventure. Mais en quoi suis-je déraisonnable, après tout? Qu'attendoz-vous de Marguerite? N'est-elle pas mariée? Est-ce l'aimer, à votre sens, que de vouloir l'enlever, ainsi que vous le lui avez proposé ce soir? Non, c'est la perdre. Vous le savez bien, vous qui vous vantez d'être un La Couldraye. Il n'y a pas deux manières d'être loyal, mon cher, il n'y en a qu'une : c'est de marcher droit son chemin, sans transiger avec ses passions, sans essayer d'échapper à sa conscience par des faux-fuyants indignes.
néi^iiiald ii'avail nrn h (ilijcrlcr. Il se laisail.
— I']l non sciilcnicnl c'csl la pridif, )i()iirsiiivil l'Ianihi-riic, mais c'rsl vous pcnlio voiis-inrinr. .lusqu'à (jiicl point croyez-vous uvoir le droil di; icnoncer à votre l'orhiiie? Ksl-ro vous qui l'avez juaguée? Non. Vojis lu tenez (h; votre père, vous (levez la IransuKîttre à vos enfants. Vous èt(!S esclave du nom que vous porlez etcjue nous faisiez, avec just(! raison, sonner si liant tout à riu-m'e.
(( Donc, si vous êtes décidé k ne commettre aucune faiblesse, et je ne puis quo vous apj)rouver, n'en commettez ni dans un sens ni dans l'autre. Respectez le secret de voire inconnue, j'y consens, mais respectez celle que vous dites aimer et respectez-vous vous-nu^^me. »
La voix franche et vibrante de Flamberge allait droit au coiur du j^enlilhomme. 11 était forcé de convenir que h; capitaine avait raison.
— Allons, lui dit doucement Flamberge, assez de morale pour aujonrd bui. Couchez-vous et dormez. Souvenez-vous que demain nous allons chez le cardinal.
A ces mots il lui serra la main et le quitta.
Réginald élail accablé de fatigue. Dès que Dabylas eut fait disparaître les reste du repas, il s'endormit.
Il était neuf heures quand il se réveilla le lendemain matin.
Il n'eut que le temps de s'habiller et de rejoindre Flamberge, qui l'attendait sur le seuil de rhùtelleric.
Un quart d'heure après, ils avaient atteint le Louvre, où le comte de Lorgerie les introduisit dans les appartements du cardinal.
11 aurait été difficile de compter le nombre de gentilshommes qui assiégeaient l'antichambre de l'Eminence. Celle du roi, que Réginald avait vue deux fois, était un désert à côté de celle du premier ministre.
An milieu d'un groupe compact, il reconnut le duc de Villaine, qui le toisait insolemment du regard.
M. de Villaine avait soixante-cinq ans, et ses cheveux étaient presque blancs ; mais l'Age était venu sans lui apporter aucune des infirmités que la vieillesse traiue ordinairement à sa suite.
Robuste encore, il se tenait d'autant plus droit qu'il avait été soldat pendant plus de trente-cinq ans, et que depuis peu de temps seulement il s'étaitrésigné au repos.
Il passait pour un bon gentilhomme et pour un brave officier, quoiqu'on ne lui reconnût aucune intelligence et qu'il ne possédât pas la moindre instruction.
De ces trente-cinq années de service, il n'avait rien retiré que le grade de mestre de camp. En revanche, il avait pris une telle habitude du commandement, qu'il ne pouvait pas dire deux mots sans qu'ils ressemblassent à un ordre. 11 avait la parole brève et le ton cassant de l'homme qui ne s'est jamais heurté à la plus petite désobéissance.
Avant qu'il no prît femme, on ne lui connaissait pas d'autre défaut. Il n'était ni libertin ni joueur, il était soldat. On le citait comme un modèle aux jeunes officiers.
Son mariage fit tout à coup de lui un autre homme. La résistance qu'il rencontra chez Marguerite l'exaspéra; la certitude qu'il acquit bientôt après que sa femme le haïssait et en aimait un autre, le rendit d'une jalousie féroce.
Tout lui était prétexte à tyranniser sa jeune femme, qui pourtant n'avait pas été complice des deux tentatives faites par Réginald pour se rapprocher d'elle.
Comment put-il entrer dans la cervelle de cet Othello d'avoir pour la duchesse un tabouret à la cour? Ce serait à peine compréhensible, si, avant tout M. de Villaine n'avait été de son époque.
. Or, se rapprocher du roi et de la reine, avoir ses entrées au palais, pouvoir assister au grand et au petit lever de Leurs Majestés, avoir un tabouret auprès d'EUes : tout cela constituait autant de faveurs et nécessitait autant de pas et de démarches que la plus importante des nég'ociations diplomatiques. Pour la duchesse avoir un tabouret, c'était avoir le droit de s'asseoir auprès de la reine d'assister à toutes les réceptions, sans être confondue dans la cohue qui se morfondait à la porte.
Il est vrai que pour une femme aussi jeune et aussi jolie qu'elle c'était éo-alement se mettre plus en vue et attirer davantage les regards ; mais M. de Villaine n'avait pas reculé devant cet inconvénient.
Le mari ayant toujours en pareil cas le droit d'accompagner sa femme, il se flattait sans doute de pouvoir la surveiller d'assez près pour conjurer tous les dangers.
Donc il s'était mis en tête d'obtenir un tabouret, et commençait à son â"e le pénible métier de solliciteur.
C'était dansée but qu'il se trouvait dans l'antichambre du cardinal.
Si fatigué, si malade que fût, en effet, Richelieu, c'était toujours lui qui restait le dispensateur souverain de toutes les faveurs. Bien plus, depuis qu'il était obligé de garder la chambre et ne pouvait plus se rendre auprès du roi, Sa Majesté venait le voir à toute heure.
Ce n'était plus dans les appartements royaux que se tenait la cour, c'était dans ceux de Son Eminence et souvent jusque dans sa chambre.
Le soir, on y jouait. Les plus jolies femmes et les plus grands seigneurs se disputaient l'honneur de tenir ses cartes, pendant que le vieillard amaigri, paresseusement étendu sur un amas d'oreillers, surveillait le jeu d'un œil inquiet et désignait quelquefois de sa main décharnée la carte qu'il fallait risquer.
Louis XIII en personne avait fait cet honneur à l'illustre malade. Jusqu'alors il avait subi le joug de Richelieu avec une impatience dont l'histoire a fourni des preuves irréfutables. Aujourd'hui il se montrait empressé, presque affable
ciivrrs son MiTMiirr iiiinislir. Il rciilourail de imi'Mmi.iiiccs cl. de soins Ids (ju'il niMi avail jaiiiiiis |»rodif;iié de sciiildaldes lï la n-inr ni à aucun nicMiluf df sa rauiill.'.
l'AidiMunuMil il jircssciilail <\\u' laniorl allait le, dcharrasscr bionlAt du inaîln! (ui'il s'élait diMim'', <'l il voulait suivre d(! plus pri'S les phases do la maladif qui le cousiiinail.
De même, lui ipii s'élail montré jusqu'alors si jaloux de son autorité, il semi)lail avoir rem)neé complètement à l'exercer, pour laisser au moribond la satisfaction d'eu jouir librement jusqu'à son dernier soupir.
Aussi jamais rantichambre de rÉmiiience u'avait été plus remplie que dans CCS derniers temps.
.Vu moment où Rég^inald y entra, le dnc do Yillaiiie se trouvait au milieu d'un urouiie de gentilshommes avec lesquels il devisait bruyamment.
Sous le regard méprisant que hii jeta le dur, Héginald sentit le rongée de la honte lui monter au front. Bien certainement .M. de Villaine venait de le désigner à ralleulion de ses auditeurs, car le marquis vit d'un seul coup tous les regards se concentrer sur lui...
Il s'approcha résolument.
Oh 1 ne cherchez pas, disait le dur assez haut pour que Réginald Tentendît,
vous ne le connaissez pas. C'est le fils d'un gentilhomme ruiné qui se nommait le marcuiis de La Couldraye. Il vient mendier à Paris un lambeau de faveur et ne serait pas fâché de vivre à nos dépens si nous le laissions faire.
l\é«inald et Flamberg-e n'avaient pas perdu un mot de ces quelques phrases. Évidemment elles avaient été prononcées haut à dessein et renfermaient une insulte volontaire.
S'il avait été possible d'en douter, le coup d'ci'il méprisant et le sourire railleur que le duc adressa au jeune marquis ne pouvaient pas laisser la moindre incertitude à cet égard.
Réginald s'avança, indigné plutôt que furieux. Flamberge lui prit la main et l'arrêta.
Monsieur, dit-il au duc, on prétend que vous êtes bon gentilhomme et je
sais personnellement que vous avez été un brave officier. Aussi permettez -moi de m'étonner qu'un homme tel que vous daigne s'abaisser à la calomnie et au mensonge dans un but que je ne saurais m'expliquer. — Monsieur ! fit le duc d'un ton menaçant.
Vous n'ignorez pas, poursuivit Flambergc, que le marquis de La Coul-
drave, loin d'être ruiné quand il mourut, possédait au contraire une immense fortune; vous n'ignorez pas que cette fortune existe encore, et qu'elle est entre les mains de M. de Morlay, qui la délient contre toutes les lois de l'honneur et de la justice.
Je ripostai deux fois avec la r;ii)idilé de l'éclair et j'eus la satisfaction de voir tomber deu;^
ennemis. (Page 169.)
— Eh! monsieur, que m'importe? fit M. deVillaine. Le jeune marquis est-il ruiné, oui ou non ?
— Enfin, continua Flamberge, vous devriez savoir mieux qu'un autre que le jeune marquis ne vit aux dépens de personne, vous qui, sans lui, no seriez plus en état de le calomnier.
— Ah çà ! qui êtes-vous et que me voulez-vous? fit le duc avec hauteur.
— Je me nomme le capitaine Flamberge. J'ai été comme vous officier de
LiV. 23. F. ROY, éditeuf.
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Sa ÎMnji'sli', iiiniisicin', cl ji- vous (Irlriiils, \(iiis cnd'inlt'/. liii-ii? j<' vous drl'ciids (le iirDiiitiiCcr (li'\;iiil iiKM lliic seule paiiile olli'nsjiiile ciiiilre le iii;ir(liii.s de L.i C.oiildraye, mon ami.
— l'in vérilé ! lit le i]u{' i\m s'elVi)r(;a de soiirii'e pour caciier sa coUto. \'A si jcî u'ohéis pas, (|uo l'eroz-voiis ?
Flambei'go s'approcha, se croisa les mains sur h; dos, et le re^^ardaiil bien en face.
— Je vous tirerai les oreilles, comme on l'ail aux eufanls g^rossicrs et mal élevés, monsieur le iluc, répoiidil-il i'roidemeiit.
M. de Villaine devint blême.
— Il est fort heureux pour le marquis, mais il est en même temps forl [)iloyable qu'il en soit réduit à faire ])laider sa causi; par un aventurier tel que vous, monsieur,
— L'épéo du marquis vaut la mienne, ripostaFlambcrge. Vous le savez bien, puisqu'il vous a sauvé la vie au péril de la sienne, il y a quinze jours.
— Assez, de grâce! fit Iléginald d'une voix: que la colère faisait trembler. Où veut en venir monsieur le duc? Kst-ce une provocation qu'il m'adresse?
— Vous avez l'intelligence bien paresseuse si vous ne l'avez pas compris, répondit M. de Villaine.
— Qu'à cela ne tienne, monsieur, fitRéginald, vous ne pouviez pas commettre une maladresse qui me fût plus agréable.
Puis se penchant à son oreille de façon à n'être entendu que de lui :
— De cette façon, dit-il, Marguerite sera veuve un peu plus lot. Personne ne soupçonna ce que Réginald venait d'ajouter ; mais on vit les
traits de M. de Villaine se décomposer de telle sorte qu'on ne douta pas qu'il n'eût reçu le plus sanglant des affronts.
— C'est bien, monsieur, dit-il d'une voix altérée. Ce soir à quatre heures vous me trouverez au Pré-aux-Clercs.
— Et vous voudrez bien vous faire accompagner d'un de vos amis, dit Flamberge, si vous en trouvez toutefois qui veuillent soutenir une si mauvaise cause.
— J'en trouverai dix s'il le faut, répliqua aigrement le duc.
— Amenez-en tant qu'il vous plaira, monsieur, répondit Flamberge. Le marquis de laCouldraye et moi nous nous chargeons de faire leur partie.
Quoique excessivement montée, cette conversation s'était faite à voix basse. Nul n'aurait osé provoquer ouvertement son ennemi dans l'antichambre même du cardinal, qui avait promulgué contre le duel des édits excessivement sévères.
La scène était donc terminée, quand survint le comte de Lorgerie.
— Je n'ai trouvé personne pour nous introduire^ dit-il; mais alors même que j'aurais eu ce bonheur, vous n'auriez pu obtenir votre audience. Le
cardinal est fort mal co matin. Venez. Peut-être .serons-nous plus heureux demain...
Le comte n'avait pas entendu un mot de l'altercatiou survenue entre le duc de Yillaine et ses amis.
Ni Flamberge, ni Uéginald ne lui en parlèrent, ne voulant pas engager dans une affaire d'honneur un homme qui se multipliait pour leur être utile,
M. de Lorgerie les entraîna.
Comme ils sortaient du Louvre, ils se croisèrent avec le comte de Morlay qui y entrait. Cela n'avait rien d'étonnant, puisque le comte était le courtisan le plus assidu de la puissante Eminence.
Envoyant sortir Réginald, il parut légèrement inquiet. Peut-être se figurait-il que le marquis avait obtenu une audience, et tremhlait-i[ déjà que le résultat de cet entretien ne lui fût défavorable.
Cependant il ne perdit rien de son assurance et soutint sans pâlir le regard de défi que lui adressa Réginald.
M. de Lorgerie, avant de quitter ses amis, leur fit promettre de revenir le lendemain matin.
— Peut-être d'ici là vous aurai-je trouvé un protecteur, leur dit-il. Ne vous découragez pas. A la cour, lorsqu'on veut obtenir quelque chose, il ne faut pas se lasser.
— C'est votre complaisance que nous avons peur de lasser, répondit Réginald.
— Ne le craig-nez pas, fit vivement le comte. Au contraire usez-en et abusezen, vous me ferez plaisir. Cela me distrait, cela m'occupe, et je vous assure que j'en ai grand besoin depuis que j'ai pris le parti de rester à Paris
— Vous ne comptez donc plus retourner en Espagne? demanda Flamberge,
— Non, capitaine. Les raisons qui m'avaient forcé jadis à m'exiler n'e.xisfciit plus, grâce à vous,
— Grâce à moi! répéta Flamberge étonné. Et comment?
— J'avais ici un ennemi acharné, qui voulait ma mort et contre lequel j'avais solennellement juré de ne pas me défendre. Cet ennemi, que j'étais obligé de fuir pour rester fidèle à mon serment, vous l'avez tué.
— Qui? ce misérable qui voulait vous assassiner aux portes d'Amboise ?
— Celui-là même, capitaine.
— Ah! je m'explique à présentpourquoi vous vouliez lui faire grâce de la vie quand je le tenais cloué au sol sous la pointe de mon épée. Eh bien! décidément, je suis de plus en plus satisfait de ne pas vous avoir écouté, comte, car la France compte un bon gentilhomme de plus et un coquin de moins.
— Certes, fit imprudemment Réginald, qui, l'on s'en souvient, connaissait le m.ot de cette énigme, mais n'avait pas voulu le donner à Flamberge.
— Vous savez donc de qui je veux parler? demanda le comte dont le Croni se reiul)riinit.
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— .N'oii, iiiiiiis('i;;n,Mir, l'i-pHiidil II' m.ir(|iiis sans lirsiliT ; mais le rajiilaim' m a coule crlh' hisloir'r, ri cela nie siillil jmmii- .illiiiiiiM a\t'C lui (|iir cil lioiiiinc étail un ('o<|ihii.
— ('/('sl juste, lil il. (le [joriioi-ie f|ui i-espira plus lilueiuenl.. . Doue à (hîinaiii, messieurs, el à l;i nièn\,; Iumiiuî.
— Nous u) uiaïujuiM'ous pas, [U'omil Uôj^iiiald. Ils se supiirèioiit et regagiiiiront chacun leur loi^is.
Quant au duc de Villaino, après avoir atttMulu pfMidant deux longues heures dans ranlicliaiuhre du cardiuid, il rentra chez lui dans un état d'exaspération facile à comprendre.
Les duretés que hii avait attirées sa conduite lui pesaient sur le cœur. C'était pour ainsi dire la première fois qu'il rencontrait quelqu'un qui lui tînt tète. Ce vieil oflicier, habitué jusiju'alors à voir tout ployer devant son autorité, ne pouvait se faire à l'idée qu'un jeune homme de l'Age de Réginald osât lui résister cl se poser en rival. En l'apercevant chez le cardinal il avait éclaté.
Autour de lui tout le monde devait se ressentir de la colère à laquelle il était en proie.
Marguerite s'en aperçut et lui en demanda la cause.
— Parbleu ! madame, fit le duc, je vous engage à faire l'ignorante; si vous n'aviez pas encouragé les insolentes prétentions de ce faquin...
— Plaît-il? dit la jeune femme. De qui est-il question?
— Eh! vous le savez mieux que moi, madame, il s'agit du marquis de La Couldraye.
— Qu'a-t-il donc fait?
— Par ses bravades et son impertinence il m'a forcé de le provoquer.
— Où? quand?
— Ce matin, chez son Eminence.
— Et qu'en est-il résulté?
— Que nous nous battons aujourd'hui à quatre heures.
Marguerite se sentit frissonner. Cependant l'injustice et la brutalité de M. de Yillaine la révoltèrent.
— Puisque vous m'avez honorée d'une confidence semblable, répondit-elle, confidence que tout autre que vous m'eût épargnée, j'ai le droit de savoir ce qui s'est passé, monsieur, et d'exiger une explication.
« Et d'abord, quand avez-vous vu que j'aie encouragé, en quoi que ce soit, ic ne sais quelles prétentions de M. de La Couldraye?
— Vous avez la mémoire bien courte, madame, si vous ne vous souvenez plus de la sotte figure que vous fîtes lorsque vous le rencontrâ.tes à Amboise. C'est votre embarras, c'est votre rougeur qui, ce jour-là, m'ont donné l'éveil, car j'ignorais que vous connussiez ce gentil bàtre.
— Bien, dit froidement Marguerite. A cela je vous répondrai toutàl'heure, — car c'est bien le seul grief que vous ayez à me reprocher, n'est-ce pas?
— Je l'espère, madame !
— A la bonne heure! Maintenant, veuillez m'apprendre à la suite de quelles bravades et de quelles impertinences vous avez été contraint de provoquer le marquis. Que vous a-t-il dit? Que vous a-t-il fait?
— Il m'a poussé à bout par son attitude railleuse et insultante. Il sait que je suis votre mari, il croit que vous avez du goût pour lui, c'en est assez pour qu'il se croie le droit de me tourner en ridicule. Mais je ne le souffrirai pas, madame. Moi vivant, on ne touchera jamais à mon honneur, je vous en donne ma parole !
— Toutes ces protestations et toutes ces menaces sont inutiles, monsieur, fit Marguerite que la colère commençait à gagner. Dans tout ce que je viens d'entendre, vous n'avez pas articulé à la charge de M. de La Gouldraye un seul fait qui justifie votre provocation.
— Comment, madame ?
— Oh! vous me laisserez parler à mon tour, interrompit la jeune femme toute frémissante. Puisque votre infernale jalousie n'a pas craint de dépasser les bornes de la décence; puisque vous voulez absolument un éclat, vous serez servi à souhait, monsieur.
« Il est vrai qu'avant de rencontrer à Amboise le jeune marquis de La Gouldraye, je m'élais trouvée une fois avec lui chez la baronne de Mérande, et qu'il avait produit sur mon cœur de jeune fille une très vive impression. Mais jamais, je vous l'affirme, nous n'avions échangé un mot, un regard, une pensée. J'ignorerais peut-être encore qu'il m'aîmàt^ si vous n'aviez pris soin de me le faire remarquer.
« Voilà, jusqu'à ce jour, toute la vérité, monsieur! Je vous la dirais tout entière, si les odieux soupçons dont vous n'avez cessé de me poursuivre depuis cette époque ne m'avaient dégagée envers vous de toute condescendance. Du jour oii vous m'avez donné votre nom, dont je ne voulais pas, vous avez fait de ma vie un supplice; ilest trop juste qu'à mon tour je fasse de la vôtre un enfer. »
En prononçant ces dernières paroles, Marguerite s'était levée, on proie à une grande exaltation.
— Ah! vous êtes jaloux, monsieur le duc ! reprit-elle d'une voix qu'altérait l'indignation. Eh bien! réjouissez-vous. Vous ne le serez pas pour rien. Oui, vous l'avez deviné, ce jeune homme, que je connaissais à peine et qu'il vous aurait été si facile de me faire oublier, je l'aime et c'est vous qui me l'avez fait aimer !
« Quand j'ai comparé ses traits si réguliers et si beaux avec votre visage sillonné de rides et votre front toujours ridé par le soupçon, quand je vous ai vu si brutalement ingrat envers ce gentilhomme, qui venait de risquer sa vie pour
IH
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sauver la mMii', t|iiaii(l j'ai cdmiiris (jucls sniliiiiciils ('Icm's faisairiil luiUrt' i r iioMi' rd'iii' l'I <|ni'l éyoïsnn' cnirl remplissait le vôtre, je mn suis sentie <.'mli'aiiii'e \(>rs lui |»ar mie Im-ce à hKjiielIc jr n'ai plus essayé do résister.
« Oui, je l'aime, contitiua-t-clle d'une voix de jihis eti jilus altérée. Oui, c'est pour lui que je veux me conserver pure, oui, c'est pour Inique j(î v(!UX vivre, avec lui (pie j(> veux mourir...
iiicapalile (1(> ronlenir sa fureur, le duc se jeta sur elle, lapril par le jioif^iiet et la força de tomber à ses pieds.
La douleur eut raison d'elle, mais ne parvint pas à lui fermer la bouche.
— Oui, je l'aimcî! je l'aime! ne cessait-elle de répéter. Mais ce cri ressemblait i\ un râle d'agonie.
Enfin, épuisée par la lutte et vaincue par la souffrance, elle demeura immobile aux pieds de son bourreau.
Le duc fut obligé d'appeler Mariette et de faire porter Marguerite évanouie dans son appartement.
— Ah! c'est son arrêt de mort qu'elle vient de prononcer, fit-il en la voyant disparailre.
La jeune femme resta pendant près d'un quart d'heure sans connaissance.
Onand elle, revint à elle une réaction soudaine s'opéra. A l'énergie qu'elle avait déployée succéda un profond accablement, et des larmes abondantes se liront jour à travers ses paupières.
Cette faiblesse ne dura pas longtemps. Par un mouvi-ment saccadé, elle s'essuya les yeux.
— Non, murmura-t-ello... Je ne puis pas le permettre.
Aussitôt elle se tourna vers Mariette, qui la regardait tout éplorée.
— Va me chercher Baptiste ! ordonna-t-elle.
Yive et alerte, Mariette s'élança dans les escaliers et descendit dans la cour, où se trouvaient les écuries et les remises.
Baptiste était là, les bras gravement croisés, surveillant les valets d'écurie et donnant ses ordres.
Elle lui fit un signe imperceptible, il accourut.
— Enfin ! soupira-t-il. C'est donc pour cette fois?
— Quoi? fit Mariette.
— Que nous allons nous marier?
— Oh ! du train que vont les choses, nous n'y sommes pas, mon cher. Pour se marier, il faut avoir le cœur gai.
— Et tu ne Tas pas ?
— De moins en moins.
— Qu'est-il donc encore arrivé?
— Ma pauvre maîtresse a, sans doute, eu une explication violente avec M. le duc, car je l'ai trouvée inanimée et j'ai dû la porter dans sa chambre, où elle n"a
ouv(>rL lesyeux que pour vorser un torrent de larmes. Mariez-vous donc, avec de pareils exemples sous les yeux!
— Oh! mais je n'ai pas soixante-cinq ans, moi! se récria Baptiste.
— N'importe. Tant que je verrai souffrir cette malheureuse, je ne serai guère disposée à la joie.
— Mais alors nous risquons fort de coiffer sainte Catherine, ma chère enfant!
— lîah! nous avons du temps à nous avant d'en arriver là.
— Mariette, ma petite Mariette, prends bien garde, tu vas me pousser à des extrémités terribles, dit Baptiste. Je suis capable, pour obtenir ta main, de tuer le duc, de tuer la duchesse, de tuer tout le monde.
— Je crois qu'il suffirait de tuer le duc, interrompit iînement la soubrette.
— Ah! tu as remarqué quelque chose?
— Oui, il y a du nouveau.
— Parle vite, alors.
. — Viens, madame la duchesse te dira ce qu'elle attend de toi.
— Elle m'a donc envoyé chercher? lit Baptiste. A merveille! Alors il s'agit certainement de ce jeune genthilhomme...
— Chut ! dit Mariette en posant un doigt sur ses lèvres. Tu sais bien que les murs ont des oreilles ici...
Elle entraîna Baptiste, à qui elle ht gravir l'escalier avec des précautions inouïes, et l'introduisit dans l'appartement de la duchesse.
— Une lettre était pliée sur la table quand ils arrivèrent.
Marguerite hésita quelques instants à parler. Mais le cas était urgent, elle se décida.
— Je ne vous demande pas si vous m'êtes dévoué, ni si vous êtes disposé à me servir, dit-elle à Baptiste. Si vous avez pour moi quelque affection, vous ferez ce que je vais vous demander: si, au contraire, vous préférez servir les intérêts du duc, vous lui porterez cette lettre. D'une façon ou d'une autre, il faut en finir, ajouta-t-elle.
— Je n'ai jamais donné à madame la duchesse le droit de douter de mon dévouement, réphqua chaleureusement Baptiste. Je croyais même lui avoir fourni, à Amboise, une preuve...
— C'est pour cela que je vous ai fait appeler, dit-elle, sans lui donner le temps d'achever.
— Je suis aux ordres de madame la duchesse.
— Vous vous souvenez de ce gentilhomme (jui nous a sauvé la vie.
— Le marquis delà Couldraye! Ah! je crois bien, madame ! s'écria lîaptiste.
— Eh bien! ce gentilhomme est à Paris en ce moment, et je veux que cette lettre lui parvienne avant trois heures.
Bon ! il en est onze à peine, rien n'est plus facile. Où demeure-t-il?
— Ah! voilà... fit Marguerite avec embarras, je ne le sais pas.
Diaiili'i^ ! ilil Haplislc en se ^latlaul l'on'ilh!, a' st-ia plus (lifli(^ilc (jii<; je ne le l»fiisais. lit" niar(|iiis est-il coumi à Paris?
— Je crois (lu'il y vient pour la première fois, répondit la duchesse, mais il est accnmpaf^'ué d'un f^nililhumiue qui se noinuie le cajulaitie l'^laniherge et (jui, peut-être, est plus connu (]u<! lui.
— Hieii, lit Baptiste, je vais essayer.
— Oh! il ne s'aj-it pas seulement d'essayer, dit vivement Marguerite, il faut réussir, coule (pie coule, jt» le veux !
— Soyez traii<iuille, on réussira, madame. Elle lui leniil la Ictlre qu'elle venait d'écrire.
— Avant trois heures ! recommanda-t-«;lIe.
Baptiste glissa lu lettre dans son pour[toiut et s'éloigna.
— Evidemment, se disait-il, le marquis n'est pas à Paris depuis assez longtemps pour avoir pu y acheter un hôtel ou y meubler un appartement. Donc il doit habiter une hôtellerie, et comme un gentilhomme tel que lui ne vient pas à Paris sans aller à la cour, c'est dans les environs du Louvre qu'il a dû se loger.
Sur ce raisonnement, il se dirigea vers la rue Saint-llonoré, s'informant dans toutes les auberges qu'il rencontrait du capitaine et du marquis.
H avait dépassé déjà la rue de l'Arbre-Sec et commençait à désespérer, lorsqu'il entra dans l'auberge du Pinls-rpd-parle.
Quatre gardes étaient attablés et jouaient aux cartes, ou plutôt ils se disputaient et menaient si grand bruit qu'un moment Baptiste avait hésité à entrer.
En l'apercevant, un des gardes vint à sa rencontre et le prit par le bras :
— Tenez, dit-il à ses camarades, voilà quelqu'un qui va nous mettre d'accord. En disant ces mots, il l'entraîna vers la table.
— Voici de quoi il s'agit... commença-t-il.
— Pardon, se défenditBaptiste,mais je suis excessivement pressé, je n'ai pas le temps de vous écouter. Si même vous pouviez me donner le renseignement dont j'ai besoin...
— Qu'est-ce que c'est? fit le garde en le secouant brutalement. Veux-tu bien m'écouter, drôle!
— Puisque je vous disque je n'ai pas une minute à perdre...
— Tu perdras deux heures s'il le faut, mais tu répondras, faquin.
— Ah! par exemple, c'est trop fort ! s'écria Baptiste, en dégageant son bras par une forte secousse.
Mal lui en prit de ce mouvement d'indépendance.
Les trois autres gardes se levèrent de table et se jetèrent sur lui. L'un le saisit par un bras, l'autre par les épaules, le troisième par l'oreille, tandis que le quatrième lui indiquait du doigt la ta])le et les cartes qui y étaient étalées.
Baptiste avait beau se démener comme un diable, il était solidement maintenu, et se rapprochait, malgré lui, de la table qu'on lui montrait.
FLAMBIiRGE
Je nie uomme le capitaine Fiumberge. J'ai été, comme vous, officier de Sa Majesté, (Page 177.)
Furieux, il la renversa d'un coup de pied, les cartes tombèrent pêle-mêle et dans un désordre tel, qu'il devenait impossible à présent de décider du coup qui avait jeté la zizanie dans le camp de messieurs les gardes du roi.
L'acte do rébellion de Baptiste n'était pas fait pour les calmer. Ils se précipitèrent sur lui et l'accablèrent de coups ; il s'empara d'une chaise de bois, frappa au hasard et assomma à moitié un des assaillants.
Les trois autres ripostèrent. Au bruit de la bataille, l'aubergiste accourut.
LtV. 24. F. Roy, éditeur.
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Valt'ls cl sorvaiilcs le suivaiciil cl ;nijirlaiciil an secours, loiit en s clloiç.inl de dégager Baptisto, qui n'élail ôvidcmmcnl pas de force à soutenir la luUo qu'il avait ciilainéc.
11 s'était animé |)onil.uit, dans 1(» combat et avait déployé même un coilain courage.
— Ah! si j'avais scnh-ment avec moi le capitaine Flamborgc... dit-il en montrant le i^oing aux soldats,
Flanil)(M-gc 1 lit le garde. Tu connais le cajûtaine Flambcrge ?
— C'est un de mes amis, dit Ikiplisle, ou plutôt, corrigea-t-il, c'est un ami de mon maître.
— Eh ! que ne le disais-tu plus tôt, imbécile?
— Vous le connaissez donc? demanda Baptiste qu'une lueur d'espoir avait ranimé.
En elfet, depuis qu'il avait prononcé ce nom magique, les gardes n'avaient pas renouvelé leur attaque et se tenaient à distance.
— Parbleu! répondit celui qui jusqu'alors avait pris la parole, y a-t-il un soldat dans l'armée qui ne connaisse pas h^ capitaint; l'Iamberge?
— Alors, vous allez me dire où il demeure!
— Il est donc à Paris?
— Depuis quelques jours seulement, à ce qu'il paraît.
— Alors il doit loger à l'auberge àxiCygne noir, à deux pas d'ici. C'est là, du moins, qu'autrefois il habitait, quand j'avais l'honneur de servir dans sa compagnie.
— Merci, fit Baptiste qui se précipita au dehors.
— Eh ! cria le soldat dans la rue. Sans rancune, l'ami !
Baptiste ne l'entendait pas, et ne sentait même pas les horions qu'il avait reçus.
Il arriva, toujours courant, à l'auberge du Cygne noir.
— M. le marquis de La Gouldraye? demanda-t-il à l'aubergiste.
— Il vient de se mettre à table, mon ami, répondit l'aubergiste. Bevenez dans une petite heure.
— Oh! que non pas! fit Baptiste. Il faut que je lui parle à l'instant.
— Mais qui êtes-vous? De la part de qui venez-vous?
Baptiste fut sur le point de prononcer le nom de la duchesse. Il eut le tact de n'en rien faire.
— Dites-lui, répondit-il, que c'est le cocher du carrosse qu'il a tiré du fond de la Gorge aux Loups.
L'aubergiste répéta, mot pour mot à Béginald ces paroles énigmatiques.
— Qu'il entre, fit aussitôt le marquis en proie à la plus grande agitation. Il avait compris, en effet, que Baptiste venait de la part de Marguerite.
Celui-ci ne tarda pas à paraître et remit à Réginald la lettre dont il était chargé. Le marquis s'en empara avidement et en rompit le cachet d'une main fiévreuse.
DES EXPLICATIONS QUE PROVOQUA REGINALD
De son côté, Flamberge avait reconnu Baptiste et avait froncé les sourcils avec humeur.
— Si l'amour s'en mêle, nous sommes perdus ! murmura-t-il.
Réginald avait lu la lettre ; mais, loin que son visag-e exprimât la joie que le capitaine s'attendait à y lire, il avait laissé tomber ses bras avec découragement, et, sans s'en apercevoir, il froissait la lettre dans ses doigts crispés.
Baptiste attendait, immobile et muet.
A l'attitude de Réginald, il augura mal du succès de sa mission. Enfin, voyant que le marquis ne disait mot :
— Quelle réponse devrai-je donner à la personne qui m'envoie? demanda-t-il. Réginald releva la tête, comme s'il avait été réveillé en sursaut.
— Tu lui diras, répondit-il d'une voix sombre, qu'elle exige de moi plus que ma vie, en me demandant le sacrifice de mon honneur, mais que j'obéirai.
— C'est tout? fit Baptiste.
— Faudra-t-il donc que j'arrache mon cœur de ma poitrine et que je le jette à ses pieds ! dit Réginald avec un sanglot.
Flambcrge se leva, fort inquiet de l'accablement dans lequel était plongé le gentilhomme.
— Tu as entendu ce que t'a dit M. le marquis do La Couldraye, dit-il à Baptiste en lui montrant la porte du doigt. Va porter cette réponse à qui t'envoie.
Baptiste s'inclina et sortit en jetant un regard de pitié sur Réginald.
— Ça ne va pas! ge disait-il en regagnant l'hôtel. Décidément, ça ne va pas !
Quant à Flambcrge, il s'était approché du gentilhomme, lui avait passé un bras autour du cou, et lui serrait la main avec force.
— Voyons, fit-il, ce n'est pas le moment de vous attrister pour un pauvre petit chagrin d'amour. Songez que nous nous battons à quatre heures.
— Non, dit Réginald en secouant lentement la tête, nous ne nous battons pas.
— Plaît-il? fit le capitaine, qui se redressa brusquement.
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1,1' m;in|iiis lui Inulil .iiissi lui l;i Icllrc «jii'il avait rcriu!. l'IainlxT^r y jcla un coiiii d'ii'il rapide, ol lut ;
« Monsieur,
<( Par (li'iix lois vous m'avez juré que vous m'aimiez cl ijur vous étiez |)r«^t à Ions les sacrilices pour me le proiivtîr. l^e iiinMieiil. est venu de m'assuifr (jue MIS proleslations élaieul sincères. Vous av(;z élé j)rovo(ju«i ce malin par le duc ; vous (levez vous battre à quatre h(Hires. Or ce duel est impossible. Si une barrière de sang- s'élevait entre vous et moi, mes répugnances ne la franchiraient jamais. Au nom du ciel, an nom devotre amour, faites que, celte rencontre n'ait pas lieu ! A ce prix, mais à ce prix-là seulement, comptez sur la reconnaissance éternelle de celle qui est et sera t(Hij()nrs pour vous...
« MAlUi; I>i; CHAMrFOKT. »
Flamberge ne put réprimer un geste de colère.
— Quand j'ai vu entrer ce garçon-là, dit-il, je me suis douté qu'il nous arriverait malheur !
H lit quelques pas dans la salle, en proie à une violente agitation.
— Pourtant cela ne peut pas se passer ainsi, reprit-il. Il ne sera pas dit que le capitaine Flamberge aura refusé de croiser le fer avec quelqu'un qui l'a provoqué.
Il se dirigea vers la porte.
— Où allez-vous? demanda Réginald en lui barrant le chemin.
— Chez le duc, parbleu î fit le capitaine qui mâchonnait sa moustache.
— Vous n'irez pas ! dit le marquis.
— Vous êtes fou, Réginald. Voulez-vous donc laisser le duc et ses seconds se morfondre sur le terrain? Ne faut-il pas qu'il soit prévenu, et est-ce vous qui pouvez vous acquitter de cette mission délicate ?
— Vous avez raison ; mais, avant de partir, vous allez me jurer que vous ne provoquerez pas personnellement M. de Villaine.
— Par exemple ! fit le capitaine, qui essaya de passer outre,
— Jurez ou vous ne passerez pas, dit résolument Réginald.
— Et si je refuse de jurer? C'en est trop à la fin! Libre à vous de faire de votre honneur ce que bon vous semble, mais vous n'avez pas le droit de disposer du mien.
— Oh ! Marguerite ! dit Réginald à voix basse.
— Vous avez encore raison, capitaine, reprit-il, mais vous ne passerez pas. Oh ! je sais bien que je ne suis pas de force à lutter contre vous et que vous me tuerez. Eh bien ! tuez-moi, j'aime mieux cela.
Flamberge porta machinalement la main à la garde de son épée. Il fut siu* le point de se jeter sur le marquis, mais, vaincu partant de douleur et d'énergie, il tendit les bras àRéginald.
— Enfant ! s'écria-t-il en l'embrassant.
— Cher ami ! fit le gentilhomme. Comment pouvez-vous m'aimer encore après le mal que je viens de vous faire ?
Il se laissa tomber sur sa chaise, et deux grosses larmes coulèrent de ses yeux. •
Flamberge en eut pitié.
— Allons remettez-vous, dit-il. Après tout, le mal n'est pas si g'rand que vous vous le figurez, et que je le croyais moi-même au premier moment. Mais, si quelqu'un osait prétendre que Flamlterge a refusé de se battre, on lui rirait au nez!
— D'ailleurs, ne suis-je pas là pour témoigner que c'est moi qui vous en ai empêché, que vous n'avez fait que céder à mes prières ?
— Oui, nous arrangerons cette vilaine affaire, mon cher Réginald. Seulement, il faut me permettre d'aller porter au duc une explication.
— Je le veux bien, à la condition que vous me répondez de sa vie sur la vôtre.
— Je vous le promets !
— Sur l'honneur?
— Sur l'honneur! jura Flamberge.
— Alors, partez. Je vous laisse entièrement libre d'agir et de parler comme vous l'entendrez.
Flamberge s'éloigna, fort mécontent de la faiblesse qu'il avait montrée. Quand il arriva chez le duc de Villaine, il avait cependant fini par se calmer, et s'était résigné à employer les plus grands ménagements. Le duc l'accueillit avec hauteur.
— A quelle circonstance dois-je votre étrange visite, monsieur ?demanda-t-il.
— Etrange est le mot, en effet, répondit Flamberge, car je viens vous annoncer, monsieur, que nous ne nous battrons pas avec vous.
M. de Villaine crut avoir mal entendu.
— Vous ne vous battrez pas? dit-il. Et c'est vous qui venez me l'apprendre !
— Mais, oui, monsieur. Et je vous jure que si l'on m'avait dit cela il y a une heure, je ne l'aurais pas cru. Je n'ai pas besoin, je pense, de vous affirmer que c'est à notre grand regret que nous déclinons cet honneur.
— Du moins, vous me ferez connaître les motifs de cette singulière détermination.
— Cela nous est impossible, monsieur le duc.
— Vous raillez, je suppose. Et mes deux seconds que j'ai prévenus?
— C'est précisément sur ce point que nous pourrons nous entendre, proposa
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le (\i|iil;iiiii', cîir et' irt'sl (juavcc. vous (jiic nous Ifuoiis /i (''vilcr une rriicoiili-f, Nous sciions au conliairc 1res honorés o,l très llaltrs de croisfT h; ïrv avec (mmix quo vous aurez choisis.
— Penncllez, lit M. île \ illaine, mes seconds n'onl aucune raison de soutenir, les armes h la main, une cause h laquelle je» ne suis plus m(';lé.
— l'cul-îHre, monsieur. 11 csl j-art; (ju'un gentilhomme refuse une partie de ce ^enrc.
— Je pourrais le leur proposeï-, à la rigMeur, bi(;n qu'un duel d.ms des conditions seniltlahles ne renq)lisse pas U\ hut que je voulais atteindre ; mais encore iau(Irail-il que je pusse leur transmettre les raisons qui auraient si fort dénaturé le combat.
— Encore une fois, monsieur, cela ne nous est pas possible. Nous sommes liés.
— Par quoi ? Par un serment?
— A peu près, puisqu'on a fait appel à notre honneur de gentilhomme.
— Pour obtenir de vous une chose contraire à l'honneur 1 s'écria le duc, voilà ce que vous ne me ferez jamais croire, monsieur.
— C'est pourtant l'exacte vérité.
— Quand vous me le répéteriez dix fois, je ne vous croirais pas, répliqua le duc. Aussi vous me donnez le droit de trouver votre conduite souverainement oirensante...
— Je ne puis pas vous en empêcher, fit tranquillement Flamberge.
— Et celui de proclamer à haute voix votre lâcheté, ajouta M. de Villaine Flamberge sentit le rouge de la colère lui monter au front. Mais il l'avait
promis à Réginald, il se contint.
— J'ai été officier comme vous, monsieur, dit-il au duc, les dents serrées, et je sais ce que c'est qu'un soldat ; mais, quoique vous ayez l'air de me considérer comme moins bon gentilhomme que vous, je ne me serais jamais servi dune expression semblable en m'adressant à un officier qui, Dieu merci, a fait ses preuves. Ce serait plutôt à moi de vous retourner cette injure, car vous voyez que je viens remplir ici une mission conciliatrice et vous en abusez indignement.
Le duc de Villaine se redressa.
— Comment ! s'écria-t-il. Vous venez m'insulter chez moi !
— Non, monsieur. C'est vous qui m'avez insulté chez vous, ce qui n'est pas g'énéreux, convenez-en.
— Savez-vous, monsieur, vous qui refusez de vous battre et qui m'offensez si cruellement, que je pourrais vous faire chasser d'ici par mes laquais ?
— Oh ! ceci est autre chose, mousieur le duc, dit Flamberge en riant. Je vous en défie !
FLAM13ERGE igi
— C'est ce que nous allons voir! lit M. de Villaine, exaspéré de ce calme railleur.
A ces mots, il ouvrit la fenêtre du salon qui donnait sur la cour :
— Baptiste ! Mathieu ! Pierre ! Joseph ! Tous mes gens ! Accourez avec des bâtons! Je vous l'ordonne !
Il s'élança aussitôt dans sa chambre et en revint, tenant deux pistolets à la main.
En ce moment, la porte s'ouvrit, et Marguerite parut.
Sans s'émouvoir de ces préparatifs, Flamborge restait debout, les bras croisés, toisant à son tour M. de Villaine d'un reg'ard méprisant.
Quand il vit paraître Marguerite, il s'inclina et fit un mouvement pour se diriger vers la porte.
— Restez, monsieur, dit-elle, car, si je ne me trompe, vous n'êtes pas étranger à ce qui se passe, et je ne serais pas fâchée moi-même qu'un autre que M. le duc entendit ce qui me reste à lui dire, pour en témoigner au besoin auprès do qui il appartiendra.
A ces mots elle se tourna vers M. de Villaine.
— Vous m'expliquerez sans doute, monsieur, ce que sig-nifient ces cris que je vous ai entendu pousser et ces armes que je vois dans vos mains.
— Je pourrais ne pas vous répondre, madame, car vous avez été tout à l'heure avec moi d'une franchise qui me dispense de toutes convenances à votre ég-ard; mais je consens à vous dire qu'ayant été grossièrement insulté chez moi par cet homme, j'ai résolu de le châtier comme il le mérite et de le faire jeter à la porte par mes gens.
— Vous ne ferez pas cela, monsieur, s'écria la jeune femme. Le duc haussa les épaules.
— Non vous ne ferez pas cela, moi vivante, reprit énergiquement la duchesse, et je vais vous dire pourquoi. C'est à ma prière que le marquis de La Couldraye a refusé de se battre avec vous.
— Quoi ! vous avez osé...
— Lui écrire, oui, monsieur. Au dernier moment j'ai daigné me souvenir que vous étiez mon mari et que mon devoir était de vous protéger contre vousmême. Cela vous surprend, je le vois. Bien d'autres choses vous auraient étonné si vous l'aviez voulu, monsieur. Il vous aurait été facile avec de bons procédés de faire de moi, sinon voire femme devant les hommes, du moins une compagne de votre vieillesse... Votre jalousie et vos emportements ne l'ont pas permis.
« C est par la violence que vous avez prétendu me réduire, vous vous êtes trompé. Par la violence vous me briserez, mais vous ne me réduirez jamais. Aujourd'hui, pour la seconde fuis, vous avez osé porter la main sur moi, tout est bien fini entre nous. Cependant Dieu m'est témoin que je ne songeais pas en-
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cori' à Mil' (li'idhcr M \iiltr hnilalilt- ; mais si vous tif crait!;n«!Z pus «rj'xéciih'r la mt'tiacf (juc vous Nfiu'/. <lr |>rnlV'r('i% vous aiiir/. (•oiiililc la mosuni, j«i vous en avertis, v\ jo rcjHriids loiiUî ma liberté. Je no suis jilus votre femine, jr suis voire jtiisoiinii'nî, cl, par Ions les moyens possibles excejilé ceux dont mon boiilu'iir aiii'ait à soiillrii-, je; cliercluîrai à nrallrancbir par la fuite du joug Immiliant (pi(^ vous lailes peser sur moi.
Le duc poussa un rugissement terrible.
— Y*>"^ feriez cela, vous? s'écria-t-il.
— Je vous le jurcî ! dit Marguerite.
— C'est ce que nous vciions ! lit .M. d(i Villaine avec colère.
Au même instant ses gens arrivaient, au nombre de; dix, armcis de bâtons. — Emparez-vous de cet homme! ordonna-t-il en bîur désignant l*'lam~ berge.
— Que tout le sang versé retomlx; sur votre tète ! dit bî capitaine qui tira son épée. Le premier qui m'approche est mort.
Il allait fondre sur eux, quand Marguerite, plus rapide que la pensée, se plaça devant lui.
— Qui de vous demanda-t-elle aux laquais, osera lever la main sur moi? Retirez-vous à linslant, je vous l'ordonne!
— Et moi je vous ordonne de rester et de m'obéir, fit le duc. De nouveau, il leur désigna d'un geste impérieux le capitaine.
— Allons, madame, continua-t-il, éloignez-vous et rentrez dans vos appartements ou je fais feu.
En disant ces mots il arma un de ses pistolets.
— Sur moi ! s'écria Marguerite. Je vous en défie !
— Non pas sur vous, madame, mais sur celui que vous vous efforcez en vain de soustraire au châtiment qu'il a mérité.
Mais Marguerite se cramponnait aux habits de Flamberge, et le couvrait tout entier de son corps frêle et délicat.
— Tirez, disait-elle au duc. Tirez donc, misérable et lâche que vous êtes ! Croyez-vous que je ne préfère pas la mort aux tortures que vous me faites endurer ?
La rapidité avec laquelle s'échangeaient ces paroles, l'exaltation à laquelle était parvenu chacun des acteurs de cette scène terrible, sont choses impossibles à décrire.
Témoins de cette querelle entre leur maître et leur maîtresse, partagés entre le respect qu'ils devaient également à l'un et l'autre, les gens de M. de Villaine n'osaient pas faire un pas.
Quant à Flamberge il n'était pas moins embarrassé. Les efforts que faisait la jeune femme pour le protéger paralysaient tous ses mouvements et le mettaient hors d'état de se défendre.
Incapable de conlenir sa fureur, le duc la prit par le poigaet et la força de tomber à ses
pieds. (Page 182.)
Résolu d'en finir, M. de Villaine prit d'une main ses deux pistolets, et, de celle qui lui restait libre, saisit le bras de Marguerite pour l'arracher de vive force à l'étreinte convulsive dans laquelle elle enlaçait le capitaine.
Flamberge, qui avait l'œil à tout, mit fort heureusement cet instant à profit.
Se baissant rapidement, il arracha de la main du duc les deux pistolets qui s'y trouvaient, puis s'élançant vers la porte, et couchant en joue les laquais de
LiV. 23. F. ROY, édiUuf.
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M. (If VilliiiiK' plus morts (|ii(' vifs, il so itrôcipila Aima i'escalicr, Iruvursu la iDiir cl ^a^iia Piifiti le quai Saint-l'aul. J.à stMilcMicnl il rrspifa.
— rutlicu ! dil-il. Co u'cst pas un liommi;, co duc, cVsl un»; bclo féroce. KucoiT un joli (Miuemi que nous avons sur les l)ras !
(JuaiiL à Margucrile, lors(ju'elle vit que le capitaine s'était es<jiiiv6, elle jcla sur sou mari un regard triomphant.
— Ilai»p('llez-vous ce que je vous ai dit, monsieur, fit-elle d'une voix assurée. A dater de ce moment je suis votre prisonnière. Kt je vous le conseille, faites-moi surveiller de près, car aussi vrai que le jour nous éclaire, dès que j(' j)ourrai me soustraire à volie tyrannie, je n'y manquerai pas.
A ces mots, traversant le groupe des valets inlcrdils, elle remonta dans ses appartements.
Le duc était dans un état d'exaspération d'autant plus facile à comprendre que sa vengeance lui échappait de tous les côtés à la fois.
Seule Marguerite restait en son pouvoir. Ce fut sur cette victime qu'il résolut d'assouvir sa rage impuissante. JN'élait-ce pas elle qui était la cause première de tous ces événements ? xVh ! elle l'avait menacé de prendre la fuite ! Ah ! elle voulait reconquérir sa liberté !
— C'est ce que nous verrons ! s'écria-t-il. Puis s'adressant à ses laquais :
— Plus ou moins, leur dit-il, voilà deux années que vous êtes à mou service. Jusqu'ici vous n'avez jamais eu d'autre maître que moi, et pourtant vous venez de méconnaître ma voix. Je devrais tous vous chasser pour n'avoir pas obéi sur. le-champ aux ordres que je vous donnais, mais je comprends l'embarras dans lequel vous vous trouviez et je consens à vous pardonner.
« Cependant je ne veux pas que pareille chose se renouvelle. Que ceux qui ne sont pas décidés à m'obéir aveuglément s'en aillent ailleurs immédiatement, je leur paye une année de gages. »
Pas un d'eux ne fit un mouvement.
M. de Villaine sourit d'un air satisfait,
— Quant aux autres, continua-t-il, je double leurs gages dès à présent, à la condition que je trouverai chez eux une obéissance passive, qu'ils ne reconnaîtront pas d'autre autorité que la mienne, et qu'ils ne permettront pas même à la duchesse de sortir de cet hôtel autrement qu'en ma compagnie. Me le promettezvous?
— Oui, oui ! Vive monseigneur! cria la valetaille d'une seule voix. Doubler leur gages ! Ils auraient commis bien d'autres turpitudes, les coquins ! Baptiste, lui-même^ avait crié plus fort que les autres.
— Allez, fit le duc en les congédiant d'un signe. Le premier qui volera son argent aura affaire à moi.
— Vive monseigneur! crièrent de nouveau les laquais enthousiasmés. Pendant plus d'une minute Thôtel retentit encore de ces acclamations. Quant à Flamberge, dès qu'il avait été sur les quais, il avait rassemblé ses
idées.
— Puisque nous sommes en guerre avec le duc, pensa-t-il, examinons la place.
L'hôtel n'avait extérieurement rien qui le signalât à l'attention, mais Flamberge se souvint tout à coup des confidences que Réginald lui avait faites.
L'hôtel de M. de Villaine correspondait avec la Niche à Fidèle! A qui appartenait maintenant la Niche à Fidèle?
Le capitaine ne résista pas au désir de s'en assurer.
— Je suis absolument désintéressé dans la question, dit-il. Ce n'est pas moi qu'on a sauvé, ce n'est pas à ma discrétion qu'on a fait appel, je n'ai rien promis.
Tout en disant ces mots, il se dirigeait vers la rue du Petit-Lion-Saint-Paul et s'orientait.
Il n'eut pas de peine à découvrir ce qu'il cherchait, et reconnut même la petite porte basse par laquelle Réginald avait dû s'échapper.
Alors, avisant un boutiquier qui le regardait curieusement.
— N'est-ce point l'hôtel du marquis de Bellaire, en face duquel je me trouve? demanda-t-il.
— Vous avez raison, monseigneur, répondit le marchand. Il appartenait autrefois à M. de Bellaire, mais il a été vendu depuis bientôt dix ans.
— Ah! Et à qui appartient-il à présent ?
— Au comte de Morlay, monseigneur.
Flamberge faillit tomber à la renverse.
Une pareille découverte était bien faite pour le surprendre. Comment! c'était dans l'hôtel de Morlay que Réginald avait trouvé le salut, lorsque, la veille, il avait réussi à s'échapper de la chambre de Marguerite !
En y réfléchissant pourtant, Flamberge finit par comprendre une foule de choses qui restaient jusque-là couvertes pour lui d'un voile obscur.
Réginald ignorait où demeurait son oncle à Paris. Il ne pouvait donc pas se douter qu'il était chez lui, ni s'expliquer ces paroles mystérieuses que sa prolectrice inconnue avait prononcées : Vous ici! Mais vous y courez un plus grand danger que celui auquel vous venez d'échapper!
Quant au capitaine, plus il réfléchissait, plus il voyait clair au fond de cette obscurité.
Quelle autre que la fille de M. de Morlay aurait eu les clefs de la maison?
Et dès lors, quelle autre qu'elle aurait sauvé Réginald?
Et, à ce propos, Flamberge se souvint de la jeune femme qui lui avait apporté l'acte de renonciation que le marquis avait signé, rue Galande.
llt-nniiiii' l'Iail Ixtilt'iist'. Or cclh' jriiiir IViiuin- Iiitilail t"'^.'!!!'!!!!'!!!. l.!llt'a\aiL ItiiMi pr(''lt'miii(|ir('ll<' riail lomhéii dans rcsraliei" cl (jik; sa cliuh; rlail la cause (le Cille (lilloniiilt' jt.issai^ère ; mais c'élail une diTuite à Lupielle il (Hail impossible (le se laiss(M' preiulre plus louiilemps. Donc c'élail eiu^oie Ilermitiie (jui avait repris à son j)ore el rendu à Uéj^inald cet acte arraché par la ruse au jeune {gentilhomme.
Il est vr.ii que Flamherf^e n'avait pas remarqué qu'elle fùl l)or,:;iie. (lello circonstance atnait pourtant dû 1(; frapper d'autant plus qu"JI<!rmiuie portait un masque, el que, chez une personne masquée, ce sont principalement les yeux qui attirent le plus l'attention.
Mais, précisément, Flamberge avait observé que celte jeune femme, avait ce que l'on appelle un « œil mort », c'est-à-dire que l'œil gauche était immobile et ne suivait aucun des mouvements de l'œil droit.
Cette particularité se présente quelquefois dans la nature; mais, s'il s'agissait bien réellement de Mlle de Morlay, c'est que, par un procédé artificiel tout récent, elle avait trouvé le moyen de faire disparaître; en partie son infirmité.
En effet, Flamberge, en rendant compte de cette visite à Réginald, lui avait signalé ces deux détails. Seulement, ils étaient si loin l'un et l'autre de soupçonner qu'un secours quelconque pût leur venir de la famille de Morlay, qu'ils n"avaient pas môme songé à Ilerminie.
Enfin Réginald avait fait au capitaine un portrait excessivement flatteur de sa protectrice inconnue ; mais il n'avait pas vu son visage. Ils avaient dû marcher tous les deux si lentement et avec tant de précautions dans les ténèbres, que Réginald ne s'était sans doute pas aperçu que son guide boitait légèrement.
A part cela, il était possible que le portrait fût parfaitement exact. Ilerminie pouvait être faite au moule et avoir la peau la plus fine du monde.
Maintenant, quels motifs avaient poussé la jeune fille à se dévouer pour Réginald? Était-ce le pur sentiment de la justice? Etait-ce l'amour? Ce point seul demeurait en litige.
Cependant, qu'y aurait-il eu d'étonnant à ce que Herminie aimât secrètement son cousin?
Il était assez beau, assez noble, assez bien fait pour inspirer une passion. 11 avait été question en outre de marier Herminie avec Réginald. Or, cette démarche n'avait certainement pas été faite sans qu'on eût obtenu au préalable le consentement de la jennc fille. Donc elle avait pu se flatter un instant de l'espoir que le marquis deviendrait son mari.
Tout cela était plausible, vraisemblable même. Plus Flamberge interrogeait ses souvenirs, relevait les particularités qui l'avaient frappé, rapprochait les circonstances, plus il était convaincu d'avoir découvert la vérité.
Qu'en ferait-il de cette vérité? La confierait-il à Réginald? Non. Réginald
avait manifesté le désir de ne faire aucune recherche à propos de sa protectrice, et semblait même se complaire dans le charme de cet incognito. A quoi bon contrevenir à ce désir, rompre ce charme ?
Flamberge se décida à garder momentanément le silence.
D'ailleurs, Herminie pouvait rendre encore de grands services. La lutte entamée entre l'oncle et le neveu n'était pas finie, elle ne faisait que commencer. Mieux valait par conséquent laisser croire à la jeune fille que son intervention restait un secret pour Réginald. C'était l'encourager à continuer son rôle d'ange gardien.
Le capitaine, en revenant à l'auberge, rendit compte au jeune marquis purement et simplement de la visite qu'il avait faite au duc de Villaine et de la scène à laquelle il avait assisté. De la découverte qu'il venait de faire il ne toucha pas un mot.
Il n'était pas le seul, du reste, que cette découverte préoccupât.
Depuis qu'on lui avait volé cet acte sur lequel il avait fondé tant d'espérances, le comte exerçait sur tout le monde, dans son hôtel, une rigoureuse surveillance, et Berg-eret l'y aidait de tout son pouvoir.
Le comte ne pouvait pas se défier de Bergcret. Depuis trop longtemps celuici lui avait prouvé avec quel zèle il embrassait les intérêts de son maître. Mais il le questionna si bien qu'il finit par apprendre que Bergeret racontait à Herminie tout ce qui se passait dans l'hôtel et toutes les combinaisons qu'il imaginait pour mettre à néant les prétentions du marquis de La Couidraye.
— Et c'est plaisir d'en causer avec elle, tant elle s'y intéresse, avait ajouté Bergeret.
11 ne vint pas immédiatement à l'idée du comte que sa fille pût le trahir. Néanmoins, il se rappela que le jour même où il l'avait prise auprès de lui, elle avait ouvertement blâmé la conduite de son père à l'égard de Réginald.
— Et lui as-tu communiqué le nouveau plan que nous avons combiné hier? demanda le comte à Bergeret,
— Je lui en ai touché quelques mots, mais avec d'autant plus de réserve qu'il n'est pas définitivement arrêté, puisque nous n'avons pas encore sous la main les hommes dont nous avons besoin.
— Bien, fit le comte, pensif.
Il n'adressa pas un reproche à Bergeret sur son imprudence. Il lui recommanda seulement de bien surveiller la femme de chambre d'IIerminie, qui était sa sœur de lait.
— Quant à moi, pensa-t-il, je me charge de surveiller Herminie.
Pendant qu'elle vaquait aux soins de l'intérieur, il monta dans sa chambre et y fit une perquisition minutieuse.
Dans le tiroir de la table il aperçut du papier, une plume et de l'encre.
l'.iS FLA.MIIi:ilGK
— Oui. nuiiiiHira-l-il, elle me los a donuiiulrs il y a trois joiii's, [\onv mieux It'iiir SCS coiMjiltvs, nra-t-clln (lit.
il alLiil s'(''l(u>;iit>r, (piaïul il se ravisa.
— Je lui en ai doiiué di.v feuilles. Voyons si elles y sont eiirore... Il lt>s conii»la et les rocom|)ta. Il n'en restait (]ne neuf.
Ponsant que sur celle ([ui manquait llerminic avait pu ali^n(îr quel(|ues rhilîros, il la chercha partout, jusque dans la cheminée, il no trouva pas trace de celte dixième feuille, fl prit la plume et l'examina, elle avait servi. A quoi?
— Mlle a donc écrit une lettre ? se demanda le comte. Ce n'est pas à Françoise, puisque nous l'attendons aujourd'hui avec son lils, le petit Jilaisc. A qui donc Ilerminie a-t-ellc pu écrire, elle qui ne connaît personne à Paris?
Après avoir poussé jusqu'aux extrêmes limites l'investigation qu'il avait commencée, le comte redescendit dans sa chambre, dont la fenêtre donnait sur la cour.
Il était très préoccupé. Son caractère soupçonneux s'était réveillé. Les doutes qu'il avait écartés d'abord relativement à la culpabilité d'IIerminie se représentaient plus vifs que jamais à son esprit depuis quelques instants.
Il plongeait dans la cour de l'hôtel son regard inquiet, lorsqu'il aperçut Virginie, la sœur de lait et la femme de chambre de sa fille.
Elle venait de descendre l'escalier, et, avant de traverser la cour, avait glissé dans son corsage quelque chose de plat et de blanc qui ressemblait à un billet.
— Serait-ce ma dixième feuille de papier? fit le comte.
Virginie s'élançait dans la cour et se dirigeait vers la porte, quand M. deMorlay ouvrit sa fenêtre et l'appela.
— Viens, mon enfant, lui dit-il d'un ton paternel, j'ai à te parler.
— Mais, monsieur, je vais faire une petite commission dans le quartier...
— Eh bien ! tu la feras dans une minute. Viens.
La camérisle remonta vivement et se présenta chez le comte.
— Où vas-tu? lui demanda-t-il.
— Je vais acheter du fil et des aiguilles pour mademoiselle Hermine.
— Ah! Et la lettre que tu viens de glisser dans ton corsage, à qui est-elle destinée?
— Quelle lettre ? fit Virginie de l'air le plus étonné du monde.
— Celle qui est là, dit le comte, qui se plaça entre la porte et la jeune fille pour lui couper la retraite.
— Mais, monsieur, je vous jure...
— Allons, donne-la-moi, reprit-il en changeant brusquement de ton, ou je la prends.
Il saisit Virginie par les bras afin qu'elle ne plat pas lui échapper. La pauvre enfant balbutiait, hésitait...
FLAMBEllGE 19'J
Le comte n'hésita pas, lui. 11 porta sur le corsage de la jeune fille une main brutale, et, par une brusque secousse, le déchira.
Une lettre tomba.
Virginie se baissa pour la ramasser; mais, au moment oti elle allait l'atteindre, il lui broya la muin d'un coup de talon.
La pauvre enfant poussa un cri de douleur atroce, et M. de Morlay s'empara de la lettre avec un sourire triomphant.
Tendant que la pauvre Virginie s'éloignait tout en larmes, en soutenant sa main meurtrie, M. de Morlay jetait les yeux sur le billet dont il s'était emparé.
Un premier désappointement l'attendait, ce billet ne portait aucun nom ni aucune adresse.
Pourtant il était destiné à quelqu'un, puisqu'il portait un cachet. Le comte le brisa impatiemment et lut :
« Monsieur,
» Ne sortez pas le soir à dater d'aujourd'hui, ou, si vous êtes absolument obligé de le faire, ne sortez que bien armé et tenez-vous sur vos gardes. »
Pas de signature.
Il est vrai que M. do Morlay n'avait pas besoin de lire le nom d'Herminie au bas de ces quelques lignes pour reconnaître l'écriture de sa fille.
Il froissa la lettre dans sa main et frappa avec rage sur le timbre qui se trouvait sur sa table.
Un laquais accourut.
— Dites à Bergeret de venir à l'instant, ordonna le comte.
Il se mit à marcher à grands pas, sans calmer l'agitation dans laquelle cette découverte l'avait jeté.
Peu d'instants après, Bergeret parut.
Sans lui dire un mot^ son maître lui tendit la lettre qu'il tenait à la main.
Bergeret la parcourut du regard.
— C'est clair, dit-il enfin, nous sommes trahis.
— Et trahis par ma propre fille I s'écria le comte de Morlay, car cet avis mystérieux, nous savons tous les deux à quoi il fait allusion et à qui il est destiné.
— Cela ne fait pas Tombro d'un doute; il fait allusion au nouveau projet que nous avons formé hier, et il est destiné au marquis de La Gouldraye.
— Tu le vois, fit le comte d'une voix sifflante, tu n'étais qu'un niais, mon pauvre Bergeret! Tu te laissais jouer comme un enfant par Ilerminie.
— C'est vrai, dit l'intendant un peu dépité ; mais à qui la faute? Ouand cette
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joiMii' lillc est vt'iuic ici, cl (jii.'uul cil»; a ose; hl.lincr Vdln; coiuliiite envers lo inaniiiis, (|iii donc a seul protesté contre le danger de cclh' intrusion? Qui donc a mrmc essayé de vous nirllro en garde ronln; les surprises de l'amour paternel? Moi, ne vous en déplaise ! Kt non seulement vous n'avez pas daigné m'écouter, mais encore vous m'avez enjoint de lui (théir comme; à vous-même.
— Ton obéissance avait-elle besoin d'aller plus loin (|ue j»; n'allais moimême? l'ourquoi lui communiquer tous nos projets comme tu las fait sottement, quand tu savais que je me gardais bien de lui en rien dire.
— Je reconnais, avoua JJergeret, que jo me suis laissé prendre au piège. Elle était si douce, si cAline!... J'ai cru sincèrement qu'elle avait fait amende lionoble et qu'elle s'était convertie à nos intérêts.
— Cela te sera une bonne leçon, je l'espère, fit le comte. Du reste, tu no seras plus exposé à tomber de nouveau dans la même faute, car, à dater de demain, Ilerminie aura quitté Paris.
Bergeret ne put réprimer un geste de surprise.
— En attendant, poursuivit M. de Morlay sans y prendre garde, tu vois qu'il n'y a pas de temps à perdre. Il faut qu'aujourd'hui même tu trouves les dix hommes dont nous avons besoin et que ce soir...
— Compris, interrompit Bergeret. Je vais m'en occuper à l'instant; mais vous, surveillez bien votre iille.
— Je m'en charge, promit le comte.
Aussitôt que Bergeret se fut éloigné, M. de Morlay se dirigea vers la chambre d'IIerminie.
Elle était en train de panser la main de sa sœur do lait, quand son père entra. Sans montrer un trop grand trouble, elle acheva de poser une bande de toile sur la compresse qu'elle avait préparée, et fit signe à Virginie de se
retirer.
Le comte était très embarrassé pour entrer en matière. 11 sentait bien qu'il n'avait pas entouré la jeunesse de cette pauvre abandonnée des soins qu'elle aurait dû recevoir. Il ne pouvait donc pas se faire une arme de sa tendresse, pour lui reprocher l'ingratitude dont elle était coupable à ses yeux.
— Mademoiselle, lui dit-il d'un ton sévère, je crois qu'une longue explication est inutile entre nous. Je savais que j'étais trahi par un des familiers de ma maison ; mais, je l'avoue, vous êtes la dernière sur laquelle mes soupçons seraient tombés. J'aurais dû m'en douter cependant, puisque, du jour où vous avez mis le pied chez moi, vous n'avez pas craint de manifester hautement une opinion contraire à la mienne.
« J'avais espéré, depuis, que vos idées changeraient de cours et que vous vous montreriez plus raisonnable. Je m'étais figuré même dans ces derniers temps que vous étiez disposée à me témoigner le respect et l'obéissance auxquels j'avais droit. Le hasard vient de me prouver que je m'étais trompé. Comme
Flatnberge, ee baissant rapidement, arracha de la main du duc les deux pistolets qui s'y
trouvaient. (Page 193.)
Judas, vous ne me tendiez la joue que pour me trahir, car vous ne nierez pas, je pense, que ce soit vous qui ayez écrit celte lettre?
En même temps, il lui montra le billet qu'il tenait à la main.
— Non, mon père, répondit Ilerminie sans même y jeter les yeux.
— Je vois que vous avez du moins le courage de la franchise, fit le comte avec amertume. Vous convenez aussi que cette lettre était adressée au marquis de LaCouldraye?
LiV. 26. F"' I^oyi éditeur.
.l't'M COIlvit'US.
— Ml (|ii<» c'rsl vous, ri'|iril-il triiin' \oi\ iiiili'f, <|iii in'.'ivcz voir, jioiir !<• lui rnulrc, l'acle do. HMionrialion que j'avais ohlrnii de lui ?
— (i'esl moi, oui, mou prie.
Cos avoux spoutaiiés, loiu dr calmer la fuiwMir do M. do .Morlay, avaii'iiJ au contraire lo don de l'allisor.
— Me diroz-vous aussi comment vous lui avez fait parvenir cette piëce?
— Je suis allée la lui porter moi-même.
— Vous? Ainsi vous êtes d'accord avec ce misérable pour me dépouiller.
— Je ne suis d'accord avec personne, répondit Ilerminie. Ce n'est pas k Réginald que j'ai remis ce papier, c'est au capitaine Flamberge. En outre j'étais masquée, et Virginie, également masquée, m'accompagnait. Ils ignorent donc tous les deux qui leur a rendu ce service, et je n'ai compromis en rien ni votre nom. ni mon honneur.
— Est-ce bien vrai cela? demanda lo comte un peu rassuré.
— La sincérité de mes aveux doit vous prouver que je ne sais pas mentir, mon pbre, répondit la jeune fille.
— Et que vous êtes mon ennemi le plus acharné, ajouta M. de Morlay avec aigreur.
— Je ne suis pas votre ennemie, mon père. Je crois mieux servir vos intérêts en agissant comme je l'ai fait, que vous ne le faites vous-même en essayant de vous soustraire à ce qui est la justice, le droit et la raison.
— Et si je vous faisais jeter dans un couvent, mademoiselle ! s'écria le comte exaspéré.
— J'y prierais Dieu pour qu'il vous ouvrît les yeux, mon père.
— Ainsi rien ne vous fera changer d'avis relativement à l'héritage des La Couldraye ?
— Rien, mon père.
— Alors vous ne trouverez pas étonnant que je vous renvoie dès demain au château de La Bouillerie?
— Je trouverai cela tout naturel, si vous persistez dans l'aveugle résolution de disputer par la violence à Réginald le patrimoine qui lui appartient légitimement.
M. de Morlay frappa du pied avec colère et fit quelques pas dans la chambre.
— Ma franchise vous irrite, mon père, je le vois bien, fit Herminie ; mais je ne peux pas croire que vous me préféreriez lâche et hypocrite. Bien souvent j'ai attendu de vous depuis trois ans une parole émue, une caresse, un baiser. Je me flattais en venant ici de l'espoir que je deviendrais votre confidente, A'otre amie, que je finirais, à force de douceur et de soumission, par vous inspirer un peu de tendresse. Alors, me disais-je, viendront les heures d'épanchement, de douce causerie, alors je lui ferai comprendre combien sa conduite nuit à sa ré-
putation, à sa dignité, combien il serait plus noble et plus généreux de renoncer à une"' fortune mal acquise et de marcher le front haut, entouré de l'estime des honnêtes gens. Oui, j'avais fait ce beau rêve. Malheureusement une influence pernicieuse a toujours combattu la mienne.
« Car je ne peux pas croire, reprit-elle avec force, que vous ne sentiez pas combien est injuste la cause que vous défendez et combien sont criminels les moyens auxquels vous avez recours. Non. Il faut que ce Bergeret vous ait aveug-lé au delà de tout ce qu'il est possible de concevoir. 11 n'est pourtant rien pour vous, ce Bergeret, qu'un domestique perfide, auquel vous accordez trop d'importance. Rien ne vous lie à lui que votre bonté. Aucun pacte d'infamie n'a été conclu entre vous. Aucun crime ne vous attache encore l'un à l'autre. Comment se fait-il alors que vous ne voyiez que par ses yeux?
« Ah ! si vous vouhez écouter ma voix! si vous pouviez entendre ce qui se dit tout bas dans ces campag-nes au sein desquelles vous m'avez fait élever ! Vous croyez que ces g-ens-là vous aiment, mon père ? Non, ils vous craignent. Vous croyez qu'ils vous approuvent? Ils vous condamnent, vous dis-je. Et s'ils pouvaient, comme moi, se jeter à vos genoux pour vous supplier... :
En disant ces mots, Herminie s'était laissée tomber aux genoux de son père.
— Ah ça! êtes-vous folle ? dit-il en haussant les épaules. Il faut, en vérité, que je sois bien faible pour écouter si patiemment vos sottes divagations. En voilà assez ! Vous m'avez entendu? Demain vous retournerez à La Bouillerie,
Herminie se releva et essuya ses larmes. Décidément, rien ne pouvait émouvoir M. de Morlay.
— Préparez vos hardes afin d'être prête à l'heure que je vous désignerai, dit-il en se dirigeant vers la porte.
Et il s'éloigna.
Herminie se laissa tomber sur un fauteuil et se prit à pleurer. Tout à coup elle releva la tète. Elle venait d'entendre du bruit du côté de la cheminée de sa chambre.
XH
QUEL SINGULIER VOYAGE FIT A PAIUS FRANÇOISE TOUCHET
Depuis que Réginald s'était introduit dans sa chambre, Herminie n'était pas tranquille. Quelle sécurité oflrait, en effet, une pièce où l'on pouvait entier par surprise et à toute heure?
Elle n'avait pas eu le temps de demander à son cousin quel chemin il avait
suivi. \x (laiifitM- (Hait trop iininiucul pour rau^^nu-ntL'i' par des oxplicalioiis oistust's. \']\W ii:iioiail donc coinmont lo marquis 6lait choiS elle.
Toul Cl' qii't'lli' se rajjpclîiit, c'est qu'elle avait été réveillée en sursaul par \i\\ bruit soc qui lui avait jiaru provenir de la cheminée. C'était pres(jiie iimnédialement ai)n>s (pi'elle avait aperçu la silhouette du jeune gentilhomme.
Après son départ, Ilerminie n'avait donc eu rien de plus pressé que d'inspecter à la lumière la vaste cheminée dont sa chambre était pourvue. En vain »!lle avait sondé les murs, cette visitiî sommaire n'avait amené aucun résultat.
Elle se proposait de la recommencer le lendemain, mais le temps lui avait manqué jusqu'à présent. Aussi, était-elle si préoccupée de ce détail que, mal- |;ré la douleur et l'accablement qu'elle ressentait, le bruit qu'elle entendit daas cette direction attira immédiatement son attention.
Elle essuya ses larmes et courut vers la cheminée. Le bruit continuait toujours et ressemblait à un imperceptible craquement métallique.
Elle regarda avec soin et crut voir osciller légèrement une fleur qui se trouvait en saillie au coin do l'immense plaque de fonte qui garnissait le fond de
ratre.
Elle appuva avec force sur cette fleur et ne fut pas médiocrement surprise de voir la plaque se détacher du mur et tourner lentement comme une porte sur des gonds invisibles. Enfin, quand cette porte eut opéré jusqu'au bout son mouvement de rotation, Herminie aperçut, de l'autre côté de l'ouverture, une femme jeune et belle, très élégamment mise, non moins étonnée qu'elle, et qui la regardait curieusement.
Vous êtes seule? lui demanda cette femme à voix basse.
— Oui, madame, entrez, répondit Herminie. En même temps, elle tendit la main à la jeune femme, l'introduisit dans sa chambre, et, pour plus de sûreté, alla fermer les verrous de la porte d'entrée.
Marguerite, car c'était elle qui venait d'apparaître, s'était tenu de son côté un raisonnement absolument semblable à celui d'IIerminie, et avait fait dans le cabinet qui communiquait avec sa chambre des recherches minutieuses.
Dans le principe, c'étaient l'inquiétude et la curiosité qui la poussaient; mais, à la suite des deux scènes successives qu'elle avait eues da;is la journée avec le duc, et depuis qu'elle avait résolu de fuir son odieuse tyrannie, c'était au désir de reconquérir sa liberté qu'elle avait cédé.
Elle était bien certaine, en effet, qu'en raison des menaces qu'elle avait proférées, M. de Villaine exercerait sur elle une surveillance de plus en plus jalouse, et qu'il lui serait impossible de prendre la fuite par les moyens ordinaires.
Aussi avait-elle songé sur-le-champ au chemin mystérieux que Réginald avait suivi pour s'échapper. A force de patience, et après avoir interrogé tour à tour chaque pierre du mur, chaque lame du parquet, elle avait fini par trouver le losange sur lequel il suffisait d'appuyer. Mais, nous l'avons dit, le ressort
n'avait pas servi depuis longtemps et était un peu rouillé; Réginald avait eu beaucoup de peine à le faire jouer; les forces de Marguerite ne suffirent pas à le mettre en mouvement.
Néanmoins ses efforts réitérés avaient fait gémir le ressort et ébranlé à plusieurs reprises la fleur à laquelle il correspondait dans la chambre d'Herminie, de sorte qu'à elles deux les jeunes femmes avaient fini par triompher de sarésis- ^nce.
Après que la fille de M. de Morlay eut fermé sa porte au verrou, elle revint s'asseoir auprès de Marguerite.
Elles échangèrent d'abord leurs noms et se donnèrent mutuellement quelques renseignements sommaires sur leur situation respective, puis la conversalion retomba nécessairement sur cette porte mystérieuse dont, deux jours auparavant, ni l'une ni l'autre ne soupçonnaient l'existence.
Elles en arrivèrent forcément à prononcer le nom du marquis, et ce fut avec une sorte de défiance mutuelle qu'elles s'observèrent quand ce nom tomba de leurs lèvres.
Ce fut Herminie qui le prononça la première.
— Ainsi, demanda-t-elle, c'est par cette issue secrète que le marquis de La Couldraye s'est introduit dans ma chambre.
— Sans aucun doute, répondit la duchesse. Vous savez donc son nom?
— N'était-il pas tout naturel que je m'en informasse? S'il ne me l'avait pas donné, n^aurais-je pas appelé à mon secours?
— Mais pour que ce nom suffît à calmer vos alarmes, il fallait que vous le connussiez déjà, fit observer Marguerite.
— Je le connais depuis que je suis au monde, madame, Réginald est mon cousin.
— Quoi ! s'écria la duchesse, ce M. de Morlay dont vous êtes la fille, est le propre frère du feu marquis de la Couldraye? Celui qui s'est emparé injustement de la fortune de... — Oh! je vous demande pardon, s'interrompit-elle aussitôt, ma langue a été plus prompte que ma pensée.
— Yous n'avez pas à craindre de froisser mes sentiments personnels à cet égard, madame, fit douloureusement Herminie. C'est le seul point sur lequel je ne sois pas d'accord avec mon père.
— Vous êtes donc d'avis vous-même qu'il a tort?
— Non seulement je le lui ai dit, mais encore j'ai essayé de le ramener à des idées plus généreuses. Malheureusement j'ai échoué et je suis sur le point de payer de l'exil la franchise que j'ai montrée...
— De l'exil! Yous vous éloignez donc?
— Mon père vient de me signifier à l'instant que je partirais demain pour la Touraine. C'estlà que j'ai passé déjà, loin de lui, les quinze premières années de
ma jt'uMt'ssci ; c'rsL là (|ii(' jiMi passerai (|iiiii/j' autres j)(:uL-ùlie, avuiil (lu'il se russouviLMine (ju'il a iiiir lille.
Le Uni sur Icipn'l llcniiiiiie avait prononcé ces paroles 6mnt Mar^'-uei-ile.
— Couinii'ul ! s'écria-l-elle, c'est uni(|uenient pour nous pntiii- de votre franchise (pie M. de Morlay vous chasse de i*aris?
— Je serais injuste envers lui si jo ne reconnaissais pas également mes torts, ré|K)udit la jeune lilh;. .Iiî suis coupable encore d'avoir combattu les projets de mon père et d'avoir prètù à mon cousin une assistance! criiniindle.
— De quelle façon?
— En avertissant à plusieurs reprises Kégiuald des pièges qu'on lui tendait.
— Et le marquis le sait?
— S'il avait dû le savoir, je ne l'aurais pas fait. Non, madame. Je me suis prudemment tenue dans l'ombre.
— Mais à quel mobile avez-vous obéi en agissant ainsi? Vous l'aimez donc?
— Comment voulez-vous que j'aime quelqu'un? lit Uerminic dont la poitrine se gonila. Regardez-moi donc, madame! J'ai un œil de moins et je boite.
— En effet, balbutia Marguerite, j'avais cru m'apercevoir. .. Mais ce n'est pas une raison...
— Non, madame, non, dit la jeune fille en secouant tristement la tête. Je n'ai obéi qu'au sentiment du droit et de la justice, qu'il me répugnait de voir si ouvertement outragé.
Il y avait dans les paroles d'Herminie une teinte si prononcée d'attristante mélancolie, sa voix était si douce, si persuasive, si pénétrante, que la duchesse en fut touchée.
— Mais c'est assez nous occuper de moi, reprit Herminie, parlons un peu de vous, madame. C'est dç chez vous que venait Réginald quand il a pénétré chez moi. Il y courait un grand danger, m'a-t-il dit. Lequel? Est-ce que M. de Yillaine aurait découvert vos relations avec le marquis? Est-ce que Réginald est votre...
— Souffrez que je vous arrête interrompit Marguerite. Réginald n'est rien pour moi qu'un loyal et courageux gentilhomme, envers lequel j'ai contracté une grande obligation, puisqu'il a risqué sa vie pour sauver la mienne.
Marguerite lui raconta alors dans quelles circonstances elle avait connu le marquis de La Couldraye, comment ils s'étaient perdus et retrouvés, ce qui l'amena tout naturellement à parler de son mariage avec le duc de Villaine et des tortures qu'il lui faisait subir
— Ainsi, fit Herminie pensive, Réginald vous aime!
— Pardon ! Je ne vous ai pas dit...
— Ohl ne vous en défendez pas ! reprit Herminie. N'est-ce pas tout simple?
N'ôtes-vuus pas faite pour être aimée? S'il ne vous aimait pas, s'exposerait-il pour vous revoir aux dangers qu'il a courus ? Car, admettez qu'au lieu de pénétrer dans ma chambre et d'y trouver un sauveur, il ait pénétré dans celle de M. de Morlay. A pareille heure, son nom seul aurait été son arrêt de mort,
— Oui, vous avez raison, fit Marguerite, en frissonnant; mais cela ne se représentera plus. Je suis décidée à me soustraire h la tyrannie du duc, à quitter Paris s'il le faut. Seulement oh aller? Si je demande un asile à ma mère, elle ne manquera pas d'en informer le duc. Irai-je donc, sans abri et sans ressources, mener par les grands chemins une vie errante?... Non, c'est impossible. Plus j'y réfléchis, plus je me vois condamnée à subir le joug- que je voudrais briser, plus je suis rivée à cette chaîne de fer.
— Il y aurait peut-être un moyen...
A peine Ilerminie avait-elle prononcé ces paroles qu'on frappa à sa porte.
— Fuyez, dit-elle à Marguerite. Nous nous reverrons plus tard.
— Quand?
— Ce soir, lorsque tout le monde sera endormi, nous aurons toute la nuit pour causer... mais fuyez, fuyez! c'est peut-être moji père.
En effet, on frappait de plus en plus fort à la porte de la chambre.
Il y avait bien longtemps que Françoise Touchet n'avait pas va Ilerminie I
Trois ans s'étaient écoulés depuis que le comte de Morlay avait, rappelé sa fille auprès de lui.
Tout d'abord Françoise Touchet, la fermière du château de la Bouilleric et la nourrice dTIerminie,, ne s'était pas figuré que l'absence de cette enfant allait creuser un si grand vide autour d'elle.
Elle n'avait jamais considéré Ilerminie comme sa fille et s'était habituée depuis longtemps à l'idée que tôt ou tard il faudrait s'en séparer. Elle ne fut donc pas étonnée le jouroù le comte lui annonça qu'il allait emmener son enfant.
Mais Françoise n'avait pas donné son lait à Ilerminie et ne l'avait pas gardée impunément pendant quinze ans auprès d'elle. Au moment du départ, elle avait le cœur gros et les yeux pleins de larmes. Son chagrin était d'autant plus profond qu'en quittant le château, Herminie se faisait accompagner de Virginie Touchet, sa sœur de lait, qui, tout en remplissant les fonctions de femme de chambre, était en même temps pour la jeune fille une amie sincère et dévouée.
Pendant le premier mois, Françoise supporta assez bien cette absence. Il lui restait encore son fils Biaise, alors âgé de douze ans, pour lequel en sa qualité de dernier né, elle avait une prédilection marquée, et qui, pensait-elle, lui serait une consolation suffisante.
Biaise était, en elfet, un garçon soumis, très aimant, gros, gras et bien portant, mais il atteignait f âge auquel on se rend utile, et son père commençait à lui mettre en main les outils de l'agriculteur.
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Il (Ml ifsiill.iit (jiir niaise, h pail l'Iinirr' dfs rt'iias, riait Ijicii {ilus souvent dans les champs ()n;i la maison. Encore, h. l'époque de la moisson et des vendanges, reslait-il dehors dos journées entières, et ne revenait-il chez lui que, harassé de falif;ue, pour manger nn morceau et se laisser tomber dans son lit.
Françoise était donc bien seule. Souvent, en voyant inoccupés auprès d'elle les deux sièges qu'alTectionnaient les jeunes (illcs, (die poussait un soupir, et ses yeux se dirigeaient malgré elle vers la route de Paris, comme pour les rejoindre par la pensée dans la grande ville dont on lui avait tant de fois vanté les merveilles.
A part ce chagrin secret, mais de plus en plus cuisant, Françoise était la femme la plus heureuse du monde.
Son mari, un rude travailleur, qui se levait toujours avant le soleil et ne se couchait qu'après lui, l'adorait et lui laissait l'administration absolue de l'intérieur de la ferme.
Grâce à leur activité réciproque, ils avaient acquis une honnête aisance, et vivaient largement du produit de cette terre fertile qu'ils avaient arrosée de leurs sueurs.
Ils étaient pour ainsi dire les propriétaires véritables du château, puisque M. de Morlay l'avait quitté depuis dix-huit ans et n'y avait jamais remis les pieds.
Aucun nuage n'avait donc jamais assombri leur vie paisible.
Pourtant, à mesure que les mois succédaient aux semaines et les années aux mois, la pauvre Françoise devenait de plus en plus triste.
Un beau jour, n'y tenant plus, et sur les conseils de son homme, qui voyait bien où le bât la blessait, elle se décida à faire le voyage de Paris pour aller embrasser ses deux filles.
Elle écrivit au comte de Morlay afin de lui annoncer son arrivée, attela ellemême à la carriole un cheval vigoureux, et partit, accompagnée de Biaise, se promettant bien de visiter dans ses moindres recoins ce Paris que si peu de personnes connaissaient à cette époque.
C'est qu'un voyage semblable était une grosse affaire en ce temps-là ! On ne se déplaçait pas comme aujourd'hui pour un oui ou pour un non.
Sans s'effrayer des difficultés qu'elle aurait à surmonter, Françoise se mit en route.
Dix jours après, elle entrait rue Saint-Denis dans la cour de l'auberge du Petit-Ecu, remisait sa carriole, conduisait son cheval à l'écurie, montait dans sa chambre et en redescendait au bout d'un quart d'heure, aussi fraîche, aussi pimpante que si elle venait de sortir du château de la Bouillerie.
— Toi, dit-elle à Biaise, tu vas panser ton cheval, laver la carriole et attendre mon retour. Ensuite nous irons nous promener.
Le Comte n'hésita pas, lui. 11 porta sur le corsage de la jeune fille une main brutale. (Page 199.)
Elle se dirigea vers la rue du Petit-Lion-Saint-Paul et se présenta à la porte de i hôtel en demandant M. de Morlay.
— A tout seigneur tout honneur, se disait-elle, c'est à lui que je dois ma première visite.
Le suisse, on apercevant cette robuste et réjouie compagnarde, ne voulait pas la laisser entrer sans avoir pris les ordres de son maître, mais Françoise le repoussa en haussant les épaules et passa outre.
LiV. 27. F. ROY, «diUw.
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l''ran<;oiso escalada idulùl qirelle no nionla les rscalicrs, an ^rand éhaliissenienl des laquais, el pénélra chez M. de Morlay.
Hieii ne l'avait étonnée ni intimidée. Le nombre des laquais la livrée magui- Hquf ([u'ils j)(>ilaitMit, la richess(! des aiiparlcmenls (ju'ell(! avait traversés, u'avaienl [iroduil sur elle aucune impression. Ou aurait juré (|u'(dle était née dans ce luxe el dans ce mouvement.
— Vous voilà, ma bonne Françoise! lui dit le comte en l'apercevant. Allons, asseyez-vous, je vous le permets, car vous devez être bien fatiguée.
— Fatiguée ! dit la fermière d'un air aussi surpris que si ce mot eût été nouveau i)our elle. Pas du tout, monsieur lo comte. Je me remettrais en route à l'instant, s'il le fallait.
— Eb bien! cela se trouve à merveille, lit M. de Morlay, car je tiens à ce que vous repartiez, non i)as aujourd'hui, mais demain.
— Pour la IJouillerie?... demanda Françoise.
— Oui, ma bonne femme.
— Quoi ! sans avoir le temps pour ainsi dire d'embrasser mes enfants?
— Vous avez pour cela tout le temps qu'il vous plaira, car elles partiront avec vous.
— Toutes les deux?
— Elles sont prévenues.
— Comment! mademoiselle Herminie aussi?
— Herminie surtout, répondit le comte. Est-ce bien convenu?
— Mais, monseigneur... balbutia-t-elle... Partir ainsi... faire un tel voyage... sans voir Paris...
— Visitez aujourd'hui tout ce que vous pourrez, si cela vous plaît, mais demain matin à huit heures, j'entends que vous vous mettiez en route. Je pense que je n'aurai pas besoin de vous le répéter une seconde fois.
— Non, monseigneur... non, répondit Françoise toute stupéfaite.
— Et maintenant, rien ne vous empêche plus d'embrasser votre fille et Herminie, si le cœur vous en dit.
Françoise allait s'éloigner.
— Je dois vous prévenir d'une chose, fit-il en la retenant d'un geste, c'est que si vous vous chargiez pour Herminie de la moindre commission au dehors, et si je l'apprenais, je vous retirerais immédiatement votre ferme de la Bouillerie. Vous êtes bien prévenue, allez !
La fermière se retira. -,
M. de Morlay fit appeler un de ses laquais.
— Tu as vu la femme qui sort dici ? lui dit-il.
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— Oui, monseigneur.
— Eh bien! tu vas ôterta livrée, t'habiller en grison, et guetter dans la rue le moment où elle sortira. A dater de ce moment jusqu'à huit heures du soir, tu ne la quitteras pas un seul instant et tu viendras m'informer de tout ce qu'elle aura fait.
— Monseigneur sera obéi, répondit le valet en s'inclinant.
Quelques minutes plus tard, il traversait'la cour, vêtu de la tête aux pieds d'un costume de drap gris, et allait se mettre en observation à quelques pas de la porte d'entrée.
Pendant ce temps, Françoise s'était fait indiquer l'appartement d'Herminie et frappait à la porte, en femme qui n'est pas habituée à se morfondre trop longtemps.
Ne recevant aucune réponse, elle frappa de plus en plus fort
C'était au moment où Marguerite et Ilerminie venaient d'échanger leurs premières confidences.
Dès que la duchesse eut disparu par le chemin qu'elle avait suivi pour entrer, Herminie, toute tremblante, courut ouvrir la porte et fut agréablement surprise de reconnaître Françoise.
Enfin ! elle avait donc entre les bras quelqu'un qu'elle put embrasser sans contrainte.
Elle se jeta littéralement à son cou et manqua défaillir de bonheur en retrouvant riionnète et digne femme qui lui avait servi de mère.
Ce fut pour le coup que Françoise se sentit dédommag'ée des soins qu'elle avait donnés à Herminie et du chagrin que son absence lui avait causé.
— A la bonne heure, disait-elle en enchérissant sur les caresses qu'elle recevait, cela fait du bien d'être aimée ainsi !
Ce premier moment d'effusion passé, elle demanda Virginie.
— Je vais la faire appeler, dit mademoiselle de Morlay ; seulement ne t'elTraye pas en la voyant. Elle s'est blessée à la main aujourd'hui. C'est un meuble qu'elle a voulu soulever et qui lui est retombé sur les doigts ; n^ais elle ne court aucun danger; je l'ai pansée moi-même et je réponds que dans quelques jours..
— Bon! cela ne sera rien, fit Françoise. Elle en verra bien d'autres à la ferme !
— Et Biaise? demanda Herminie, ne l'as-tu point amené avec toi ?
— Si vraiment, mademoiselle. Il est à l'auberge, mais il viendra vous faire visite ce soir, si vous le désirez. Vous verrez comme il est grand et fort. Ah! dame! il a bientôt quinze ans!
— Non, fit vivement Herminie, ne le conduis pas ici. J'aime mieux que mon père ne le voie pas. J'ai une autre idée.
Françoise était de plus en plus intriguée. Décidément, il s'était passé quelque chose entre Herminie et son père.
L'arrivi'i' ilf Vir,",i"i<', <1'"' •'^^'^ maîtresse* avait fait ajjpidn-, opria fort licdrciist'iiirul imc diversion salutaire* ; mais «|iian(l Ins omhrassemenls furent IcrmiîK'S, il fallut liiru eu venir à celle leiiihle (juestioM :
— Pourcjuoi M. (le Morlay vous renvoie-t-il enTouraine?
II(M-niiuie ne cacha rien à l'^rançoise de ce qu'elle avait faitiioiii- sau\er Kéj;inald des emltùclies que le comte lui tondait.
— Je ne jiuis ]>as aj»prouver volie conduite, mad(îm<)isell(;, lui dit Françoise; mais je crois qu'à votre placi; j'en aurais fait tout autant.
l*our llermiuie, cettc^ phrase écjuivalait ù l'ahsolution, car elle ctjnnaissait la droiture de l'honnèlc femme et avait une foi aveugle dans son cœur et son bon sens.
Elle n'avait pas voulu accuser son père de brutalité envers Virfiinie, et avait répété, devant sa sieur de lait qui n'avait pas osé la contredire, la fable du meuble qui lui avait écrasé les doigts.
Françoise n'avait donc pas trop le droit d'en vouloir au comte, mais elle ne cessait do répéter :
— Et moi qui me faisais une fètc de voir Paris !
— .\ quelle heure mon père a-t-il fixé notre départ? demanda Ilerminie.
— A demain, huit heures.
— Alors il n'y a pas de temps à perdre, reprit la jeune fille. Dis à Biaise de ne venir à l'hôtel sous aucun prétexte, et apporte-moi avant ce soir un de ses costumes complets, — le plus beau, cela va sans dire.
— Précisément, je lui en avais commandé un tout neuf pour venir à Paris.
— Cela se trouve à merveille.
— Mais que voulez-vous en faire?
— Tu le sauras demain.
— l*renez bien garde, mademoiselle ! C'est que M. de Morlay m'a menacée de me chasser de la ferme si je me chargeais pour vous de la moindre commission !
— llassure-toi, ma bonne Françoise. Ce que j'ai l'intention de faire de ce costume n'a rien de compromettant pour toi ni pour moi. Encore je ne suis pas absolument sûre que je mettrai mon projet à exécution.
— Allons, je vous obéirai, dit la fermière en soupirant.
— De quel ton tu me dis cela ! fit Ilerminie avec un accent de reproche. Tu ne m'aimes donc plus ?
— Je ne l'aime plus! Oh! la petite drôhère! se récria Françoise. Elle ose dire...
— Certainement, continua la jeune fille sur le même ton, car j'avais encore un petit service à te demander, et je suis sûre que tu ne voudras pas me le rendre...
— Oh ! s'il ne s'agit que d'un petit service, dit la fermière qui la regardait avec défiance, je ne demande pas mieux.
— Voici fit Hcrminie résolument. J'ai ouï dire qu'un jeune et courageux gcnliliiomme devait être attaqué ce soir aux environs de son hôtel. Si je ne puis m'y opposer de vive force, je désirerais au moins l'en prévenir.
— Parbleu 1 fit rondement Françoise.
— Mais il m'est impossible d'aller chez lui et de lui écrire, poursuivit la jeune fille. Je suis prisonnière et surveillée de très près.
— Rien ne m'empêche d'y aller, moi, proposa Françoise. — A moins pourtant, corrigea-t-elle aussitôt, qu'il ne s'agisse du marquis de La Gouldraye.
— Quoi ! ce que tu ferais pour un inconnu, tu ne le ferais pas pour Réginald?
— Non, non, non ! Diable ! Je ne veux pas, à mon âge, me faire chasser d'une ferme que j'habite depuis vingt-cinq ans, où je suis presque née, où je compte bien mourir.
— Allons! fit tristement Herminie, nous laisserons donc assassiner mon pauvre cousin, quand il suffirait d'un mot...
— Assassiner! dit Françoise qui frissonna. Vous croyez donc qu'on en veut réellement à ses jours?
— J'en suis sûre.
■ — Et vous croyez aussi qu'il suffirait do le prévenir pour lui sauver la vie?
— Ce n'est pas douteux.
— Eh bien ! dit Françoise ébranlée, je veux bien essayer, pour vous prouver combien je vous aime, car ce n'est pas précisément à la ferme ni aux revenus qu'elle nous donne que je tiens. Seulement c'est là que je me suis mariée, que j'ai élevé mes enfants, que j'ai vécu. Il n'est pas un chemin, pas un arbre, pas une pierre, qui ne me rappelle les chers souvenirs de ma jeunesse... Vous avez beau dire, mademoiselle, cela fait quelque chose de penser que du jour au lendemain îl faudrait dire adieu à tous ces témoins de mon bonheur.
— Non, ma bonne Françoise, ne crains rien. Mais tiens-toi sur tes gardes ! Il est évident qu'en sortant d'ici, et du moment que tu mettras le pied dans la rue, tu seras suivie. Par qui, je n'en sais rien. Probablement par un des laquais de mon père.
— Bon ! je le reconnaîtrai bien ! Il sera galonné d'or sur toutes les coutures.
— Tu te trompes. Ce serait trop naïf. Il sera mis comme le premier boutiquier venu ; mais puisque tu es prévenue, rien ne te sera plus facile...
— Soyez tranquille, mademoiselle. Si rusé qu'il soit, votre laquais ne le sera pas plus que moi.
— Bien. Tu te rendras à l'auberge du Cjjgne-Noir, rue Saint-IIonoré, et tu demanderas, non pas le marquis de LaCouldraye, mais le capitaine Flamberge. Retiendras-tu bien ce nom?
— Flamberge ! II n'y a pas de danger ! C'est un de ces noms qu'on n'ou^ blie pas.
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Apri's avoir r(jj)(3t(j! jdusi(uirs fois le nom et l'adressi; qu'IIerminie lui avait donnés, alin de se bien l(>s mellre dans la UUe, (dh; s'éloii^iia.
En fermant la porte de riiôlel, elle jeta un regard dans la rue. On n'y apercevait pas un passant, à r(^\ccj>tion d'nn homme, V(';ln de gris, qui causait sur le seuil du magasin avec un bouli(iuier du voisinage.
Elle se dirigea vers la rue Saint-Denis, s'arrèlant de temps à autre pour demander son chemin, et pour s'assurer surtout que l'homme iiris la suivait toujours.
Bient()l il ne» lui fut plus possible d'en douter. Sans paraître y prendre garde, elle arriva à l'auberge du Petit-Ecu, où elle était descendue, cl fil semblant d'entrer sous la grande porte; mais revenant brusquement sur ses pas, elle se trouva presque nez à nez avec le grisou du comte.
Elle ne sourcilla pas plus que lui, rentra en fredonnant un refrain, et se prit à réiléchir.
— Il est évident, se dit-elle, que ce coquin ne va pas me quitter d'une semelle et que je ne pourrai pas aller prévenir ce M. Flamberge. Comment taire?
Tout à coup elle se frappa le front.
— Et Biaise! s'écria-t-elle. Il faut bien qu'il serve à quelque chose. De cette façon, il ne sera pas venu à Paris pour rien.
Elle rentra, appela son fils, écrivit sur une feuille de papier le nom et l'adresse du capitaine, et lui serina dix fois de suite les paroles textuelles qu'il devait prononcer.
Biaise les récita sans faute.
— Maintenant, lui dit Françoise, va, fais comme moi, demande ton chemin et reviens en toute hâte. Si, en arrivant, tu me trouvais sur le seuil de la porte, passe à côté de moi comme si tu ne me connaissais pas, et attends dans ma chambre que je t'aie rejoint.
Biaise partit en courant.
Françoise sortit pour ainsi dire derrière lui et se mil à remonter la rue Saint- Denis, en s'arrêtant devant les boutiques et s'extasiant sur la hauteur des maisons, ce qui lui fournissait autanl de prétextes pour se retourner.
Elle l'avait bien dit : l'homme gris ne la quittait pas d'une semelle.
Elle eut un petit frémissement de joie intérieure. La commission d'IIerminie serait faite, et elle garderait sa ferme.
Pendant une grande demi-heure elle promena ainsi le prison du comte de Morlay, enchérissant sur sa gaucherie naturelle, se plaisant à multiplier ses allées et venues, tantôt dans un sens, tantôt dans un autre, en avant, en arrière, de côté, jouissant de l'embarras dans lequel elle mettait l'infortuné, qui se dissimulait dans tous les coins pour tâcher de ne pas être remarqué.
Enfin, après avoir joué avec lui comme le chat joue avec la souris, elle revint se planter toute droite devant la porte duPetit-Ecu et se mit à examiner les passants.
Plus d'une heure s'était écoulée depuis le départ de Biaise, et Françoise ne le voyait pas apparaître. Son cœur de mère commençait à battre ; l'inquiétude la g'agnait.
Bientôt elle le vit déboucher d'une rue voisine et respira plus librement.
Le drôle n'avait pas oublié les recommandations de sa mère. Il passa près d'elle, sans môme lui adresser un regard d'intelligence, et regagna sa chambre.
Cinq minutes après, à pas lents, aussi tranquille en apparence que si elle n'avait rien éprouvé, Françoise tourna le dos à la rue et rentra dans l'intérieur de l'auberg-e. Mais aussitôt qu'elle eut posé le pied sur la première marche de l'escalier, elle le grimpa quatre à quatre et se jeta comme l'ouragan dans la chambre où l'attendait Biaise.
— Eh bien? lui demanda-t-elle vivement, as-tu trouvé le capitaine Flamberge.
— Non, mère. Il était sorti avec le marquis de La Couldraye et avait prévenu qu'il ne rentrerait pas souper.
— Miséricorde ! s'écria Françoise, je n'avais pas songé à cela ! Ainsi, tu n'as pas pu lui répéter les paroles que je t'avais dites?
— Non, mère; mais l'aubergiste m'a tellement pressé de questions et m'a eu l'air d'un si brave homme, que je l'ai chargé de le faire pour moi.
— Et tu es sûr qu'il tiendra sa parole?
— lime l'a juré sur son salut éternel. Françoise l'embrassa sur les deux joues.
— Oui! s'écria-t-elle tout à coup, mais s'ils ne rentrent ni l'un ni l'autre... Elle était fort embarrassée, mais elle ne pouvait pas faire l'impossible, cette
brave Françoise. Cétait déjà beaucoup que, sans éveiller les soupçons du comte, elle eût put prévenir Réginald du nouveau danger qui le menaçait. Aussi se rassura-t-elle promptement.
— C'est égal, se disait-elle, si l'on ne vient à Paris que pour s'égorger les uns les autres, j'aime mieux rester à la Bouillerie.
Pour se remettre un peu, elle fit vers cinq heures un solide repas, réunit en un paquet le costume neuf que Biaise ne devait même pas étrenner, et se diri- {fea vers l'hôtel de Morlay.
— S(>ii:m' Iiii'M ton cheval, .ivait-i'llc dil h suii (ils, dors bien cl sois prêt à l(r rcnu'llic en nuilt' (Iciuain malin à sept liciii'cs.
J.a nuit ronuueiu.'ail à tomber, (juand elle quilla raiibcrf5:G ; mais son U'il exercé reconniil l'homme ^ris, (jiii avait consciencieusement monté sa faction en face de la porte et qui se remit à la suivre avec une ténacité digne d'un meilleur sort.
Enfin elle atteignit l'hôtel de Morlay.
Toujours en observation derrière sa fenêtre, le comte la vit entrer avec un paquet et voulut savoir ce qu'il renfermait.
Lorsque Françoise posa le pied sur le palier du premier étage, elle trouva son maître devant elle, étudiant d'un regard oblique la forme du paquet qu'elle portait sous le bras.
— Qu'est-ce que tu as là? lui demanda-t-il.
— Ce sont des habits que je viens d'acheter chez un fripier pour mon petit Biaise, répondit Françoise
Le comte voulut s'en assurer. Il écarta le linge qui les enveloppait, les examina et souleva le paquet pour bien se convaincre qu'il ne renfermait pas autre chose que des vêtements.
De nos jours, un douanier n'eût pas mieux rempli son rôle.
— Va, lui dit le comte, et n'oublie pas qu'il faut que tu sois ici demain matin ù huit heures, avec ta carriole.
Soyez tranquille, monseigneur, fit la bonne femme. Je ne le trouve déjà pas si beau votre Paris ; je ne tiens pas à y faire de vieux os.
Elle monta chez Ilcrminic, qui, de son côté, avait préparé quelques hardes et se disposait au départ.
Françoise lui apprit comment Biaise avait pu faire parvenir à Flamberge l'avis mystérieux que lui donnait Herminie.
La jeune fille parut un peu plus tranquille et défit le paquet que sa nourrice lui avait apporté.
C'était un charmant costume de fin drap marron, relevé de gris. Tout y était, depuis le feutre et la chemise de fine toile, jusqu'aux bas marrons et aux souliers gris en peau de daim.
Ilerminie serra ce costume au fond d'un tiroir et, dans le même linge qui l'avait enveloppé, glissa diverses pièces de son trousseau.
— Puisque mon père t'a vue venir avec un paquet, dit-elle à Françoise, il faut qu'il te voie partir avec un paquet. Sans cela il se douterait de quelque chose.
— Mais enfin que comptez-vous faire de ce costume? interrogea la fermière.
— Je n'en sais rien encore, dit Ilerminie. Peut-être ne me servira-t-il à rien. Dans tous les cas, voici les dernières recommandations qu'il me reste à te faire :
FLAMBERGB
Vous êles seule? lui demanda Marguerite à voix basse. (Page 204.)
puisque tu dois venir me chercher avec ta carriole, viens seule et laisse Biaise à l'hôtel du Pelit-Écu, où nous le reprendrons en quittant Paris.
— C'est facile, dit Françoise. Est-ce tout?
— Absolument tout, répondit la jeune fille.
— Ainsi vous n'avez plus besoin de moi ?
— Pas avant demain.
— Bien. Je serai là à sept heures et demie.
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— .Il' x'iai j)rt''l(', |ii'()iiiit llrnuiiiii'.
l'raiiruisc s'rloi^im ''I la ji'iiih' lillc irsla sciilc, (•onliiiiuiiit stss préparatifs d<' dt''|iarl.
(Jiit'l(lii('S inslaiils apri's, M. de Morlay vitil la voir.
!,(' rd'tir (rilcrmiiiic ballil hirn fort. I']ll(» (îsjjrra iiii inslaiit que son jx'mc avait rrlliM'hi cl (iiif, pris <riiii retour de Icndrosse paleriudliî, il allait lui jtaidoimer t>t la garder prî's de lui.
Loin de lu. il venait sinij)lemenl s'assurer que si fille exécutait l'oidre qu'elle avait re(;n.
La pauvre enfant fut cruellenieiit déeue. De grosses larmes lui vinrent aux yeux, et co fut presque avec joie qu'elle entendit le comte lui annoncer qu'il ne souperait pas avec elle.
Du reste, il se montra de glace. ITerniinie, qui l'obsei-vait avec attention, ne put rien lire sur ce visage impassible qui lui apprît si le danger qui menaçait Réginald était ou non plus imminent que jamais.
Il se retira sans l'avoir môme embrassée.
llerniinie se fit servir à souper dans sa chambre, mais elle toucha à peine aux mets que hii apporta sa sœur de lait.
Vers huit heures ella la congédia.
Certaine désormais de n'être plus dérangée jusqu'au lendemain, elle poussa le verrou, ferma avec soin les lourds rideaux de tapisserie qui garnissaient sa croisée et se laissa tomber dans un fauteuil.
Ainsi elle allait quitter Paris, laisser Réginald plus que jamais en butte aux embûches de toutes sortes que l'infernal Bergeret lui tendait chaque jour ! Elle commençait à désespérer de tout, et à jeter, comme on dit, le manche après la cognée.
Depuis qu'elle avait quitté la ïourainc, elle n'avait pas été entourée delà moindre affection et n'avait eu sous les yeux que de funestes exemples. Son père lui-même, pour lequel elle avait un certain respect au temps oii elle ne le connaissait pas, avait perdu tout prestige, et se révélait à elle tel qu'il était réellement : ambitieux, vaniteux, déloyal, cupide et cruel.
A part l'amitié de Françoise, que restait-il à la pauvre enfant? Rien. Quoi! dans son désespoir elle ne rencontrerait pas même une amie !
Telles étaient les tristes' réflexions qui l'agitaient, lorsqu'elle entendit dans la cheminée le même bruit qui, dans la journée, avait attiré son attention.
Après avoir acquis la certitude que nul reg-ard indiscret ne pouvait pénétrer dans sa chambre, elle courut à la cheminée, dont elle fit jouer le ressort.
Marguerite apparut aussitôt, pâle, défaite, les yeux rougis par les larmes, et se soutenant à peine.
Herminie en eut pitié, la prit par la taille et la fit asseoir auprès d'elle.
— Mais vous êtes malade! s"écria-t-elle.
— Oui, lit Marguerite d'une voix dolente, je sens que j'en mourrai.
« Tant mieux ! reprit-elle après un court instant de silence ; je préfère en finir au plus tôt avec une vie semblable !
— Comment! vous perdez courage à votre âge? fit Herminie, quand vous êtes aimée parle meilleur et le plus courageux des hommes! Ah! si j'étais aimée, moi!... Si j'avais seulement un cœur ami dans le sein duquel je puisse m'épancher...
Ces paroles avaient ranimé Marguerite.
— Une amie? dit-elle. Ah! Dieu m'est témoin que j'en appelle une aussi de toutes les forces de mon âme. Ne suis-je pas abandonnée comme vous? N'ai-je pas été sacrifiée par une mère avide à un vieillard qui s'est fait mon bourreau?
— Eh bien ! proposa Herminie, unissons nos deux infortunes. Le voulezvous?
— Ah certes ! fit Marguerite en lui tendant la main. Mais, surveillées comme nous le sommes, de quelle façon échapper à ceux qui nous oppriment?
— Je vais vous le dire, fit Herminie; mais, auparavant, asseyez-vous à cette table et refaites-vous un peu, car, en vérité, votre pâleur m'effraye.
A ces mots, elle la conduisit vers la table, sur laquelle était encore dressé le souper auquel elle avait à peine touché.
Marguerite se laissa faire et fut tout étonnée de manger avec plaisir. La nouveauté de la situation opérait en elle une diversion bienfaisante. Les sympathies que lui témoignait Mlle de Morlay l'avaient touchée.
— Voyons, dit-elle curieusement, quel moyen avez-vous à me proposer?
— Voici, fit Herminie : Françoise, la bonne et digne fermière qui m'a élevée, est arrivée aujourd'hui à Paris, où elle comptait passer quelques jours auprès de moi ; mais à peine était-elle entrée ici, que mon père lui a donné l'ordre de repartir demain et de m'emmener avec elle à La Bouillerie.
— Et vous avez pensé à me faire partir avec vous?
— Oui, madame.
— Mais comment faire? Votre père sera certainement là quand vous vous éloignerez, et ma présence inexplicable...
— Attendez, je n'ai pas fini, interrompit Herminie, Françoise est nccompagnée de son lils Biaise, qui à quinze ans, et que mon père n'a pas vu depuis des années. J'ai donné l'ordre à Françoise de ne pas l'amener ici, et je me suis fait remettre par elle un costume tout neuf qu'elle lui avait commandé peur venir à Paris.
— Et vous voulez que je revête ce costume, que je passe pour le petjt Biaise? fit vivement Marguerite.
— Vous l'avez dit.
— Oh! ce sera charmant! s'écria la duchesse avec joie. Mais Françoise? objecta-t-elle.
— Je la préviriidrai dt'inain, quaiul (sIIo viiuulra ino cluM-chor, (1<; la subslilulion «iiic nous allons opérer, et à laquello elle doil s'ulU^ndiv! déjà.
— Kl co coslume, où esl-il ?
— Lo voici, lit llorminic en lo sortant du tiroir dans lequel il était enfermé,
— Vite! il faut l'essayer, dit Marj^uerile.
Aidée de Mll«; de Morlay, elle revêtit pièce à pièce le costume de JUaise. Sauf queliiues petites retouches indispensables, il allait on ne peut mieux à la duchesse. Seuls, les souliers étaient trop grands. Deux pieds mignons comme celui de Marguerite auraient pu s'y faire vis-à-vis.
— Que cela ne vous embarrasse pas, dit-elle. J'en ai de pareils. Ils sont blancs, c'est vrai, mais en les salissant adroitement...
— Alors, vite, à la besogne! lit llerminie.
Elle alla chercher du lil, des aiguilles: Marguerite vint se placer à côté d'elle, et elles se mirent en devoir d'arranger Ihabillement de Biaise à la taille delà duchesse ; mais llerminie s'arrêta tout à coup.
— Mon Dieu ! pourvu qu'il n'arrive rien au marquis de La Coudraye ! murmura-t-elle. Prions, madame, pour celui que vous aimez, — et que je dois aimer aussi, — ajoula-t-elle, puisque le même sang coule dans nos veines!
XTTl
VINGT CONTRE DEUX
M. de Morlay voyait bien, lui aussi, que Iléginald n'était pas disposé à se laisser tondre...
— Ce n'est qu'un enfant, je m'en charge, avait-il dit dix ans auparavant à Bergère t.
Oui, mais l'enfant avait grandi et le sang du lion coulait dans ses veines. Aussi, depuis trois ans, le comte avait toujours trouvé le jeune marquis en travers de son chemin.
Après l'issue du procès engagé par son neveu devant le Parlement de Tours, M. de Morlay s'imaginait que le marquis se tiendrait pour battu, et voilà qu'il le rencontrait à Paris partout où il allait. Chez le roi d'abord, où la vanité du comte avait reçu le plus cuisant de tous les soufflets ; chez le cardinal ensuite, où Réginald avait trouvé le moyen de se faire présenter.
Richelieu n'avait pas reçu le gentilhomme,, c'est vrai, mais il pouvait lui donner audience demain, et le veut de la cour est si changeant que son Emi-
neiice pouvait également se prononcer eu faveur du marquis de La Couldraye.
Dans tous les cas c'était une lutte acharnée qui s'engageait entre l'oncle et le neveu. Il n'y avait pour M. de Morlay que deux façons de la terminer : vaincre son adversaire par tous les moyens, loyaux ou non, qui étaient en son pouvoir, ou se débarrasser de lui par la violence.
Le comte avait essayé de la surprise, et sa propre lille avait fait avorter ce projet. Il se décida, sur les conseils de Bergeret, à employer la violence.
En ce temps là, ce n'était pas plus un cas de conscience pour certains gentilshommes de faire assassiner un rival ou un ennemi que de faire bâtonner par leurs gens un créancier récalcitrant.
Toutes les grandes villes, Paris surtout, étaient peuplées d'une foule d'aventuriers, — véritables bandits ne vivant que du jeu ou de la rapine, — prêts à vendre leurs bras pour quelques pistoles à la plus détestable cause. C'était un jeu pour eux que de dépouiller jusqu'à son dernier écu le jeune gentilhomme fraîchement débarqué, s'il s'apercevait qu'il était volé et s'il se permettait d'élever la voix.
Ces coquins alfectaient tous des allures de gentilhomme ou de soldat, auxquelles les novices pouvaient se laisser prendre, mais qui ne trompaient pas l'œil exercé d'un homme doué do la moindre expérience.
Ce fut parmi eux que Bergeret songea à recruter une cohorte suffisante pour se défaire à la fois de Réginald et de ce maudit capitaine qui ne le quittait pas plus que son ombre.
Pour réaliser ce projet, il fallait de l'argent, beaucoup d'argent. Bergeret n'était pas embarrassé. Mieux que personne il savait avec quelle stricte économie son maître, tout en sacrifiant à son désir de paraître, administrait sa maison et capitalisait ses revenus pour le cas, inadmissible selon lui, où il se verrait contraint de rendre la fortune qu'il avait usurpée.
Cet obstacle ne l'arrêta donc pas. S'il s'ouvrit d'abord au comte avec quelque timidité de ce projet violent, il s'enhardit bientôt lorsqu'il ne rencontra qu'une résistance hypocrite et qui ne demandait pas mieux que de se laisser vaincre. Pourquoi Bergeret s'acharnait-il après le jeune marquis et tenait-il tant à ce que son maître conservât l'héritage des La Couldraye ? C'est facile à expliquer. Plus il y a d'argent dans une maison, plus un intendant de la trempe de Bergeret trouve le moyen d'en voler. En outre, il nourrissait certainement d'autres idées, et n'attendait que le moment favorable pour les démasquer.
Tout comme il avait communiqué à son maître le nouveau plan qu'il avait conçu, il en fit part à ïïerminie, qui ne s'éleva pas trop ouvertement contre cette monstruosité. De part et d'autre, Bergeret se crut donc encouragé à suivre la voie dans laquelle il avait résolu de s'engager.
La trahison d'IIerminie le déconcerta d'abord un peu; mais quand il vit que celle trahison avait eu pour effet d'irriter plus que jamais le comte et de l'affer-
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mil' dans le ji.iili ;uh|11('1 il s'rlail (ir'liMilivcmrîil raiii.'('\ IJcr^^orct se mit on ramj)at;no.
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Sur l'ordi-e (juil en avait leen do M. de Morlay, IJerg-eret déploya une aclivilé prodiiiieuse.
A foive de courir los cahai-ets. il linil par motlio la m.iin sur ro. qu'il cliorrhail.
Il avisa quatre hommes assex pauvrement accoutrés de vêtements fanés, qui vidaient, tristes et silencieux, une malheureuse bouteille de piquette, dans le coin le plus obscur d'une salle ;\ demi plongée déjà dans les ténèbres, quoiqu'il fût ti peine quatre heures.
liergeret s'avança, s'assit à la table voisine et se fit servir une bouteille de vin tlAnjou, ce qui était, en fait de liquide, la gourmandise de l'époque.
Après l'avoir dégusiée, il fit claquer sa langue contre son palais avec une béatitude qui attira le regard des quatre aventuriers sur la magique bouteille.
Bergeret, qui ne les perdait pas de vue, éleva son verre à la hauteur de l'œil en se tournant du côté de la fenêtre.
— Joli vin! dit-il en replaçant son verre sur la lable.
— Je vous joue la bouteille en trois coups de dés, proposa l'un des quatre hommes avec un accent g-ascon très prononcé.
— Volontiers, fit l'intendant.
Le Gascon tira des dés de sa poche, et la partie s'engagea. Bergeret perdit successivement quatre bouteilles de vin d'Anjou.
— Allons, la cinquième, proposa son adversaire.
— Non, répondit Berg-eret, vous m'avez assez volé comme cela pour le moment.
— Volé, cordions ! s'écria le Gascon en mettant la main à la garde de son épée.
— Calmez-vous, mon brave, fît l'intendant sans s'émouvoir. Je ne vous en veux pas. Si je me suis laissé voler, c'est que j'ai bien voulu; mais il fallait bien que je susse à qui j'avais allaire. Maintenant que je suis fixé, asseyez-vous et causons.
Flairant une bonne affaire, le Gascon reprit sa place.
— Mais vous payerez les quatre bouteilles? dit-il sous forme de transaction. Bergeret les fit venir à l'instant, »e qui eut pour effet immédiat de calmer la
susceptibilité de ses chatouilleux invités.
— 11 me faut pour ce soir dix hommes solides et bien armés, dit-il aussitôt. Pouvez-vous me les fournir?
— Aussi vrai que je suis le dernier des Poiutillac, répondit le Gascon, rien ne m'est plus facile, s'il ne s'agit que de quelque honnête expédition...
— Bien entendu, fit Bergeret. Je ne proposerais pas une mauvaise affaire à des gentilshommes tels que vous.
Ce mot flatta délicieusement l'oreille des aventuriers, — celle de Pointillac surtout.
— Expliquez-vous, monseigneur, répondit-il avec le plus aimable des sourires, en enchérissant sur l'épithète élogieuse qu'il avait reçue.
Cela paraîtra invraisemblable, mais Bergerct fut aussi hète qu'eux. Ce nom de monseigneur le fit pâmer d'aise. Peut-être songeait-il à le devenir.
— Il ne s'agit, reprit-il, que de nous débarrasser de deux gentilshommes qui nous gênent.
— Dix contre deux... fit Pointillac... en effet la partie n'est pas mauvaise. Tout dépend du prix que vous y mettrez.
— Mais je crois qu'avec une ou deux pistoles par homme...
— A quelle heure avez-vous besoin de nous?
— Entre huit et dix heures probablement.
— Diable! ce n'est pas encore la nuit, fit observer Pointillac. Ce sera plus cher. Pourtant si vous offriez trois belles doubles pistoles par tête, je me chargerais encore...
— Ya pour trois pistoles, dit Bergeret. Pointillac se mordit les lèvres.
— J'ai été troj) coulant, pensa-t-il.
ïl essaya de se rattraper.
— Mais, dit-il, pour que vous ayez besoin de dix hommes, il faut que vos deux gentilshommes soient jeunes, vigoureux et en état de résister.
— Parbleu! fit Beri^erel. S'ils étaient vieux et cassés, je n'aurais recours à personne, croyez-le bien ; mais le premier, le marquis de La Couldraye, a vingtquatre ans; le second, que je crois le plus dangereux, le capitaine Flamberge, en a...
— Flamberge! s'écria Pointillac en se levant brusquement. C'est contre le capitaine Flamberge que... Oh ! c'est une autre affaire !
A l'expression de terreur qui s'était peinte sur le visage du Gascon, Bergeret s'aperçut qu'il avait fait une sottise en prononçant le nom de ses ennemis.
— On voit bien que vous ne le connaissez pas ! reprit Pointillac. Dix hommes I mais le capitaine n'en ferait qu'une bouchée ! C'est vingt, trente hommes qu'il vous faudrait pour venir à bout d'un démon semblable!
— Eh ! que m'importe? dit l'intendant avec humeur. Prenez-en vingt s'il le faut, mais finissons-en
— A cinq pistoles chacun, mon cher, pas un sou de moins.
— Jamais ! répondit Bergeret.
— Alors, il ]\'\ a rnui de fail, dil l*niiil iMac (luidioiis! mais vous iio savcz tloiir pas (juc sur ces viiml jiaiivi'fs diables, il trt-ii reviendra pas dix eu ixiii étal ! Encore plus do la moitié de C(îux-1ji s<u'oul-ils éclopés...
— Kh l)i<Mi ! va pour cent pislolcs, fit rint(!ii(laiit avcf un ])rofoiul soujiir; mais puis-jt* rompter sur vous?
— CiOrtos, à la condition que vous payiez d'avance.
— I^a moitié, j'y consens... l'autre moitié quand la besogne sera faite.
— C'est assez juste, accorda Pointillac. Où vous retrouverons-nous?
— Ici même.
— A ({uelle heure?
— A sept heures.
— Convenu! fit brièvement Pointillac.
Pour la forme, lîergcrct alla consulter son maître, que l'importance de la somme eiïraya d'abord. Cependant, il Unit par consentir.
— J'espère que nous en serons débarrassés pour le coup, murmura-t-il.
Il no- s'agissait plus que d'attirer Réginald et Flamberge dans le guet-apens qu'on leur préparait.
Rien n'était plus simple. M. de Morlay envoya à l'auberge du Cygne-Noir un laquais sans livrée.
— Tu te présenteras de la part de M. de Lorgcrie, lui rccommanda-t-il, et tu diras à ces messieurs que le comte les attend chez lui ce soir à huit heures.
M. de Morlay ne se posséda pas de joie lorsque son valet vint lui apprendre que le marquis et le capitaine étaient sortis et ne rentreraient probablement que fort avant dans la soirée, puisqu'ils avaient donné l'ordre qu'on ne leur préparât pas à souper.
— Mais ils y vont d'eux-mêmes ! s'écria-t-il.
En effet, après que le capitaine eut quitté l'hôtel du duc de Villaine, et eut acquis la certitude que cet hôtel communiquait avec celui de M. de Morlay, il rentra précipitamment.
Témoin des emportements de l'irascible vieillard, et craignant que, dans un accès de colère, il ne vînt provoquer Réginald jusque chez lui, Flambergé résolut de faire avec le marquis une petite excursion et de ne revenir qu'assez tard à l'auberge, afin d'avoir le droit de s'y enfermer et de refuser sa porte aux importuns.
Nulle affaire urgente ne les retenait. Ce n'était que le lendemain matin qu'ils devaient se retrouver chez le cardinal avec le comte de Lorgerie ; ils pouvaient donc disposer, sans inconvénient, du reste de la journée.
Flambergé entraîna Réginald du côté des Prés-Saint-Gervais et voulut lui faire voir également le Pré aux Clercs, auquel, sous le commencement du règne de Louis XIII, les raffinés avaient fait une si sanglante réputation.
C'était là encore que, malgré les édits sévères rendus par le roi à l'instigation
Elles se mireut en devoir d'arranger l'habillement de Biaise à la taille de la duchesse. (Page 220.)
du cardinal, avaient lieu les duels entre gentilshommes, bien que ces rencontres devinssent de plus en plus rares.
En revanche le peuple de Paris se portait volontiers de ce côté les jours de fête. On y avait installé à son usage une foule de divertissements, auxquels les grands seigneurs ne dédaignaient pas d'assister, et, parfois même, de prendre part.
Ils soupèrent dans l'auberge la plus connue et y soupèrent même assez bien
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iiociicillis pailoul avec le rcspocL (jui s'ullacli.iiL alors iiou .seulement aux oiliciers, mais oiicoro à lou8 les gens tl'épéo.
C'est (ju'fu cll'et ils avaient véritablement l'air d'officiers avec leur pourpoint (le huflle, leurs l)ottes montantes, leur huif^in' épée, et leurs pistolets passés dans la ceinture.
Pour l'aire cette promenade, Uéginald avait voulu revêtir un des habits de cour (ju'il avait achetés lors de son arrivée à Paris.
— iXon pas, non pas, mon cher ami, avait dit vivement Flambcrge. N'oublit)ns pas que nous sommes en guerre et qu'à dalei- d'aujourd'hui nous avons deux ennemis au lieu d'un.
— Quoi! jusqu'à des pistolets! s'était récrié lléginald.
— Si l'on portait encore des cottes do mailles, répliqua le capitaine, je vous conseillerais de vous en alTubler.
Ce fut donc dans cet accoutrement guerrier, qui, du reste, était celui de tous les gentilshommes d'alors quand ils entreprenaient un voyage ou une expédition, que Réginald et Flamberge avaient fait leur promenade.
Vers huit heures et demie, lorsque leur souper fut terminé, ils se levèrent et se dirigèrent en se promenant vers leur auberge. Flamberge avait calculé qu'il serait environ neuf heures quand ils y arriveraient, heure à laquelle on pouvait se coucher décemment sans que cela parût extraordinaire.
Il était, en elîet, huit heures trois quarts quand, après avoir traversé le Pont-iNeuf, ils s'engagèrent dans la rue Saint-Honoré.
Toutes les boutiques étaient fermées ; la rue, plongée dans une obscurité presque complète, était éclairée seulement çà et là par des lueurs que tamisaient les carreaux enfumés des auberges dont le quartier était rempli. Pourtant le ciel était pur et les étoiles scintillaient au firmament, ce qui permettait de distinguer à peu près les objets environnants.
En sortant de la rue de l' Arbre-Sec, Flamberge avait vu deux silhouettes se détacher de chaque côté de la rue et se rapprocher de lui. Un peu plus loin, le même fait se représenta.
Le capitaine avait un tlair spécial pour dépister les aventuriers. Tl en avait commandé une compagnie. Il les reconnaissait de loin à leur costume et à leurs allures. Cependant, ne voulant pas alarmer inutilement Réginald, il ne lui dit rien de ce qu'il avait remarqué, mais s'assura que la poignée de son épée n'était pas embarrassée dans les courroies qui la soutenaient.
Plus tard, au moment où ils atteignaient la rue de la Jussienne, quatre autres hommes apparurent et se joignirent aux premiers.
— Hum! fit le capitaine à voix basse, nous voilà une bien nombreuse escorte sur les talons !
Réginald, qui n'avait eucore rien vu, se retourna et aperçut les huit individus qui les suivaient.
Enfin, en passant devant Ja rue Croix-des-Petits-Ghamps, quatre hommes encore vinrent rallier le groupe.
— Les voilai dit presque aussitôt un homme coiffé d'un large feutre et enveloppé d'un long manteau.
Immédiatement retentit un coup de sifflet strident, et, du côté de la rue des Bons-Enfants, huit autres hommes arrivèrent en courant.
— Tudieu! s'écria Flamberge. Yingt hommes à la fois! c'est beaucoup d'honneur que l'on nous fait!
Il comprit qu'il était tombé dans une embuscade, et que c'était une véritable bataille qui allait s'engager.
Certes, il ne demandait pas mieux, car il se rouillait, disait-il ; mais il voulait le faire du moins dans des conditions possibles. Il se souvint fort à propos qu'au coin de la rue des Bons-Enfants, à quelques pas de son auberge, il y avait une maison en construction. Pierres de taille, moellons et planches de toutes sortes, gisaient épars sur le plancher.
Sans lui faire part de son projet, car il n'en avait guère le temps, Flambcrgo prit la main de Réginald et l'entraîna.
Le marquis se méprit à ce mouvement.
— Comment! nous fuyons! dit-il.
— Venez, venez, vous allez voir si je fuis, répondit Flamberge.
Il allait atteindre la maison, quand il rencontra les huit hommes qui, obéissant au coup de sifflet de Pointillac, accouraient grossir la troupe des assaillants.
— Chargeons sans quartier ! cria Flamberge. Ce fut le signal du combat.
Flamberge et Réginald mirent trois ennemis hors de combat dès les premières passes. Un quatrième tomba avant que le petit corps d'armée dont il faisait partie pût venir à son secours.
Réduits de moitié en moins d'une minute, les quatre coquins qui restaient hésitèrent un instant. Cela suffit à Flamberge pour gagner avec Réginald la position qu'il convoitait.
Là, saisissant successivement huit ou dix planches, de celles que les maçons emploient pour faire leurs échafaudages, il les assujettit entre les pierres de taille et en composa une barricade solide, derrière laquelle il se retrancha, pendant que Réginald soutenait l'assaut que livrait cette fois la troupe entière.
Pas un coup de feu n'avait encore été tiré de part et d'autre ; mais les assaillants, confiants dans leur force numérique, se ruèrent en masse sur l'obstacle que Flamberge achevait de consolider.
Serré de près et seul momentanément à lutter, le marquis, voyant nn de ces coquins escalader la barricade, lui brûla la cervelle à bout portant.
Flamberge se redressa, saisit le cadavre du malheureux, et remarquant qu'il avait deux pistolets dans la ceinture :
— Ih)ii, (lit-il, voilii (les iniiuilions qui nous arrivi'iil !
Il s'rni|iiir;i (l(>s deux pislolds, les |il;ir;i fi sa portée, et, liltn> désormais do ses lifiix mains, il vint au stroiirs do Rôj^inald r|iii allait èlic drjioi-do.
— Courai;o ! lui dit Flainhorf-e. Frappez de la pointcî soulomonl et ne tirez votre second coup i[n'k la deriii(M'(» extrumité. Ils nci sont pins que quinze; laissons-les so décimer sur l'obstacle q m! j'ai construit.
Très hcurcusemenl, fort pou de ces misérables étaient armés do justob-ls. Dans leur impatience d'en (iuir, ceux qui en avaient s'en serviront un p(!u au hasard, ne s'ima^inant pas que deux hommes pussent résister long^tomps i'i l'assaut do, vingl i^aillards robustes et déterminés.
Abrités derrière leur barricade et ramassés sur eux-mêmes, Flamberge e( Réginald entendaient siffler au-dessus de leurs tètes les balles ennemies, dont quebiues-unes faisaientvolcr en éclats les planches derrière lesquelbîs ils étaient accroupis.
Chaque fois qu'un des assaillants, plus entreprenant que les autres, essayait de franchir la barricade, Flamberge le laissait g^rimper jusqu'à la ceinture ; puis, son bras se détendait comme un ressort, la lame aiguë do sa rapière lançait un éclair et l'homme disparaissait en vociférant une malédiction.
Moins habitué à ces sortes de surprises, plus jeune, plus ardent, et par conséquent moins prudent, Réginald se découvrait témérairement, malgré les recommandai ions du capitaine, que la chaleur du combat l'empêchait d'entendre.
Sur la brèche, l'ennemi se multipliait sans relâche, excité par la voix de Pointillac qui gourmandait sa compagnie sur sa couardise et son impuissance.
Réginald, emporté par l'ardeur de son sang, et jaloux des prouesses qu'accomplissait sous ses yeux le capitaine, voulut faire face h l'ennemi et dédaigna toute prudence.
Au même instant, il tomba, atteint d'une balle à la tête, et si malheureuse" ment que son corps presque en entier roula en avant du côté do la rue.
Les assaillants poussèrent un cri formidable de triomphe et se précipitèrent en avant avec plus d'ardeur que jamais.
Ils étaient douze encore, sans blessures et fermement résolus à venger la mort de leurs camarades. Douze contre un ! cela leur donna du courage.
Pendant que huit d'entre eux continuaient l'attaque, les quatre autres so jetèrent sur le corps de Réginald pour l'achever. Flamberge vit se croiser en faisceau les lames de leurs quatre épées menaçantes.
Il avait à sa disposition cinq pistolets chargés : les siens, dont il n'avait pas encore fait usage, ceux du coquin qu'il venait de tuer et qu'il avait placés à sa portée, et celui de Réginald, que le marquis réservait pour une extrémité pressante.
Seulement, pour avoir celui de Réginald, il fallait que Flamberge s'emparât du corps do son jeune ami que les assaillants allaient massacrer.
Jclaiit son épce à terre, FJainbergo fit feu de ses deux coups, et deux misérables tombèrent sur le corps mémo du marquis. Ce fut un bienheureux hasard, car l'épée des deux autres s'abaissa en même temps, et s'enfonça dans le corps de leurs camarades, qui firent un véritable bouclier de chair humaine au gentilhomme.
Sans leur donner le temps de relever leur rapière, Flamberge sauta sur les deux pistolets qui se trouvaient sous sa main, fit feu une seconde fois de ses deux coups en mémo temps et lit rouler à terre les deux survivants.
Ce n'était pas une prouesse qu'il accomplissait, c'était moins encore une preuve d'adresse, car il tirait à bout portant et à coup sûr. Pour manquer son but il aurait fallu que sa main tremblât, mais qui donc avait ouï dire que la main du capitaine Flamberge avait tremblé au moment du dang-er ?
Mettant à profit ce court instant de répit, il saisit le corps inerte de Rég'inald et l'attira près de lui dans l'intérieur de sa forteresse improvisée.
Le marquis était-il mort ou grièvement blessé? Flamberge ne put pas le constater car, pendant ce temps, les huit autres combattants, ne rencontrant aucune résistance, avaient escaladé la barricade et se jetaient l'épée haute sur le capitaine.
11 n'eut que le temps de saisir le pistolet que Rég'inald portait encore à la ceinture et de ramasser son épée.
Tout autre que lui se serait cru perdu. Dans un espace qui ne contenait pas dix m.ètres superficiels de nos mesures actuelles, Flamberge était enfermé, acculé comme un sanglier dans sa bauge, et huit épées le menaçaient à la fois.
Ce fut précisément ce qui lui rendit — non pas courage, car le courage ne l'avait pas plus abandonné que la présence d'esprit, — mais son assurance.
En effet, comment dans un espace si restreint huit hommes pouvaient-ils tenir sans se gêner les uns les autres? Au contraire, Flamberge était seul et avait toute la liberté de ses mouvements. Chaque coup qu'il portait dans cette masse compacte devait être un coup mortel.
11 ne s'en fit pas faute! Résolument planté devant le corps du marquis, ce trophée sanglant de sa victoire, il tint vaillamment tète aux huit diables déchaînés qui ne formaient pour ainsi dire qu'un seul homme, armé, comme le géant Briarée, de huit rapières à la fois.
De la main gauche, qu'il avait ramenée sur sa poitrine, il tenait son pistolet, prêt <\ faire fou si le besoin s'en faisait sentir.
De la droite, il maniait cette formidable flamberge qui avait excité l'admiration de la France et de fltalie, et qui lui avait valu le surnom qu'il portait.
Pauvre Mancardi! S'il avait pu assister à cette lutte homérique, s'il avait entendu siffler cette lame fantastique, s'il avait vu se détendre ce bras redouté avec la même correction savante que s'il se fût agi d'un assaut courtois, comme
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il OUI l'ir Tut de rciiraiil (\\i"\\ ;iv;ut (''Icvi';! (loiiiiiic, il aurait ajt|)lfiii(li Tf'lrvo qu'il avail foi'iiu'i!
(",(' iTt-lail |iliis un liommo (jue Flamhorpc, c'était iiiMMuacliino li(;iiss(5e de frr. Nul ii'aurail pu alTiriiirr en ce momiMil (pTil n'avait nirmic ùjx'mî, tant elle se niiilli pliait dans It^ corclo savant dont son poi^iuît de for maintenait les écarts.
Des myriades d'étincelles jaillissaiiMit auloiirdclui du froissement do l'acier et lui faisaient une anréole assez semblable ;\ celle dont les peintres entourent, dans leurs tableaux, la lôte des saints. Ces lueurs aiguës éclairaient son m.llo visage do lueurs terribles, et se reflétaient dans ses grands yeux noirs, dont le regard assuré semblait entrer d'avance comme un clou dans la plaie que sa rapière allait ouvrir.
On aurait dit le Génie de la destruction, tant son attitude était noble et belle, tant son torse hardi se développait correctement, tant ses jambes étaient fichées enterre avec une solidité métallique! C'était un être surnaturel, s'agitant dans un éU'ment de fer et de feu, tuant ou blessant sans merci, marchant dans le sang sans glisser, frappant comme une catapulte irrésistible le mur humain qui se dressait en face de lui et y creusant chaque fois une brèche nouvelle.
Au ])outde cinq minutes, trois hommes seulement restaient debout.
PoinLillac résolut d'en finir. Lui aussi il avait ménagé pour la dernière extrémité ses deux pistolets. Il ajusta lentement le capitaine.
Flamberge s'en aperçut. D'un revers d'épée il releva le canon du pistolet, dont la balle siffla à un pied au-dessus de sa tête; puis faisant feu de sa main gauche avant que Pointillac pût redoubler, il Fétendit à ses pieds.
Revenant alors brusquement sur les deux ennemis qui lui restaient, il en renversa un d'un coup d'estoc, et menaçant l'autre de sa pointe :
— Je devrais le tuer comme les autres, lui dit-il, mais je ae veux pas que ta mort profite au misérable qui t'a payé. D'ailleurs, ajouta-t-il gaiement, après un combat de ce genre, je ne suis pas fâché qu'un homme survive pour témoigner que le bras de Flamberge n'a rien perdu de sa valeur. Va, coquin! je te fais grâce de la vie.
Plus mort que vif, le bandit s'esquiva, couvert du sang de ses camarades. Au même instant, un grand bruit se fit dans la rue Saint-Honoré.
— Tenez bon, capitaine! tenez bon, nous voici! criait une voix.
— Ah ça ! dit Flamberge, si je ne me trompe, c'est la voix de mon aubergiste.
C'était lui qui arrivait, en effet, escorté des soldats du guet, qu'il était allé requérir. Les paroles que Biaise l'avait chargé de transmettre au capiiaine l'avaient fort inquiété. Malheureusement, il ignorait à quelle heure et à quel endroit Flamberge serait attaqué.
Depuis huit heures et demie il se tenait avec Babylas sur le pas de sa porte, iiiteriogeant les profondeurs de la rue, attentif à tous les bruits.
Le premier coup de feu que tira Réginald leur indiqua l'endroit où la bataille avait lieu, et ils coururent appeler à l'aide une patrouille de soldats du guet
Comme toujours, le guet était arrivé trop tard. Il ne ramassa que des morts et des blessés.
Quant à Réginald, Flamberge et Babylas le transportèrent immédiatement dans sa chambre. Rien n'est plus capricieux, chacun le sait, que les effets produits par une balle. Celle qui avait atteint le jeune gentilhomme à la tête avait traversé le feutre, le bourdaloue dont il était orné, et le cuir qui garnissait l'intérieur du chapeau. Le trou était aussi rond et aussi net que s'il avait été découpé à l'emporte-pièce. Puis la balle avait rencontré l'os frontal, sur lequel elle s'était arrêtée en produisant une simple contusion II est vrai que cette contusion é*ait assez sérieuse. Un sang noirâtre y avait afflué, et produisait une tumeur grosse comme une pomme d'api.
A la première compresse d'eau froide que posa Flamberge, en attendant le chirurgien que Babylas était allé chercher, Réginald ouvrit les yeux. Le choc de la balle l'avait étourdi et renversé.
Il promena autour de lui un long regard étonné.
— Comment, nous sommes chez nous ! nous sommes en vie ! s'écria-t-il.
— Mais oui, répondit le capitaine avec un sourire.
— Et les vingt hommes qui vous attaquaient?
— Dix-neuf sont morts, dit Flamberge. J'ai fait grâce de la vie au vingtième pour qu'il puisse raconter le combat.
Réginald n'en revenait pas. Etait-il possible qu'un homme seul fût venu à bout d'une bande pareille ! Il ne chercha pas à dissimuler la profonde admiration que tant d'héroïs/ne lui inspirait.
— Oh ! capitaine, que ne vous dois-je pas ! fit-il en lui tendant la main.
— Bon! cela ne vaut pas la peine d'en parler, dit Flamberge. Vous êtes sain et sauf, je n'ai pas une égratignure, c'est le principal.
— Oui, mais sans vous j'étais un homme mort, ce que je n'oublierai de ma vie...
L'arrivée du chirurgien coupa court à ces protestations d'amitié. 11 posa quelques ventouses et prescrivit une lotion dont il suffirait de mettre d'heure en heure une compresse sur la blessure.
— Et demain matrn il n'y paraîtra plus, ajouta-t-il en se retirant. Flamberge voulait passer la nuit auprès de Réginald, mais Babylas s'y
opposa énergiquement.
— C'est vrai, dit-il, j'ai l'air d'un bon à rien jusqu'à présent.
Un seul point demeurait obscur pour le capitaine. Qui avait lancé sur Réginald ces vingt bandits? Etait-ce le duc de Villaiiie? Etait-ce le comte de Morlay?
Il se souvint alors que l'aubergiste et Babylas étaient venus à leur secours.
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Ils saviiiciiL donc que llt'giiuilJ cl Fkunlx'rqi! couraient un danger. Mais (jui les avait prévenus?
A présent (pu; toute crainte avait disparu, le capitaine songea à interroger Uihylas, (jui lui apprit (ju'ini f^arçonnct de cpiinze ans, vêtu d'un costume do paysan, était venu vers quatre heures et avait prononcé, sur le ton d'une le(;on patiemment aj)prise, les propres paroles qu'il répéta.
— C'est mon inconnue I s'écria lléf^inald.
— Et c'est encore M. de Morlay qui nous a ménagé cette jolie surprise, ajouta Flamberge.
— (Ju'en savez-vous? demanda le marquis.
— Oh! mon cher, assez de scrupules envers un misérable pareil! répondit l'^ambergc dont, celle fois, la colère et l'indignation avaient alhinié le regard. Je vais vous dire comment je le sais, mais je vous surprendrai Lien davantage en vous donnant le nom de votre inconnue.
— Vous la connaissez donc?
— C'est Ilerminic de Morlay... dit Flamberge. Réginald demeura confondu.
Quoi! La propre fille de M. do Morlay trahissait son père en faveur de son cousin ! Mais dans quel but ?
— Non, ce n'est pas possible! s'écria-l-il.
Flamberge lui raconta alors comment, en quittant l'hôtel de Villaine, il avait eu la curiosité de savoir à qui appartenait maintenant la Niche à Fidèle, cl ce qu'on lui avait répondu.
— Or, conlinua-l-il, rappelez-vous des particularités que je vous ai signalées lors de la visite que me fit votre inconnue. Je vous ai dit qu'elle boitait cl qu'elle avait dans le regard quelque chose de fixe qui n'était pas naturel. Cela ne se rapproche-t-il pas du signalement de Mlle de Morlay?
— C'est vrai, avoua Réginald.
— Vous-même, quand, la nuit dernière, elle vous a servi de guide à travers les méandres de l'hùtel, ne vous êtes-vous aperçu de rien?
— Sur le moment, non; mais à présent que vous appelez mon attention sur ce point, je me souviens que, malgré la lenteur, calculée peut-être, avec laquelle nous avancions, j'avais remarqué dans la marche de celle jeune femme une certaine irrégularité. Je l'attribuais à la difficulté qu'elle éprouvait à se guider dans les ténèbres, à soutenir ma main pendant que nous descendions l'escalier étroit qui conduisait à la rue,
— Vous voyez bien ! fil victorieusement Flamberge. Si je ne vous ai pas fait part plus tôt de ma découverte, c'est que vous aviez manifesté le désir de respecter le secret de cette inconnue, c'est que je vous voyais épris pour elle d'une sorte de passion mystérieuse et que je ne voulais pas détruire eu vous celte illusion.
Au bout de cinq miunles, trois liommes seuiemeai resiaieut debout. (Page 230.)
— Oui, mais cet œ\\ dont vous avez remarqué l'immobilité, tout en constacantson éclat, comment se fait-il...
— La science, mon cher Réginald, fait tous les jours des progrès auxquels, nous autres hommes, d'épée, nous restons malheureusement étrangers, tant qu'ils ne sont pas tombés dans le domaine public. L'objection que vous soulevez, je me la suis faite à moi-nirme, mais je no m'y suis pas arrêté. Il n'y a rien.
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d'imiinssililc, selon moi, ù vr (|ii'on îiil trouvé ini ]»i-or(''(lt'' (jiii ■•lUémio en prulic l'iiilirmilt' dont voire cousino est ftfflipéo,.
— Oui, voiiRavt'z raison, lil Ilt'igiMald, ;i demi roiiv.iiiiru, d vous dovo.z avoir d'aulanl plus raison, qu'il n'y aurait rien d'cxlraordinaire non ]dns h ce qn'ITerminie no parta,i;eAl pas les idées du comte. Elle n'a pas olé élevéo prJiS d(ï lui. Pondant quinze ans, reniée pour ainsi dire par son përe, elle a vécu h l'abandon, sons la survoillanco d'une bonne el honnèle fenimi% di>id la famille ])assait antrefois pour être enlibrement dévouée h la nôIre. Il n'y a jias trois ans que M. d(; Morlay l'a prise auprès de lui.
— Pauvre enfant ! dit Flamberge,
— Peut-être, continua Réginald, celle brave Françoise lui a-t-elle inculqué dès l'enfance le respect de ses maîtres, le sentiment du droit et de la justice...
— Ce qu'il y a do certain, fit le capitaine, et quels que soient les motifs qui l'aient guidée, c'est qu'à trois reprises elle vous a donné des preuves d'un dévouement auquel nous étions loin de nous attendre. Sans les événements de la soirée, j'aurais gardé le silence; mais devant les agissements du comte, je me considère comme dégagé de toute espèce de ménagements. Dès demain, je prétends y mettre ordre.
— De quelle façon ?
— Je n'en sais rien encore, mais j'aviserai. Bonsoir, dormez bien, et si, comme l'affirme le chirurgien et comme je le désire, vous êtes réellement sur pied demain matin, ne manquons pas de nous rendre au Louvre et tâchons d'en finir avec ce misérable que la naissance a fait votre oncle.
A ces mots, Flamberge se retira, laissant à Babylas le soin de veiller sur le blessé.
Pendant ce temps, Marguerite et Ilerminie, penchées sur leur ouvrag-e, achevaient d'accommoder à la taille de la duchesse le costume du petit Biaise.
Au bout d'une heure de travail la lâche était terminée et Marguerite essayait de nouveau son costume qui lui allait à ravir.
— Maintenant, dit Herminie, apportez ici un peu de linge, car j'ai donné ce soir une partie du mien à Françoise, et mon père, qui observe tout, serait capable de s'étonner que mon bagage fût plus mince à mon départ qu'à mon arrivée.
Immédiatement les deux jeunes femmes se mirent à l'œuvre et une demiheure après les vaHses étaient remplies.
Elles se séparèrent en se promettant d'être debout à six heures, afin de procéder au travestissement de la duchesse de telle façon que l'œil le plus exercé s'y laissât prendre. .
Le lendemain, au petit jour, elles étaient levées toutes deux et Herminie s'efforçait elle-même de rouler les magnifiques cheveux de Marguerite.
A sept heures et demie, Françoise arriva et demeura stupéfaite en apercevant la duchesse revêtue des habits de Biaise.
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— C'est une de mes amies, lui dit Ilermiiiie, qui désire faire avec nous, et sans que l'on en sache rien, le voyage de Touraine. Pour sortir d'ici cl n'être pas reconnue, elle a dû recourir à ce déguisement. As-tu fait ce que je t'ai dit? As-tu laissé Biaise à l'auberge?
— Oui, mademoiselle.
— Eh bien ! tu vas faire passer cette dame pour ton lils et lui aider à quitter cette maison.
— Mais le comte était là quand je suis arrivée. Il m'a vue entrer seule.
— Qu'importe ! Essayons toujours...
A peine avait-elle prononcé ces quelques mots, que M. de Morlay entra. Il avait le visage sombre et contracté.
— Étes-vous prête? demanda-t-il sèchement à sa fille.
— Oui, mon père, répondit Herminie en lui montrant les valises.
— Eh bien ! partez, dit-il avec un brusque mouvement de tête. — Quoi ! sans vous embrasser!
— M'embrasser! Pour me trahir encore, n'est-ce pas? Allons trêve d'hypocrisie, mademoiselle !
Soudain il s'arrêta. Il venait d'apercevoir Marguerite.
— Mais que vois-je ! s'écria-t-il en fronçant les sourcils. Quel est ce garçon?
— Comment! vous ne le reconnaissez pas? dit Françoise.
— Que le ciel me confonde, si j'avais jamais vu cette figure-là !
— Voyons, monseigneur, vous voulez plaisanter. Rappelez-vous bien... le petit Biaise...
— Ton fils ! ce joli garçon-là. Jamais de la vie ! Biaise était noir comme un crapaud et laid comme un singe.
— Ah I dame, c'est vrai qu'il a bien gagné en grandissant, le cher petit. Mais il y a si longtemps que monseigneur ne l'a vu... il n'y a pas loin d'une dizaine d'années.
— C'est juste ! fit M. de Morlay, mais du diable si j'aurais jamais cru... Et comment est-il entré ici?
— Par la porte, bien sûr, dit Françoise avec un gros rire.
— Mais tu étais seule tout à l'heure.
— C'est qu'il était entré avant moi pour venir prendre les paquets de mademoiselle.
— C'est singulier ! je ne l'ai pas aperçu...
— Eh bien ! dit Françoise en secouant Marguerite par le bras. Quand tu resteras là planté à regarder monseigneur... Veux-tu te dépêcher de prendre les paquets, petit fainéant !
Marguerite ramassa à la hâte deux ou trois paquets et se dirigea vers la porte.
— Mais, Dieu me pardonne ! il a un habit tout neuf, fit lo comte en l'arrêtant au passage.
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— Alil |it»iii' i;ii, nu)ii.sit!iir l(! coinlc, vuiis iir Iriir/ |)a.s mal d<; lui lircr un \H'n Ifsoroillos. Ksl-il iMihMé ce f;amin-lii!
— (Jti'a l-il (lune l'ail ?
— (If (jiiil a lail, nioiiscij^iiciir I s'rci'ia i''rniiçf)is(' avec iim- iiHli;;iialiori t(»mi(jii('. Fifiiiic/.-voiis (|iu! i«' lui avais achclé ers liahits-là j»oiir vt'iiirà Paris. Or, puisque nous jiarlions aujourd'hui même, je n'avais pas l'inteulion do les lui donner, mais il ne m'a pas laissée en icpos (pi'il ne les ail mis.
« — Tu m'as dit que je les porterais à Paris, me disait-il. J»; suis à Paris, je Neux les porter.
«Il n'y a pas eu mov«;n de soilir de là. .l'ai rédé, sans cela nous n'aurions jamais été prêts })Our l'henre qui; monseigneur nous avail lixée.
— Ma foi ! dit JMiiri;uerite en baissant les yeux, que monseigneur se mette à ma place. On ne vient pas à Paris tous les dimanches.
— Tu l'aimes donc bien Paris ? demanda h; comte.
— Je ne sais pas... balbulia la duchesse. Quand on ne connaît pas...
— Et si je le proposais d'y rester?
— Comment cela?
— De le prendre à mon service, de t'altacher spécialement à ma personne ?
— Oh ! Dieu non ! lit Marguerite avec un geste d'etiroi.
— Pourquoi ? tu as donc peur de moi ?
— Non, monseigneur. On m'a toujours dit au contraire que vous étiez bon et généreux, mais j'aime troj) manière pour m'en séparer.
Ce comphmcnt banal, mais fort adroit dans la bouche du prétendu Biaise, alla droit au co;ur de M. de Morlay, ou ])lulôt llatla délicieusement son amourpropre.
— Allons, je ne te reliens pas, lui dit doucement le comte, emporte tes paquets, petit drôle!
Il le gratifia d'une petite tape sur la joue et lui lit signe de s'éloigner. Françoise s'empressa de l'emmener et de le conduire dans sa carriole, d'où elle lui ordonna de ne plus bouger.
Marguerite ne demandait pas mieux. Elle tremblait de frayeur. Le comte et Herminie restèrent seuls.
— Ah! mon père! s'écria la jeune fille éplorée eu lui sautant au cou, si vous aviez voulu...
— Encore ! fit M. de Morlay en frappant du j)iod avec colère.
11 se dégagea brusquement de l'étreinte dans laquelle elle le tenait embrassé.
— Allez ! ordonna-t-il en lui montrant la porte. Si vous m'aimez un peu, cet exil sera votre châtiment.
Herminie descendit toute en larmes.
Au moment où elle monta dans la carriole, il lui sembla reconnaître dans la rue le capitaine Flamberge.
L AUJ>IENCE
Herminie prit place sur le devant, à côté de Virginie et de Françoise qui tenait les rênes, tandis que Marguerite se dissimulait toute tremblante dans le fond de la voiture qui s'ébranla d'un pas tranquille.
M. de Morlay aurait cru déroger à sa dignité s'il était descendu dans la rue. Derrière les carreaux de sa fenêtre, il assistait froidement au départ ; mais Bergeret avait guetté l'instant où Herminie sortait de sa chambre et l'avait accompagnée jusqu'à la carriole.
Ce fut lui qui lui offrit la main, qui lui souhaita bon voyage, et qui lui donna à espérer que son exil ne serait pas de longue durée. Tout cela avec un sourire mielleux et un empressement qui auraient fort surpris la jeune fille, si elle avait eu le temps d'y faire attention.
En effet, elle s'éloignait en proie à la plus vive inquiétude, et Marguerite, à qui elle avait communiqué ses angoisses, les partageait si bien, qu'un moment elle avait hésité si elle mettrait son projet de fuite à exécution.
L'avis que le petit Biaise avait fait parvenir à Flamberge lui avait-il servi ? Avait-il été attaqué à main armée, ainsi que Bergeret en avait conçu le dessein? Et, s'il avait été attaqué, était-il sorti victorieux du combat qu'il avait livré ?
Telles étaient les questions que se posaient les deux jeunes femmes. Ce qui redoublait leur anxiété, c'était de ne pouvoir éclaircir ce point obscur avant de quitter Paris, car toutes les ruses féminines auxquelles elles avaient recours pour dissimuler leur pensée se résumaient en ces mots :
Réginald est-il mort ou vivant?
On juge de l'effet que produisit sur Herminie la vue du capitaine.
Elle essuya ses yeux humides pour mieux voir et s'assura qu'elle ne s'était pas trompée. C'était bien Flamberge qui se tenait à l'extrémité de la rue et qui semblait observer ce qui se passait devant l'hôtel.
Herminie ne pouvait en croire ses yeux. Elle fit part à Marguerite des doutes (pii lui venaient à l'esprit, et Marguerite reconnut également le capitaine.
Comment se trouvait-il là? Qu'y venait-il faire ?
C'est ce que nous allons expliquer.
L'histoire d'Herminie avait vivement impressionné Flamberge.
— Pauvre enfant! avait-il dit.
En effet, cette malheureuse jeune fille, que son père avait abandonnée pen-
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(Ifuil (|uiiiz(' ann(''os et dont la (Iroiliin; S(» révoltait c.ontrr! la Kc/'N'Talcsst! du coiuli'. intéressait hcaucoiip le rapilaiiuî. Mieux (\\w, jMMSoiuie il savait (jiicl vide cit'iisi; l'abandon aiiloni d'un hnccan (l'enfant. S'il avait él6 élov6 par Mancardi, conHue llerniinie l'avait été ])ar Fran(;.oise, il n'ij^norait pas que, l(!S soins d'un éti-aiii;t'r, si allenlifs (ju'ijs soient, ne rcniplacent jamais les caresses d'un i)i;ie et il'une nièro.
Cette similitude de situation entre la lille de M. de Morlay et lui l'avait frappé. Comme tous les hommes vraiment forts et généreux, son inslincl h; poussait à prendre la défense du faible, de même que son cœur aimant le rendait conipalissant au malheur.
C'est ainsi qu'à Amboise il s'était intéressé presque sur-le-champ au sort de lléginald. Ce fut ainsi également qu'il se sentit pris d'une tendre pitié pour Ilerminie.
Car, à vrai dire, Ilerminie n'avait pas de père. Cet homme pervers, dont l'ambition et la cupidité ne reculaient pas même devant uu crime, avait-il quelque chose de commun avec sa fille? Pouvait-il exister entre eux d'autres liens que celui du sang? Etaient-ils faits pour se comprendre, pour s'aimer? Evidemment non.
Aussi il ne restait sur terre à la pauvre enfant aucune affection. Bien plus, les difformités qu'un cruel accident lui avait causées semblaient la vouer à un isolement éternel ! Elle si bonne, si dévouée, elle qui avait certainement au fond du cœur des trésors d'amour et de charité !
Quelle situation était plus touchante?
Flamberge la comprit si bien, qu'en prenant congé de Réginald il était tout ému.
— Et je laisserais cette enfant dans les angoisses où l'incertitude doit la jeter I s'écria-t-il. Non! de quelque façon que ce soit, il faut que je trouve un moyen de la rassurer.
Il dormit mal. De grand matin il se leva et se dirigea vers l'hôtel de Morlay.
— En vérité, se disait-il chemin faisant, je me fais l'effet d'un amoureux. Réginald sera bientôt en droit de me sermonner à son tour, si cela continue. Amoureux d'une femme borgne et boiteuse! Cela serait comique, sur ma parole! Non, mais la pauvre enfant...
La pauvre enfant ! ces trois mots revenaient sans cesse sur les lèvres de Flamberge. Il ignorait, cet homme de bronze au cœur de gazelle, combien d'amours ont commencé par la pitié.
Arrivé au coin de la rue du Petit-Lion-Saint-Paul, il passa et repassa plusieurs fois devant l'hôtel, espérant apercevoir à l'une des fenêtres le visage d'IIerminie.
Il n'avait pas l'intention de violer l'incognito qu'elle prétendait garder. Il ne songeait pas à lui parler. Il comprenait et respectait la pudeur de son dévoue-
ment. Il voulait seulement se montrer, sachant bien que sa présence suffirait à calmer les terreurs de la jeune fille.
Il était à l'angle de la rue du Petit-Musc, quand il vit la voiture de Françoise s'arrêter devant la porte de l'hôtel.
11 crut d'abord qu'il s'agissait d'une simple marchande, qui venait amener des provisions ; mais, au bout d'un quart d'heure, il vit un jeune garçon apporter des paquets, accompagné de Françoise et de Virginie qui tenaient une valise à la main. Une minute après, il aperçut une jeune fille, élégamment vêtue et boitant légèrement, devant laquelle un homme se confondait en sourires et en salutations.
— Mais c'est Mlle de Morlay ! s'écria-t-il. Oiî va-t-elle? Est-ce qu'elle s'éloigne de Paris ? Est-ce que son père aurait découvert la protection qu'elle nous accorde et la chasserait?
Il observa attentivement : Herminie s'essuyait les yeux. Plus de doute. Elle quittait l'hôtel.
Bientôt, en effet, la carriole s'ébranla et tourna l'angle de la rue du Petit- Musc, pour gagner la rue Saint-Antoine.
Flamberge ne bougea pas et laissa venir à lui la voiture. Au moment oh elle passait près de lui, il y jeta les yeux en fredonnant l'air le plus guilleret qu'il sut trouver.
Il remarqua qu'Herminie se penchait en avant et l'examinait avec surprise. Il la regarda bien en face, lui aussi, mais sans interrompre le refrain qu'il avait commencé, ne voulant pas paraître même se douter qu'il la connaissait.
Puis la voiture s'éloigna.
Flamberge avait réussi. Sa présence, la sécurité empreinte sur son visage, la chanson qu'il jetait au vent, firent comprendre aux deux jeunes femmes que Réginald avait échappé au danger qui le menaçait.
Mais comment le capitaine était-il là? Etait-ce par un pur effet du hasard? lïerminie n'osa pas le croire.
— lia feint de ne pas me connaître, pensa-t-elle, mais il sait qui je suis. C'est pour me rassurer et me remercier qu'il est venu. Ainsi Réginald sait maintenant quelle providence mystérieuse veillait sur lui ! ajouta-t-elle en se voilant le visage de ses deux mains pour cacher sa rougeur. Décidément mieux vaut à présent que je m'éloigne! Et pourtant il n'est pas venu, lui! C'est ce capitaine Flamberge, cet homme si bon, si courageux, si dévoué, que je vois toujours et partout...
Flamberge hésita quelques instants s'il suivrait ou non la carriole.
— Où va-t-elle? se demandait-il.
Et il la regardait curieusement s'enfoncer dans la rue étroite.
— Au fait, reprit-il, j'ai deux heures à moi.
Presque machinalement, il se mit à suivre la voiture, au fond de laquelle
IIiTiniiiir et IMarf^iicrih' se srrr.'iiciil lu main, \r (-(l'iic (l(''firiitiv*'ment allét;*^ dr» la j)n't)C('ii|»alion f|iii l<>^ loiirninilail .
(loiistM'vaiil iiiic (lislaru'c jinidciili'. Ir caiiilaiiic vil la caiaiolc s'arrrtrr i'iuî S liiit-DtMiis à raiil)(M\i;(' du Pclil lieu. Là un f;arQon dr la UM'-nu' lailh* cl du hm'umc Ayo i\iio. celui (jui élail sorli de IhôUd df, Moilay luoula dans la carricjle, (jui continua son chemin aussilùl cl sodirif^ca vim's la cam{)af,nio.
Une dcmi-luMirc plus lard ollo «'-lait sur la route d'Orléans.
l''lauil)('i\:;(i la laissa s'ùloiiilu'r. Il élail près de neuf heures. Il n'avait (lUf» tout juste le tem})S de rentrer pour prendnî Ké^inald et alhu" an Louvre.
.\ son i;rand étonnoment il le trouva debout. L'(Millure avait h peu prîis disparu. Lorsqu'il posa son feutre sur sa tète; on ne disliui^uait plus aucune trace de la blessure qu'il avait reçue. Le chirurgien n'avait pas menti.
Us se dirigèrent ensemble vers le Louvre où les attendait M. de Lor^erie.
— Dien soit loué ! vous voilà sains et saufs ! s'écria-til en les apercevant. Oue s'est-il donc passé?
— Comment? demanda Flamberge interdit.
— Lh ! sans donle, mon cher. Depuis ce matin il n'est bruit dans Paris que du formidable combat que vous avez soutenu hier soir. Le roi et le cardinal se sont montrés fort émus qu'une bataille semblable ait pu se livrer à cinq cenls pas du Louvre, ù neuf heures du soir. On dit qu'ils font activement rechercher les coupables et qu'ils veulent vous interroger à ce sujet.
— Nous sommes prêts à répondre, dit le capitaine, fort étonné que cette alTaire eût un si grand retentissement.
11 remarqua, en effet, quand il pénétra dans l'anlichambre du cardinal, que les gentilshommes dont elle était encombrée chuchotaient en le voyant et se le montraient du )-egard.
Fort heureusement pour Flamberge, il se fit à l'instant même une heureuse diversion. La foule des gentilshommes s'écartait respectueusement devant un homme jeune encore, qui portait avec une suprême élégance le riche costume des cardinaux.
— Giulio ! s'écria Flamberge. Toi! C'est toi !
Ce fut un tableau touchant, et auquel n'étaient guère habitués les murs de cette antichambre, que l'élan spontané avec lequel ces deux hommes se jetèrent dans les bras l'un de l'autre.
— Tonio ! s'écria de son côté Mazarin.
Et ils s'embrassèrent avec une franchise qui faisait plaisir à voir; mais, comprenant aussitôt que le lieu était mal choisi pour donner un Hbre cours à leur joie, ils se retirèrent dans l'embrasure d'une fenêtre, sous les draperies de laquelle Mazarin allira Flamberge.
Le capitaine était loin de se douter en ce moment de l'effet que cette recon-
FLAMBEitGE
Tonio et Mazaria s'embrassèrent avec une franchirie qui faisait plaisir à voir. (Page 240).
naissance allait produire ; mais Réginald, qui crut devoir se tenir momentanément à l'écart, s'en aperçut aussitôt.
Quand il était entré avec Flamberge dans les appartements du cardinal, pas un seul des gentilshommes, que le hasard avait capricieusement groupés, ne lui avait adressé la parole, ni ne l'avait honoré d'un simple salut.
Au contraire, une fois passé le moment de curiosité qui avait accueilli son arrivée et celle du capitaine, curiosité dont le combat de la veille était l'unique
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i\uisi', on les avait rcyardés tous les deux, sinon comiTin des inlius. du moins cuniint' des iinporluns.
Oiic vonait'nl-ils faire là. (mi cllVl? sinon dispiilcr .'i cv.s affamés un lamhcan de la f.ivcur (|n«* ccnx-ci nuMidiaicnl d»'|»uis si loii^lmiiis !
I)('s (ju'on vil M.izarin tendre les hras à l*'lanil)er|,n' avec une si franche cordialité, un revirement soudain se (it dans la foule.
El, foui d'abord, Kéfiiuald \il jiAlir liorrihlcmcnt le comte de Morlay qui, déjà ne paraissait jdus alleeter la niènic assuratire, dédaigneuse que la veille. Ensuite, les uns après les autres, dix ou douze genlilshoinines vinrent se grouper successivement auprès de lui, pour demander, disaient-ils, quelques détails sur le combat (pic le marquis avait soutenu.
— 11 me serait impossible de vous en donner, messieurs, répondit Réginald. A peine avais-je tué ou blessé trois ennemis de ma propre main, que j'ai re(^u à la tête une balle qui m'a renversé et m'a fait perdre connaissance.
— Comnienl! C'est le capitaine Flamberge qui a tué les dix-sept autres ?
— Oui, messieurs.
— Seul?
— Absolument seul.
Il fallut alors que. Réginald montrât sa blessure et donnât des explications sur les effets singuliers que la balle avait pioduits.
Le comte do Morlay ne faisait i)as partie du groupe, mais il observait d'un œil inquiet les moindres mouvements du marquis, ec ne devinait que trop à ses gestes de quoi il était question.
Pendaul ce temps, Mazarin et Flamberge causaient à voix basse.
— Que fais-tu? demandait Giulio.
— Ricn^ répondait Tonio.
— Qu'es-tu ?
— Rien.
— Tu viens ici pour obtenir un emploi?
— Non, je voudrais seulement avoir une audience du cardinal.
— Dans quel but?
— Alin de lui présenter mon ami le marquis de La Couldraye.
— Mais, loi, disait Mazarin, toi personnellement, que veux-tu?
— Ce qu'on voudra, pourvu que ce soit honorable.
— Bien, je m'en charge. En sortant d'ici lu viendras chez moi et tu m'amèneras le marquis, envers qui j'ai moi-même de grandes obligations. Pour le moment, allons au plus pressé. Tu désires sans doute obtenir ton audience le plus tôt possible...
— Oui, car voilà la seconde fois que je me morfonds à la porte, et j'avone que ce métier de solliciteur n'est pas de mon goût.
— Eh bien! attends-moi là, fit Mazarin.
Il se flirig-ea vers la bienheureuse porte que franchissait un si petit nombre de pi ivilé^^iés, et qui s'ouvrit devant lui à deux battants.
FJamberge alla rejoindre Réj^inald, qu'il voyait 1res entouré.
■ — Décidément, nous sommes en faveur, murmurait-il. Mon ami Giulio doit être pour quelque chose dans ce revirement subit. On m'avait bien dit qu'il avait fait son chemin, mais du diable si je me serais attendu à le voir entrer au Louvre et en sortir comme s'il était chez lui! Il est capable de nous faire avoir notre audience...
Dès que le capitaine eut rallié le groupe au milieu duquel se tenait Réginald, ce fut à son tour d'être accablé de questions. Tout le monde voulait tenir de sa bouche le récit de la bataille homérique qu'il avait livrée.
Le comte de Morlay jugea probablement que la place n'était plus tenable, car il se dirigea vers la porte de sortie.
Flamberge l'aperçut au même instant et sentit gronder en lui une terrible colère.
Quittant brusquement Réginald, il se dirigea vers le comte.
— Pardon, M. de Morlay, fit-il à haute voix, j'ai deux mots à vous dire. Le comte s'arrêta, plus blanc que la chemise de fine batiste qu'il portait.
— Ma foi, monsieur, lui dit Flamberge à voix basse et en s'effoiçant de se contenir, je crois qu'il est fort heureux pour vous que je vous rencontre en un pareil endroit, sans cela je ne répondrais pas de moi. Cependant je ne veux pas laisser échapper cette occasion de vous faire part de la résolution à laquelle je me suis définitivement arrêté. Si jamais vous renouvelez contre Réginald ou contre moi la tentative que vous avez misf^ à exécution hier soir, et si j'en réchappe, je vous donne ma parole d'honneur que je vous tuerai comme un chien !
— Mais, monsieur. .. balbutia le comte.
— Vous êtes prévenu, allez! interrompit Flamberge en lui tournant le dos.
Il avait prononcé cette menace d'une voix si altérée et ses yeux avaient lancé de tels éclairs, que M. de Morlay senlit que sa vie ne tenait plus qu'à un fil.
11 s'éloigna, en essayant de se donner une contenance assurée ; mais jamais peut-être il n'avait eu plus peur.
Ceci dit, le capitaine se rapprocha de Réginald. Il était soulagé, sa colère était calmée, il fournit de la meilleure grâce du monde les explications qu'où lui demanda.
Fort heureusement s'ouvrit la porte par laquelle Mazarin avait disparu, et un des secrétaires de Richelieu, tout de noir habillé, appela :
— Le marquis de La Couldraye ! Le capitaine Flamberge. Ils s'avancèrent aussitôt.
— Suivez-moi, messieurs, leur dit-il.
Il les conduisit, à travers de vastes appartements, dans une chambre im-
nuMisr, ,-iM t'iMid (If htijuillt' se ti()ii\;iil un f^r.uid lil il coIdiiiics et ù l)al(la(|iiiii.
Dans ce lil, soiilniu jtai' iiiif pile d'oreillers, se Iciiail llicludieu.
Mais (jiiel llichelieii, {j^raïul Dieu! Qu'élait-il devenu cet homme de fer (jiii avait tour à tour j)()r(c la mirasse et la soulaue, devant qui la France, rEurojie njènie, avaient ti'emhlé? Les regards de llé^inald et do l'iauiberge n'aperçurent (juiin \i<'illar(l i>;\it', amaigri, à la figure osseuse et émaciée, dont les yeux seuls conservaient un semblant de vie. Une peau ridée, parcheminée, jaune et llas(ju<', recouvrait les membres grêles et desséchés do ce spectre vivant.
— Approchez, monsieur le marquis, dit-il en accompagnant ses mots d'un g-este qui laissa voir son bras décharné.
L'organe avait cependant encore toute sa puissance, ce dont Réginald et Flambergo furent très surpris.
— Vous, capitaine, poursuivit le cardinal, veuillez attendre dans la pièce voisine que je vous fasse appeler. J'ai à causer avec M. de La Couldraye.
Flambergo s'inch'na et se retira discrètement.
— Approchez, monsieur le marquis, fit Richelieu dès qu'il fut seul avec Réginald. Je suppose que vous désirez m'entretenir de certaine affaire dont Sa Majesté m'a touché quelques mots.
— Votre Eminence ne se trompe pas.
— Mais vous n'êtes pas venu à Paris, je suppose pour vous occuper uniquement de cette affaire.
— Je n'ai pas eu d'autre but, monseigneur.
— Il n'est pas possible qu'à votre âge, et avec un nom comme le vôtre, on n'ait pas l'ambition de devenir quelque chose. Est-ce un grade dans l'armée qu'il vous faut? Aimez-vous mieux rester à Paris? J'ai précisément une lieutenancc vacante dans mes gardes...
— Je suis confus des bontés de Votre Eminence, répondit Réginald, mais je ne désire rien pour le moment.
— Prenez-y garde ! fit le cardinal en souriant, vous finiriez par me faire croire que vous êtes animé envers moi des mêmes dispositions hostiles dont votre père m'a fourni tant de preuves.
— Vous êtes dans l'erreur, monseigneur, je ne me suis pas occupé de politique et je n'ai contre vous aucun sentiment hostile.
— Avouez alors qu'il est étrange que vous refusiez systématiquement tout ce que ma main veut vous donner.
Richelieu ne s'était pas mépris aux dispositions dont le jeune marquis était animé.
Réginald n'aimait pas le cardinal. Non seulement il savait que son père avait été l'ennemi acharné du premier ministre, mais encore il considérait Richelieu comme la cause première de la mort du feu marquis.
Il était donc fort embarrassé. Assurément il était loin de s'attendre à ce que
le cardinal lui fît de si brillantes propositions, et il lui était difficile de rien accepter de la part d'un homme contre lequel il éprouvait une insurmontable répugnance.
Cependant il essaya de lui donner le change.
— Je ne refuse pas systématiquement, monseigneur, répondit-il ; mais, à vous dire vrai, je serais fort en peine de préciser ce que je voudrais obtenir. Il n'y a pas trois semaines que je suis sorti pour la première fois du misérable château dans lequel j'ai végété. Je ne sais rien, je ne connais rien de la vie. Vers quel but puis-je me sentir entraîné? Et si mes aspirations étaient trop élevées, comment pourrais-je les satisfaire avant d'être rentré en possession de ma fortune ?
— Ah! nous y voilà ! fit le cardinal.
— Sans doute, nous y voilà, continua Réginald. C'est dans le seul but d'en appeler à votre justice que je suis venu à Paris, monseigneur. N'est-il pas tout naturel que ce soit ce qui me préoccupe le plus?
— En général, monsieur, ce dont se préoccupe le plus un solliciteur, c'est de se concilier la bienveillance de ses juges, fit observer le cardinal. Or l'entêtement avec lequel vous repoussez mes propositions me prouve que vous êtes bien le digne fils de votre père.
— Mais, monseigneur...
— N'en parlons plus ! dit sèchement Richelieu, et arrivons directement à ce qui vous amène. Votre père a-t-il, oui ou non, régulièrement investi de son autorité le comte de Morlay, son frère?
— Oui, monseigneur, mais non pas éternellement.
— A-t-il précisé l'âge auquel votre fortune devrait vous être restituée?
— Non, monseigneur.
— Et le Parlement de Tours a-t-il accueilli l'instance que vous aviez formée?
— Pas davantage. C'est précisément pour cela que j'ai résolu de me pourvoir auprès de Votre Eminence...
— Eh! Mon Eminence n'a rien à voir après les arrêts d'un parlement, interrompit le cardinal. Si vous étiez mieux renseigné, vous sauriez que les parlements se montrent excessivement jaloux de leurs droits et que, déjà, nous avons eu souvent maille à partir avec eux. Comment voulez-vous que, pour une cause futile et qui vous est toute personnelle, je m'aliène les bonnes grâces du parlement de Touraine, quand il a jugé que M. de Morlay restait bien et dûment en possession de l'héritage des La Couldraye ?
— Je ferai observer à Votre Eminence que j'ai vingt-quatre ans et que je suis parfaitement en âge de secouer une tutelle désastreuse.
— Comment puis-je le savoir, moi? fit le cardinal. Je ne juge une affaire qu'avec les pièces à l'appui. Or, je les ai, ces pièces. Les voici. Et non seulement
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j'y lis (lu'oii vous a doiiiiô lorl, iiuiis j'y Irouvt; un aclc (le niuoticialioii si^u;i de vulrc Miain!
— Sa Majesté a dû vous dire, inonsoigneur, dans (jucllfs rirronstances...
— Elle me l'a dit, mais (]ui me prouve (|uo voire version soit sincîîrc;? Le fait est \h, patent, indiscutable. Oui ou non, est-ce vous qui avez signé ce document?
— Oui, mais par surprise, monseigncîur.
— Et, si M. de Morlay soutient !•; contraire, h qui d<!vrai-jft donner raison, encore une fois, si ce n'est à celui (jui me prcjuve qu'il est dans son droit?
— En vérité, monseigneur, fil Uéf^inald avec un peu do dépit, M. de Morlay ne plaiderait pas sa cause avec plus de chaleur que vous n'en mettez à la déf(Midre.
— Et quand cela serait vrai? riposta Uiclielieu. Me voilà en face de deux goulilsliommes qui prétendent chacun avoir pour eux le bon droit et la justice. Eu faveur duquel des deux doivent pencher mes présomptions? Est-ce en faveur de celui qui m'a toujours servi avec dévouement, ou de celui qui s'est montré mon plus implacable ennemi? Prononcez vous-même, monsieur le marquis. M. de Morlay n'a-t-il pas été le plus zélé de mes serviteurs, taudis que M. de La Couldraye n'a été toute sa vie qu'un rebelle?
— Oh! monseigneur.
— Oui, monsieur. Rebelle il a vécu, rebelle il est mort — et les armes à la main, qui plus est! Vous ne nierez pas cela, je pense? Et vous m'accusez de partialité! reprit le cardinal avec animation. Accusez-moi plutôt de faiblesse, monsieur : car cette fortune que vous revendiquez aujourd'hui, il y a longtemps qu'elle ne vous appartiendrait plus, si j'avais agi envers votre père avec la sévérité qu'il méritait. Combien d'autres ont vu leurs biens confisqués, qui n'avaient pas commis la moitié des fautes dont M. de La Couldraye s'est rendu coupable !
— Je vois que je suis condamné d'avance, fit Réginald avec amertume; que Votre Émineuce me pardonne d'avoir abusé de sa patience.
— Vous n'êtes pas condamné, monsieur. J'ai promis au roi que je ferais justice. Justice sera faite, je vous le promets aussi, à la condition que vous n'aurez recours à aucune violence indigne d'un gentilhomme.
— Votre Éminence m'a bien mal jugé, répliqua Réginald, si elle me croit capable de recourir aux mêmes procédés que M. de Morlay.
— Que voulez vous-dire? fit brusquement Richelieu.
— Je veux dire qu'après avoir échoué contre moi parla ruse, M. de Morlay a cru pouvoir employer la force, et que, si je suis déboutée matin devant Votre Eminence, ce n'est pas sa faute.
— Oh! mais c'est une accusation formelle que vous élevez, dit le cardinal. En avez-vous la preuve?
— Si Votre Éminerice daigne jeter les yeux sur mon front, elle y trouvera la preuve sanglante qu'elle- exige de moi.
— Attendez donc! Oui, en effet, le roi et le lieutenant de police m'ont entretenu, ce matin d'un combat soutenu par le capitaine Flamberge aux portes du Louvre, et auquel vous vous trouviez mêlé. Est-ce à ce combat que vous faites allusion?
— Ouj^ monseigneur, bien qu'il me répugne de me servir d'un moyen semblable...
— Appelez le capitaine Flamberge ! ordonna le cardinal.
Régiiiald alla dans la pièce voisine et fit signe à Flamberge de s'avancer.
— Approchez, capitaine, et répondez sans détours, dit Richelieu. Vous avez soutenu hier soir un siège en règle contre vingt assaillants, m'a-t-on assuré?
— C'est employer de bien grands mots pour qualifier un ignoble guet-apens, monseigneur.
— Vous croyez donc qu'il s'agissait de quelque misérable embuscade?
— J'en suis convaincu.
— Contre qui était-elle dirigée, à votre avis ?
— Contre le marquis de La Couldraye.
— Et par qui?
— Par M. de Morlay.
— Vous en êtes sûr?
— J'en jetterais ma tête à couper sous la hache du bourreau.
— Vous en avez donc une preuve certaine?
— Irréfutable, monseigneur.
— Quelle est-elle?
— Malheureusement je ne puis pas la confier à Votre Eminence.
— Et pourquoi?
— Parce qu'elle m'a été fournie par une femme et que ce serait de ma part une lâcheté de la compromettre.
— Si je vous ordonnais de parler pourtant!
— Je serais forcé de vous désobéir, monseigneur.
— Et si je vous faisais arrêter...
— Je rendrais à l'instant mon épée, monseigneur. Le cardinal se mordit les lèvres.
— J'espère cependant, reprit Flamberge, que Votre Eminence ne sera pas obligée d'en venir la, car, si M. le lieutenant de police a interrogé les blessés, il a déjà acquis la preuve de ce que j'avance.
— Et vous ne diriez pas plus à M. le lieutenant de police qu'à moi le nom de celte femme? demanda Richelieu.
— Encore bien moins, monseigneur.
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— Fort hicii, nu'ssicMirs, ilil lo cardinal, jr vois que ca n'est pas aui(it;s de vous ({u'il latil (jne je cherche des serviteurs dévoués.
— Monseigneur se trt)nipe, réj)ondit Flauihergo. Oti'il nous ordonne de prench'e unt' villf d'assaut, nous la prendrons ou nous nous ferons liicr tous les deux.
— KtM. do La Couldraye sait également le nom de cette femme? interrogea le cardinal.
— Depuis ce matin seulement monseigneur.
— Sans doute, comm'^ le capitaine Flamherge, il refusera de mêla nommer...
— J'espérais même que Votre Fminence m'épargnerait la douleur d'un refus, répondit Uéginald.
Cette réponse fort juste, mais un peu hardie, piqua au vif l'amour-propre du premier ministre.
— 11 suffit, messieurs! Je ne vous retiens plus, dit-il, en les congédiant d'un geste irrité.
Uéginald et Flambcrge s'inclinèrent profondément et s'éloignèrent.
Ils traversèrent l'antichambre, salués cette fois par tous les gentilshommes qui l'encombraient, tant la faveur qu'ils avaient obtenue était rare et les avait mis en relief.
En sortant du Louvre, ils se rendirent chez Mazarin, ainsi qu'ils le lui avaient promis.
Celui-ci les interrogea sur le résultat de l'audience qu'il leur avait fait accorder.
Réginald lui exposa en peu de mots ce dont il s'agissait et lui raconta dans quels termes il avait quitté Son Eminence.
— Je le regrette, mes amis, dit Mazarin avec cet accent italien dont il ne put jamais se défaire, mais je n'y puis rien. Je ne suis qu'un pauvre petit conseiller d'État, à qui Son Eminence a fait obtenir tout récemment le chapeau de cardinal. Il m'est donc matériellement impossible de rien tenter contre un homme à qui je dois tout, et qui est plus puissant qu'il ne l'a jamais été.
Flamberge ne fut pas dupe de cette apparente humiUté ; mais il comprit que Giulio voulait se ménageries bonnes grâces de Richelieu.
— Merci toujours de ce que tu as fait, dit-il en lui tendant la main. Il allait se retirer, mais Mazarin le retint doucement.
— Cependant, reprit-il avec ce regard fin et ce sourire gracieux qui lui étaient particuliers, il est fort possible que d'un jour à l'autre je puisse vous être réellement utile. Quand luira pour moi ce jour fortuné? je l'ignore, mais je vous jure, que je ne vous oublierai ni l'un ni l'autre !
Il les reconduisit jusqu'à sa porte, en les assurant que leur visite lui serait toujours agréable ; mais il n'insista que juste assez pour ne pas être accusé d'impolitesse.
Approchez, monsieur le marquis, fit Richelieu dès qu'il fut seul avec Réginald. (Page 244.)
Flamberge et Réginald s'éloignèrent, le cœur navré. Tout espoir leur était interdit. La fortune des La Couldraye était bien définitivement perdue !
Quant au comte de Morlay, il était rentré chez lui fort agile. Non seulement il savait que Flamberge tiendrait sa parole, mais le scandale qu'avait causé son audacieuse tentative lui faisait craindre de tomber en disgrâce.
Il ne se trompait pas. Une heure après, un officier des gardes du roi lui remettait l'ordre signé de Sa Majesté de partir immédiatement pour laTouraine.
LiV. 32. F. ROY, édite».
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('.('lit' iiDiivt'IIi' fut un V(''ril;il)I<' coup de l'oudic jtoiir Ii^ coinl<î. IVirlir! (Juitlrisiii-li'-('luuni> co IViris (ju'i! lial)iUul depuis dix ans, où il avait hrillé! Laisser la hlace lilire à llégiiiald, sous les pas de qui naissaleiil chafiiie jour de nouveaux pidtecieurs ! (Télail dur !
iM. de Morlay u»' put s'y résig-iuîr. Il l'avait icnuirqué : l'oi'drt! d'exil était signé du roi et non pas du cardinal. Cet ordn; avail-il donc été donne à l'insu de Richelieu? Il voulut savoir à quoi s'en tenir à cet égard.
Que ris(piait-il? lUen. Si réellenuMit le vent dt; la faveur l'abandonnait, que lui importait d'encourir une disgrâce de plus?
Il se rendit donc chez le cardinal et lui fit demander une audience. Il était si connu des familiers du ministre qu'il fut introduit sans difficulté jusque dans le cabinet de Son Éminence. En l'apercevant, Richelieu fronça légèrement les sourcils.
— Vous ici, monsieur le comte ! fit-il sèchement. Le roi, que je quitte à l'instant, m'avait pourtant dit qu'il venait de vous signifier sur l'heure l'ordre de partir pour la Touraine.
— Vous me voyez très étonné d'une telle sévérité, monseigneur! Je ne suis pas encore rentré chez moi et je n'ai rien reçu de semblable. Dans tous les cas, me sera-t-il permis de demander en quoi j'ai mérité le courroux de Sa Majesté I
— Mais vous le savez bien, monsieur, l'impudente tentative que vous avez commise hier, à deux pas du Louvre...
— 11 est vrai, monseigneur, j'en ai été réduit là. Je n'ai qu'un ennemi. Cet ennemi emploie contre moi toutes les ruses, a recours à toutes les calomnies, et, pour échapper aux embûches qu'il me tend, je suis forcé de recourir à la violence ! Je n'aurais jamais cru, je l'avoue, que dix années d'un dévouement sans bornes m'auraient conduit à un si piètre résultat!
— Que voulez-vous dire, monsieur?
Le comte résolut de brûler ses vaisseaux.
— Je veux dire, monseigneur, répondit-il, que loin de trouver auprès de vous la protection que j'avais lieu d'attendre, je suis plus seul que je ne l'étais avant de me consacrer à votre service. Pour qui me suis-je fait des ennemis cependant? N'est-ce pas pour complaire à votre Eminence, pour avoir embrassé ses intérêts avec trop d'ardeur ?Ai-je demandé et obtenu jamais une récompense de la fidélité dont j'ai fait preuve? Vous savez bien que non, monseigneur.
— Est-ce donc une récompense que vous veniez solliciter? fît Richelieu.
— Je venais supplier Votre Eminence de me fournir un moyen qui me dispensât de liver des assauts en plein Paris à un jeune fou...
— Que vous ne seriez pas fâché de faire enfermer, n'est-ce pas ?
— C'est la vérité, monseigneur.
— Mais c'est une lettre de cachet que vous voulez ! s'écria le cardinal.
— Vous l'avez dit, monseigneur, répondit le comte. Et, quand j'ai dépensé
dix années de ma vie, de mon activité, de ma fortune, à vons servir, c'est par un ordre d'exil que vous reconnaissez mon attachement à votre personne ! Convenez que ce n'est pas généreux, monseigneur!
— Je ne puis malheureusement contrevenir aux volontés de Sa Majesté. Le roi ne veut pas souvent, mais, quand il veut, il veut ferme, vous le savez.
— Eh bien! je partirai s'il le faut, dit M. de Morlay ; mais si le roi a quelques raisons de punir, Votre Emience en a plus encore de m'accorder ce que je sollicite.
Pensif et hésitant, Richelieu ne répondait pas. Il était encore sous le coup de l'entretien qu'il venait d'avoir avec Réginald, dont la fierté cassante l'avait profondément blessé.
— Soit ! dit-il tout à coup. Comme vous avez mérité le châtiment, vous avez mérité la récompense. Retournez à votre hôtel, comte. Demain vous recevrez la lettre de cachet que vous me demandez. Mais il faut que vous me juriez, avant de vous éloig-ner, que vous donnerez satisfaction en apparence à la volonté royale...
— Je le jure à Votre Eminence! fit M. de Morlay avec vivacité.
— Et que vous resterez prisonnier dans votre hôtel, jusqu'à ce que je vous aie permis d'en sortir.
— J'en prends l'engagement formel, monseigneur.
— Quant à cette lettre de cachet, poursuivit Richelieu, vous la ferez exécuter comme bon vous semblera, à la condition expresse que vous ne vous montrerez sous aucun prétexte. Si vous manquiez à une seule des obligations que je vous impose, vous me mettriez dans la nécessité de sévir contre vous avec une extrême rigueur. Vous êtes prévenu, allez !
Le cardinal le congédia d'un geste.
— De cette façon, je les tiens tous les deux, murmura-t-il.
Le comte partit, enchanté, rentra à son hôtel, et fil immédiatement ses préparatifs de départ, afin de donner le change aux voisins.
Après avoir fait empiler sur une chaise de poste toutes les valises que contenaient ses greniers, il affubla d'un de ses costunes les plus éclatants son valet de chambre, et fit partir le tout à grand bruit pour la Touraine.
Quant à lui, il resta seul avec Bergeret dans son hôtel. Il serait prisonnier, c'est vrai, mais n'avait-il pas auprès de lui son fidèle intendant, qui n'était pas exilé, lui, et qui se chargeait de faire arrêter Réginald, dès qu'arriverait la bienheureuse lettre du cachet?
Il quitta donc la chambre qu'il habitait pour aller se reléguer dans la pièce la plus éloignée. C'était la chambre d'Herminie, celle qu'avait occupée jadis le marquis de Bellaire.
Tout entier à la joie doni il était possédé, M. de xMorîay était loin de soup-
çonncr (judlc sri-ne IcrriMc; se p;iss;iit ;'i dix ji.is do lui, dciriiîrt^ la clifiiiiiiée, dans la rliambre do la diiclK^ssc do Villaitic
La vriji)', Marictlt' avail doshahill»'; sa maîtresse, comme à l'ordinaire, et l'avait laissée dans sa chambre sur le point de se mettre au lit. Son ouvrage terminé, elle; était desc(»ndue {i l'office et avait assez longuement causé avec Baptiste. Enfin, vers dix heures et dtîmie, clhî était remontée dans i'api)artement de la duchesse et s'était coucliée dans la petite pifîce (|ui hii était réservée.
I.e lendemain malin, à sept heures, elle s'était levée, et avait attendu, l'aiguille cala main, le coup de sonnette par lequel sa maîtresse l'appelait ordinairement auprès d'elle.
C'était généralement vers huit heures, que M"" de Villaine sonnait sa camérisle; mais ce jour-là, une, deux, trois heures se passèrent, sans que la duchesse donnât signe de vie.
Mariette, prise d'inquiétude, alla écouter à la porte de la chambre et n'entendit aucun bruit. Elle alla trouver Baptiste pour lui demander conseil. Il remonta avec elle, écouta également à la porte... rien ne bougeait. 11 essaya de l'ouvrir, elle était fermée au verrou.
— Peut-être M™" la duchesse est-elle indisposée... dit-il. Courons prévenir M. le.duc.
Ils se rendirent aussitôt chez M, de Villaine et lui firent part de leurs inquiétudes.
Le duc bondit et se précipita vers l'appartement de sa femme. A son tour, il frappa, appella, ébranla la porte. Marguerite ne répondit pas.
Pressentant un malheur, il envoya chercher un serrurier, et pénétra dans la chambre. Le lit était défait, mais il était vide. Sur les sièges étaient jetés pêlemêle les vêtements que Marguerite avait quittés après le départ de sa femme de chambre.
M. de Villaine courut dans le cabinet. Il était vide également et tout y restait rangé avec un ordre parfait. Il courut vers les deux fenêtres qui donnaient sur la cour, et dont l'une était enlr'ouverte. Plus de doute ! c'était par cette fenêtre que Marguerite avait fui ! Pourtant ce fat en vain qu'il examina le mur extérieur de Fhôtel. Il n'y découvrit aucune trace apparente d'évasion.
C'était étrange, en vérité ! car c'était par là seulement que la duchesse avait pu s'enfuir, puisque le verrou intérieur de la porte était poussé quand le serrurier l'avait forcée.
Or, ce n'est pas d'un bond qu'on saute d'un second étage sur une cour pavée. Aussi, après avoir examiné très attentivement la barre d'appui, les parois de la croisée, les tentures de la chambre, M. de Villaine y revenait sans cesse, persuadé que c'était le chemin que sa femme avait choisi pour reconquérir sa liberté.^
On voit que si Marguerite n'avait pas tout prévu, elle avait du moins pris ses précautions pour dérouter son mari. Elle savait bien qu'il pousserait jusqu'à la
plus scrupuleuse minutie ses investig-ations et ne voulait pas que ses soupçons se portassent vers le cabinet, de peur qu'il ne découvrît comme elle le passag-e secret qui conduisait à l'hôtel de Morlay.
Cette idée qu'elle eut d'ouvrir une fenêtre avant de s'éloigner obtint le meilleur résultat. Bien que le duc fût dans l'impossibilité de constater comment Marguerite avait pu descendre jusqu'à terre, il fut convaincu que c'était ainsi que la prisonnière s'était évadée.
Par qui avait-elle été secondée ?
Par Réginald! Telle fut la première pensée qui vint au duc de Villaine. C'était ce dont il fallait s'assurer sur-le-champ. Mais comment? M. de Villaine ignorait où demeurait le jeune marquis.
Il se souvint alors qu'il avait vu Réginald dans l'antichambre du cardinal, en compag-nie de M. de Lorgerie. Or, le comte était l'oncle de Marguerite. Il n'était donc pas douteux qu'il s'intéresserait au sort de sa nièce, et qu'il ferait avec M. de Villaine toutes les démarches nécessaires pour la retrouver. Le duc se rendit immédiatement chez M. de Lorgerie et lui apprit l'évasion de Marguerite.
Celui-ci s'en montra fort ému. Quoi que lui eussent fait redouter les confidences de Flamberge, il ne se serait pas attendu à ce que sa nièce ne reculât pas devant un pareil scandale.
— C'est votre faute, monsieur, dit-il au duc. Si, malgré la résistance énergique de Marguerite, vous n'aviez pas persisté à faire d'elle votre femme, tout cela ne serait pas arrivé. Cependant je ne saurais nier que j'en sois fort surpris. Aussi, mon concours vous est acquis dès à présent, car rien à mes yeux ne peut excuser une conduite semblable. Il ne me reste qu'un espoir, c'est que vos craintes soient allées au delà de la vérité. Il est facile de savoir sur-le-champ à quoi nous en tenir. Venez, monsieur le duc.
— Où allons-nous? demanda M. de Villaine, enchanté que le comte prît la chose si fort à cœur.
— Chez le marquis de la Couldraye, répondit M. de Lorgerie.
Ils se rendirent immédiatement rue Saint-Honoré. Arrivé à deux cents pas de l'auberge du Cygne-Noir, le comte aperçut Flamberge et Réginald, debout sur le seuil de la porte, l'air triste et profondément découragé, paraissant attendre sans impatience que sonnât l'heure du dîner. ,. y
M. de Lorgerie les montra du doigt au duc.
— Vous le voyez, dit-il, j'avais raison.
FLAMUEllGE
COMMENT IlERMlNir: ET FLAMBERGE SK RENCONTRÈRENT
M. (lo Villaiiic fut dahord tout décontenancé; mais sa jalousie ne se laissait pas désarmer ainsi à première vue.
— Qui sait? dit-il. C'est peut-être un jeu de leur part. Songez que, depuis hier soir à neuf heures, la duchesse s'est enfermée dans sa chambre et que son évasion, dont nous ne nous sommes aperçus que ce matin à dix heures et demie, remonte sans doute à plusieurs heures. Entre ce moment précis et celui oti nous surprenons le marquis et le capitaine, si tranquilles en apparence, n'ont-ils pas eu le temps, l'un ou l'autre, de conduire Marguerite en lieu sûr et de revenir à l'auberge?
— Ce ne serait pas impossible, j'en conviens, fit M. de Lorgcrie ; mais avouez qu'une si grande prudence serait fort rare chez un amoureux. Je puis vous affirmer en outre que ce matin Flamberge et lléginald étaient chez le cardinal où je leur avais donné rendez-vous, où je les ai vus de mes propres yeux, et où ils ont eu même une assez longue audience.
— Ceci ne détruit en rien l'objection que je viens de soulever, insista M. de Yillaine. Au contraire il est plus admissible encore que le marquis soit devenu prudent par amour et par intérêt, et ait quitté la duchesse pour aller au Louvre.
— Le croyoz-vous réellement? Non, n'est-ce pas? Car cela ne se serait jamais vu. Comment ! vous admettez qu'un jeune homme de vingt-quatre ans quitte, dans un but vulgaire d'intérêt, une femme qu'il convoite depuis longtemps et qui n'est en son pouvoir que depuis deux ou trois heures ! Mais rappelez vous donc que vous avez été jeune, monsieur le duc, et dites-moi si vous auriez agi de la sorte.
— Quand on en est réduit aux conjectures, monsieur le comte, on a le droit de tout supposer.
— Eh bien ! tenez,, proposa M. de Lorgerie, je suis si sûr que vous vous trompez, que je consens à soumettre le marquis devant vous à une épreuve décisive. Je ne puis malheureusement pas vous conduire vers lui, après la maladroite provocation que vous lui avez adressée et dont vous venez de me faire l'aveu ; mais il ne nous a pas aperçus, il est là bien calme, bien triste même. Demeurez ici et observez ce qui va se passer. J'irai droit à lui et je lui appren drai sans ménagement la disparition de ma nièce. Ce sera brutal assurément,
mais, selon ce que vous lui verrez faire, peut-être votre opinion se modifierat-elle.
— J'y consens, fit M. de Yillaine.
Il se dissimula dans l'angle d'une porte, tandis que M. de Lorgerie s'avançait vers Réginald.
Le jeune marquis était tellement accablé de l'insuccès de son audience qu'il ne vit pas M. de Lorgerie. Il fallut que le comte lui frappa amicalement sur l'épaule pour attirer son attention.
— Eh bien? lui dit-il. Que faites-vous ? Vous ne savez donc pas la nouvelle?
— Quelle nouvelle ? demanda Réginald. Est-ce encore un malheur ?
— Oui, mon ami. Depuis hier soir la duchesse de Yillaine a disparu de son hôtel.
La surprise et la douleur de Rég'inald furent si violentes qu'il devint pâle, chancela, et fut obligé de saisir le bras du comte pour ne pas tomber. Puis, par une réaction subite, il se redressa.
— Où donc est-elle ? demanda-t-il d'une voix rauque en promenant autour de lui un œil hagard.
— Je ne sais, répondit M. de Lorgerie, mais je vois avec plaisir qu'elle est moins coupable que je ne le croyais.
— Que voulez-vous dire ?
— Sachant que vous en étiez éperdument épris et qu'elle n'était pas insensible à votre amour, j'avais craint un instant que vous ne l'eussiez détournée de ses devoirs, mon ami. C'est pour m'en assurer que je vous ai si brusquement annoncé sa fuite. Votre pâleur et vos angoisses me prouvent que je vous avais soupçonné injustement. J'en suis heureux et je vous fais mes humbles excuses persuadé maintenant que, de votre côté, vous ferez tout ce qu'il sera humainement possible pour la retrouver.
— N'en doutez pas ! fit chaleureusement Réginald.
— Je vais, de concert avec M. de Villaine, à qui je ne puis raisonnablement refuser mon concours en cette circonstance, faire toutes les démarches imaginables. Vous, de votre côté, cherchez, et, si vous découvrez quelque chose, promettez-moi de vejiir m'en informer. C'est tout ce que j'exige de votre amitié...
— Soyez certain que je n'y manquerai pas dit le marquis. Si mon cœur, brisé par ce nouveau malheur, n'était pas lui-même intéressé directement à ce résultat, les services que vous m'avez rendus me feraient un devoir de vous aider dans cette douloureuse recherche.
M. de Lorgerie s'éloigna et alla rejoindre le duc.
Celui-ci n'avait pas entendu un mot de cette conversation, mais il avait été témoin des angoisses que cette révélation avait causées au jeune gentilhomme. Rien n'est plus bizarre, assurément, mais il en fut presque satisfait. Le comte
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n'eul iluiic it;i.s de \>r[in' ii lui [icrsuadcr que Uéginald ii'étail pour rien clans cet cnlèvcmeul.
Ils revinrent ensemble à riiôtel de Yilhiinc. M. (h; Lorgcrie y recommença l'encjuôtc minutieuse que le duc y avait laite, mais sans plus de succts. Au delà de cotte fenêtre ouverte, par laquelle Marguerite avait dû s'enfuir, il fut impossible de découvrir la moindre trace qui mit sur la piste de la fugitive.
Flaniberge, lui, avait écoulé sans mot dire.
Cette disparition mystérieuse lui semblait étrange. M. de Lorgeric n'avait d'ailleurs donné aucun détail. Il était difficile de rien tenter avant de connaître toutes les circonstances qui avaient accompagné cotte évasion.
Malgré tout, Réginald voulait se mettre sur-Ic-champ à la recherche de Marguerite.
— Mais oLi iriez-vous? lui dit le capitaine. Pouvez-vous vous aventurer au hasard sur la première grande route venue ? Savez-vous même si la duchesse a quitté Paris? Croyez-moi, dînons d'abord. Ensuite nous nous rendrons ensemble chez le comte, afin d'obtenir de lui tous les renseignements nécessaires, et c'est d'après ce qu'il nous dira que nous agirons.
Réginald finit par se ranger à cet avis, qui était le plus raisonnable ; mais il laissa à peine au capitaine le temps d'achever son repas.
Ce fut par M. de Lorgerie, auquel le duc avait fait toutes ses coufidences, qu'ils apprirent qu'à la suite de plusieurs explications violentes, la duchesse avait annoncé à son mari qu'elle essayerait par tous les moyens de reconquérir sa liberté, et que le jour même elle avait mis ce projet à exécution. Le comte leur communiqua également, sans rien omettre, le résultat des perquisitions qu'il avait faites dans la chambre de la jeune femme.
Flamberge écoutait, de plus en plus étonné, qu'une femme seule, au milieu de la nuit, eût osé descendre par une fenêtre du second étage, sans qu'aucun bruit eût éveillé l'attention des domestiques.
Réginald était encore bien moins que Flamberge en état de s'exphquer ces étrangetés.
La douleur et l'accablement lui ôtaientpour le moment toute présence d'esprit.
Ils venaient de quitter M. de Lorgerie, fort incertains sur ce qu'ils devaient faire, et se promenaient sur les quais, lorsqu'ils se trouvèrent en face de trois gentilshommes, jeunes et mis avec une suprême élégance, qui les arrêtèrent au passage.
Ils les reconnurent tous les trois pour les avoir vus le matin même dans l'antichambre du cardinal.
L'un d'eux s'adressa directement à Réginald :
— Je vous demande pardon, monsieur le marquis, lui dit-il, d'avoir été si peu courtois envers vous, mais je n'avais pas l'honneur de vous connaître. Mon père, le comte de Guébriac, à qui je viens de raconter votre combat d'hier soir,
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11 aperçut devant lui la earnole après laquelle il courait depuis près de deux heures (Page 261.)
a élé J'iiu des plus intimes amis du feu marquis de La Couldraye, et m'a fait do lui un si pompeux éloge, que cela m'a inspiré le plus i^rand désir de faire voire connaissance. Voici le comle de Lussan et le chevalier de Yermouillet, deux de mes amis, qui seraient enchantés aussi de faire avec vous commerce d'amitié Je vous prie donc, à dater de ce jour, de nous compter au nombre de vos amis. - C'est un honneur auquel je n'aurais pas osé prétendre, répondit Réginald. Je vous en remercie du foud du cunn", messieurs.
LlV. 33. F. ROY, ûdileur.
— I'\iitcs niioiix, ni;ir(iuis, |n npos.-i de (iurbri.'u;. Nous allons l'aire ciisi'inlili! lin loiir do piomcîuidt', puis nous rendrons visitt; à JVlurion Dclornic, clu;.: la(|Ui;ll( non> vous présenterons, et nous reviendrons souper h riifttel do Gu6briac, on mon père s'estimera 1res heureux d'accueillir le (ils d'un ancien ami. Hirn enlendu, capitaine, ajouta de Guébriac en s'adrossant à h'iambcrge, vous êtes lies nôtres.
Réginald hésilait.
— l'arbicn ! mon cher, lui dit b'I.imlici'^e, vous ne pouviez pas trouv(M' uini meilleure occasion de vous distraire, et je vous enj^age fort à accepter l'aimabh; invitalion de ces messieurs.
Puis, se tournant, vers M. de Guébriac :
— Ce pauvre Réginald a quelques chagrins, lui dil-il. Il ne j)ent faire auUfmenl que de les oublier en votre charmante compagnie. Je vous le conlie donc. Ouaiit à moi, je ne saurais })arlager aujourd'hui vos plaisirs. Tout ce que je puis vous promettre, c'est d'aller vous rejoindre ce soir à l'hôtel de Guébriac, si je suis libre d'assez bonne heure.
A ces mots, Flamberge, qui avait son idée, serra la main de Réginald.
— Soyez sans inquiétude, lui dit-il à l'oreille. Des à présent, j'entre eu campagne et je me tromperais fort si je ne vous apportais pas ce soir des nouvelles de Marguerite.
— Dieu vous entende ! soupira Réginald.
De Guébriac prit sans façon le bras du marquis, et les quatre jeunes gens s'éloignèrent, gais, alertes, insouciants, souriant à tous les jolis minois qu'ils rencontraient.
Quant à Flamberg-e, il suivit les quais jusqu'à ce qu'il fût arrivé devant l'hôtel de Villaine. qu'il examina attentivement.
— Par cette fenêtre ! murmura-t-il, non ce nest pas possible...
Et }»ar un mouvement tout naturel il se dirigea vers la rue du Pelit-J. ion- Saint-Paul.
A son giand étonriement, il vit que les pcrsiennes des croisées étaient complètement fermées chez M. de Morlay.
Il s'informa. On lui apprit que, vers dix heures et demie, un officier du roi s'était présenté porteur d'un large pli cacheté, et qu'une heure après, le comte s'était éloigné dans un carrosse pesamment chargé.
— Tiens ! tiens. . . se dit Flamberge, cela ressemble fort à un ordre d'exil. Est-ce qu'à la suite de son audacieuse tentative d'hier, M. de Morlay serait tombé en disgrâce? Gela n'aurait rien d'étoniianl. Le roi et le cardinal ne plaisantent pas avec ces sortes de choses.
De nouveau il jeta les yeux sur la maison fermée :
- — Tant mieux! s'écria-t-il joyeusement. De ce cùlé-là. du moins, nous n'aurons plus rien à craindre...
Puis, comme s'il se repentait aussitôt de cet élan de joie:
— Quoiqu'il me semblerait bien extraordinaire, ajouta-t-il, qu'un homme comme M. de Morlay abandonnât si facilement la partie.
Il ne s'éloig-na donc qu'à moitié rassuré, et, comme un chien qui suit une piste, il reprit exactement le môme chemin par lequel avait passé dans la matinée la voiture qui avait emporté mademoiselle de Morlay. Ce fut ainsi qu'il arriva rue Saint-Denis, à l'auberge du Petit-Ecu.
Là, apercevant dans la cour le valet d'écurie, il tira de sa poche une pièce de monnaie qu'il lui montra.
— Si tu réponds d'une manière satisfaisante à mes questions, je double la somme, dit-il, sinon tu n'auras rien.
L'œil du pauvre diable brilla d'une lueur de convoitise.
— Une femme de la campagne est venue ici, ce matin à huit heures, avec une carriole, et a emmené un garçon de quinze ans qui l'attendait?
— Oui, monseigneur.
— Comment se nommait-elle? le sais-tu?
— Françoise Touchet.
— D'oii venait -elle?
— De la Bouillerie, près Loches.
— Tu en es sûr?
— C'est moi qui suis allé lui demander ces renseignements de la part de mon maître.
— Comment! elle demeurait donc dans cette auberge?
— Oui, monseigneur. Elle était depuis hier matin seulement à Paris, où elle comptait passer quelques jours.
— Qui te l'a l'a dit?
— Son fils Biaise, monseigneur, le jeune garçon dont vous me parliez tout à rheure.
— Eh bien! répète-moi tout ce qu'il t'a appris.
— Voilà, monseigneur, fit le valet les yeux toujours fixés sur la pièce do monnaie qui luisait entre les doigts de Flamberge.
« D'après ce que m'a compté Biaise, il venait avec sa mère du château de la Bouillerie pour voir sa sœur Virginie, qui est en service à Paris, chez la fille de M. de Morlay. Cette demoiselle, parait-il, a été nourrie et élevée par Françoise, de sorte que cette brave femme, après avoir accompli ce long voyage, se flattait de se reposer et de visiter Paris à son aise. Pas du tout! en arrivant à l'hôtel du comte, elle a reçu l'ordre de repartir aujourd'hui même avec mademoiselle Herminie, ce qui l'a fort contrariée, et ce qui a surtout contrarié beaucoup le jeune Biaise.
— Pourquoi?
— Oh! c'est un enfantillage, monseigneur. Pour venir à Paris, sa mère lui
avail lail laiit' un lii'S juli cosliiinr, in'a-l il dil; mais, an lien de le lui doaiicr, t'Iii' la |H)i't('' ànKidiMnoisrlJc llcrniinii', (|ui I"' lui avail (irniaiuli- liicr. [,,< panvic t'iiranl ('lail drsolé.
— Tiens ! pensa l'hunhcrf^c, poiii" <jni madeinoisellc llerniinie avail-(!ll«i liesoin (le ce roslunie? Ce n'esL pas pour elle, pnis(]ne "p; l'ai vue de mes yenx en loiletle dt! voyage.
Il se situvini alors du jeniu; iiarcon (pii avail aidi' l''ran(;oise cl Vii-f^inifj a transporler les jjaquets. (}uel élait C(i garçon? Ce ii'élait pas lilaise, puisqu'on l'avait laissé à l'auberge, où Ton ùUiit venu le chercher quelques instatils après. Mais, au l'ail, iiourquoi ravait-on laissé h rauhergn?
— ('(Uiliiiue, dit le eapilaine.
Il mit dans la main du valet d'écurie la pièce (jii'il lui avait montrée, et en lira une seconde de sa poche.
— Je vous disais donc, monseigncnir, qn(! le pau\ re petit IJIaise était désolé el d'anlanl plus désolé que sa mJ'ie lui avait l'onnelleuienl di'fendu de (piitter l'auberge.
— T'a-t-il dil conimi'nt était le costume qu'il regrettait si amèrement de ne pas endoss(M?
— Ah! je crois bien, monseigneur! un costume de fin drap g'ris cl marron, un feutre neuf, des beaux bas marrons, des souliers de peau de daim... tout y était.
— Mais, c'est exactement celui que portait le gentil blondin que j'ai vu sortir ce matin de l'hôtel du comte! se dit Flamberge.
— De sorte que, continua le valet, non seulement le pauvre lilaise n'a pas vu Paris, mais encore il n'a pas mis les pi(;ds chez M. de Morlay.
— Ah! Françoise ne Ta pas emmené chez son maître?
— Non, monseigneur. Il n'était môme pas très rassuré ce matin, quand il a vu sa mère s'éloigner seule avec la carriole. Elle lui avail bien promis de venir le reprendre, mais il avait une frayeur atroce de ne pas la revoir. Il était là, sur le seuil de la porte, le cou tendu, les yeux inquiets, dévorant la rue du regard. Aussi, quand il a vu reparaître la voiture, une heure après, il a poussé un cri de joie... ah! il aurait fallu l'entendre !
— Est-ce tout?
— Oui, monseigneur, il a sauté comme un fou dans la carriole et je ne l'ai plus revu.
— Fort bien, mon ami, dit Flamberge. Voici la seconde pièce que je t'ai promise. A présent, sois tranquille. Il ne sera fait aucun mal à ton petit Biaise, ni a aucun de ceux qui l'accompagnent.
A ces mots, il s'éloigna, regagna son auberge, sella son cheval et partit.
— Je ne reviendrai peut-être qu'un peu tard, dit-il à Babylas ; si ton maître rentrait avant moi, qu'il soit sans inquiétude. C'est pour son compte que je me mets en roule.
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îl était environ trois heures. La carriole de Françoise, que Flamber^e avait entrepris de rejoindre, n'était donc en avance sur lui que de sept heures.
Gela ne l'effrayait guère, car non seulement Françoise avait du s'arrêter en route pour dîner et donner l'avoine à son cheval, mais encore elle était forcée de ménager la pauvre bète pour arriver sans accident au château delà Bouillerie.
Il n'y avait en outre à cette époque qu'une route praticable pour aller en Touraine, praticable surtout pour les voitures. Flamberge ne pouvait donc pas se tromper.
Après avoir traversé lentement Paris, afin de mettre sa monture en haleine, il lui rendit la main et dévora l'espace.
Il venait de passer Saint-Michel et allait atteindre Brétigny, quand il aperçut devant lui la carriole après laquelle il courait depuis près de deux heures. 11 avait fait environ huit lieues.
Il était un peu plus de cinq heures et c'était dans les premiers jonrs d'octobre. La nuit commençait donc à tomber, en même temps qu'un brouillard grisâtre enveloppait les arbres jaunissants. Cependant il faisait assez jour encore pour que l'on distinguât à peu près les objets à cent pas.
Flamberge reconnut donc la carriole qu'il avait vue le matin s'éloigner de Paris. C'étaient bien les mêmes rideaux de cuir, hermétiquement fermés, le môme cheval gris pommelé, et c'était là qu'il venait chercher le mot de l'énigme qui l'intriguait si fort depuis quelques hennis.
— I^lvidemment, se dit-il, Françoise va s'arrêter à Brétigny et y concher.
Il hésita s'il passerait devant la voiture ou s'il la suivrait à distance. Il jugea plus prudent de la suivre.
Après avoir mis son cheval au pas, il ramena son manteau sur sa poitrine pour se défendre contre l'humidité pénétrante du brouillard.
Une demi-heure après, il voyait la carrioh' s'arrêter à Jîrétigny et disparaître sous la porte cochère d'une auberge. Il poussa son cheval en avant, afin d'arriver dans la cour en même temps que les voyageurs, et de les voir descendre de voiture.
Jetant précipitamment la bride de sa monture au garçon d'écurie, il mil, pied à terre, enfonça son feutre sur ses yeux et drapa son manteau sur ses épaules, de façon à cacher entièrement le bas de son visage.
En effet, il vit successivement apparaître Françoise;, lîlaise et Virginie, bien reconnaissables aux costumes qu'ils portaient, et qui occupaient la banquette du devant. Puis ce fut le tour d'Herminic, à qui Françoise tendit la main, puis enfin parut le jeune garçon qui préoccupait si fort le capitaine. Il était vêtu de cet habillement gris et marron que Biaise regrettait si profondément et sur lequel, en ce moment même, il jetait un regard d'envie.
Flamberge remarqua qu'Herminie en pei'sonne oflrait la main à cet enfant,
0,52 ri,AMi;i;iuir.
.'I fui frappt' siiiloiil (le l'cxtirnif pditosso du pied (]iie ri'liii-ri avain i jiour dcs-
(•(«iidrp de voilure.
Taul i\*' prévcuauccs pour uu gairou ri un |>it'd si ridiculfinciil pflil u'élaicul pas choses nalurrllcs. A l'inslanloù il sortait d(! la carriole, sa tète heurta l*'-^':''reiuenl le haut de la voiture, sou feutre ttuuba, un louij;- Ilot de rhevfuix dorés inoiula ses épaules et couvrit presque eu entier sa (aille line et l)ieu caudjrée.
j'cu étais sûr ! murmura Flamberge. C'est une femme ! Voyous si j'ai deviné jusqu'au i)OUt...
Loin do se montrer, il se dissimula au contraire derrière la carriole. Ilerminie vintau secours du jeune gargon avec un éclat de rire frais et sonore ; elle prit à poignée les admirables cheveux de son compagnon do voyage, les ramena sur le sommet de sa tèt(>. et posa par-dessus le feutre que Françoise avait ramassé.
Enfin, ils se dirigèrent tous ensemble vers la salle de l'auberge, dans laquelle ils entrèrent.
C'était le moment qu'attendait Flamberge. Sans être précisément bien éclairée, cette salle permettait de distinguer nettement les personnes elles objets qui s'y trouvaient.
A peine Françoise et sa petite troupe venaient-elles d'y pénétrer, que le capitaine ouvrit la porte et vint brusquement se placer devant elles.
Par un mouvement irréfléchi, la duchesse de Villaine poussa un petit cri de frayeur et alla se réfugier derrière Herminie. Mais si promptement qu'elle eùl exécuté cette retraite, Flamberge, pressentant déjà la vérité, et sachant, à n'en pas douter, que le costume de Biaise était porté par une femme, eut le temps de reconnaître Marguerite.
Peut-être aurait-il manifesté la surprise qu'il éprouvait, si Ilerminie n'avait posé vivement un doigt sur ses lèvres.
La capitaine devint rouge comme une jeune fille.
Par ce simple geste, Herminie venait de faire en quelque sorte l'aveu de sa compUcité, et de livrer à Flamberge tous ses secrets.
Flamberge, ou s'en souvient, après avoir minutieusement inspecté de haut en bas l'hôtel de Villaine, avait jugé impossible que Marguerite se fût échappée seule par la fenêtre de sa chambre.
Pour se soustraire à la jalousie et tromper la surveillance de son mari, elle avait dû recourir à un moyen plus sûr et moins dangereux.
Or, elle savait à n'en pas douter qu'une issue secrète correspondait de son cabinet à un endroit quelconque.
Puisque Reginald a trouvé cette issue par hasard, se dit Flamberge, pourquoi Marguerite, qui en connaissait l'existence, ne l'aurait-elle pas découverte à son tour?
Partant de ce principe, et sachant de son côté que cette issue aboutissait à
1 hùtcl Je Morlay, Flamberge était donc revenu rue du Petit-Lion-Saint-Paul. Là, il avait appris la disgrâce et le départ du comte. Mais ce n'était pas en compagnie de M. de Morlay que la duchesse aurait pris la fuite. Elle n'aurait trouvé près de lui ni la protection ni la sécurité dont elle avait besoin.
Etait-ce donc Herminie qui, ainsi qu'elle l'avait fait pour Réginald, avait
favorisé la fuite de Marguerite? Ce fut ce dont le capitaine résolut de s'assurer.
Voilà pourquoi nous l'avons vu suivre pas à pas la carriole de Françoise
depuis le moment où elle avait quitté l'hôtel de Morlay, et se renseig'ner si
soigneusement auprès du valet d'écurie de l'auberge du Petit-Ecu.
Ce fut une heureuse idée, car il apprit ainsi que le costume destiné jadis à Biaise avait été donné à Herminie, et que Biaise n'avait pas paru à l'hôtel de Morlay. Il devint dès lords évident pour lui que ce costume avait été destiné par Herminie à quelqu'un qui devait jouer le rôle de Biaise aux yeux du comte. C'était évidemment dans ce but que Françoise, en allant chercher mademoiselle de Morlay, avait laissé Biaise à l'auberge, et n'était venue le rechercher qu'au moment de quitter Paris.
Enfin, si le doute avait été possible quant à l'identité du costume, il n'était pas permis à l'égard du nombre de voyageurs qui se trouvaient dans la carriole. Ils étaient cinq au lieu de quatre.
Cinq, parmi lesquelles figurait le jeune garçon qui|portait les habits de Biaise. Or ce garçon était une femme. Flamberge avait vu se dénouer sur ses épaules ses opulents cheveux blonds, ce qui l'avait amené à remarquer que le pied était bien petit, la taille bien fine et bien cambrée, et la poitrine beaucoup plus ronde qu'il ne convenait à un jeune homme de quinze ans.
Dès ce moment, et sans avoir vu son visage, il était sur que cette femme était la duchesse. Cependant il n'avait pu se défendre d'un certain étonnement en la reconnaissant, non pas que cette découverte l'eût surpris, puisqu'il s'y attendait; mais il se demandait comment Marguerite et Herminie avaient pu concerter ce projet audacieux d'évasion.
Sa présence fut, du reste, un coup de foudre pour les deux jeunes femmes. Instinctivement elles se retournèrent vers la porte, croyant voir surgir derrière lui la figure de Réginald, et peut-être celles du comte et de M. de Villaine.
Flamberge devina leurs angoisses et s'empressa de les rassurer du «este * puis il s'approcha dllerminie.
— Mademoiselle de Morlay veut-elle m'accorder un instant d'entretien? demanda-t-il.
Herminie était fort embarrassée. Devait-elle répondre oui ou non ? La crainte lui fit dire oui.
— .Mademoiselle de Morlay peut être assurée du profond respect qu'elle m'inspire,dit Flamberge qui la voyait trembler. Si,du reste, elle redoute de se trouver seule avec moi, elle peut...
— Avec un lionimc li-l (pic vc.iis, inoiisiriir, inlcrrompil n.'niiinic, ]<• n'ai |i(Mir (If lit'ii.
l'.lli- lui iil si-nr (le \v. suivre, r\. sorlit de» l.i salle, après avoir donné rordie a l'raïK.'oiso d'inslalicr les tlianibrt's et de faire préparer le souper. l'Maniheri^o la suivil.
Kilo s'élail arrêtée sons la voùlc de la i)ort(î corlière.
— (-e ii'esl -nèi-e un lieu favorable pour l'enlrelion que vous avez bien voulu ni'a(((U(l(M\ (il oliseiv(>r le capitaine. Sans parler de l'horrible courant d'air que vous bravez avec tant d'imprudence, il passe trop de monde en cet endroit jinur que nous ne soyons pas e.xposés à des indiscrélions embarrassantes,
— Mais alors, capitaine, comment...
— Si vous vouliez me faire l'honneur d'accepter mon bras, mademoiselle, nous nous promènerions ensemble au yrand air, ce qui me semblerait préférable sous tous les rajiports.
llerminie jeta sur Flamberge un regard défiant; puis, comme si elle se repentait de ce mouvement involontaire, elle lui prit résolument le bras.
— Venez, monsieur, lui dit-elle.
Ils quittèrent l'auberge et se dirigèrent vers la grand'route.
— Mademoiselle, lui dit Flamberge ne m'accusez ])as de ce qui arrive. Je ne m'attendais pas ce matin, en vous voyant quitter l'hôtel de M. de Morlay, à me retrouver ce soir en votre présence; mais nous avons été informés aujourd'hui par M. de Lorgerie de la disparition de sa nièce, et il a appris cette nouvelle à Réginald avec si peu de ménagement, que le pauvre garçon en a été tout bouleversé. C'est alors que, prenant en pitié ses souffrances, je lui ai promis de me mettre en campagne.
Je n'espérais pas parvenir si facilement à un résultat si complet, j'ep conviens, mais je bénis le hasard qui me permet de vous exprimer au nom de votre cousin la reconnaissance dont il est pénétré pour les services que vous avez daigné lui'rendrc.
A ces mots, Flamberge lui raconta comment il avait éventé la piste de Marguerite, et comment il était venu jusqu'à lirétigny pour acquérir la preuve qu'il cherchait.
— Et maintenant qu'allez-voas faire? demanda Herminie.
— Cela dépendra beaucoup devons et un peu de madame de Villaine, répondit Flamberge.
— Que voulez-vous dire, monsieur?
— Je veux dire que les obligations que nous avons contractécL. envers vous pc>LMont pour beaucoup dans la décision que je vais prendre en vous quittant, — car je suis votre obligé aussi, mademoiselle, ajouta-t-il. Hier encore j ai eu, très indirectement, il est vrai, la preuve de la sollicitude avec laquelle vous veillez sur nous, et je ne Foublierai pas.
Comment se fait-il, capilaiiio, «lue ce suit toujours vous qui vous mettiez eu avant (Page 2GG).
— Ail! vous avez reçu l'avis (jueje vous avais fait parvenir?
— Oui, mademoiselle.
— Vous a-t-il élé rie quelque utilité?
— Malheureusement, non, uiademoiselle.
— Vous avez été attaqués ! s'écria Herminie tremblante.
— Par vingt bandits, seulement.
— Et vous leur avez échappé, je vois.
LiV 'M. ^- Roy, éditeur.
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— Oui, madonioisiillc. J)i.\-iii'iir i],- ces ro(jiiiiis oui l'-tc Uirs (jii lilcssrs; le viiif^liinu' ..
— Vous vous rtcs li.'illiis !
— Hélas 1 nui, niadt'Mioiscllc.
FlanilxM'ge sonlait tressaillir de jiliis ou plus lo pclil bras (jui s'ajjpuyail sur If siou.
Ilcruiinio le pressa lellcmeut de questions, qu'il fut oblif^é do lui racouliudans ses moindres détails le ((unbat (ju'il avait soutenu.
Ilsavaienl fini, sanss'en apercevoir, par gagner la rase campagne. Ilermiuic s'était arrêtée pour mieux écouter ce récit homérique.
Elle regardait \o capitaine avec une admiiation naïve, qu'elle ne chercluiit pas à dissimuler, se demandant s'il était ])ien possible qu'un seul homme j)iit accomplir de tels prodiges.
— Ah ! je comprends alors pourquoi je vous ai trouvé ce matin à la porte de notre hôtel, dit-elle enfin. C'était pour me faire voir que vous aviez échappé au danger qui vous menaçait.
« ?sous vous en avons été très reconnaissantes, madame la duchesse et moi, car nous quittions Paris en proie h des inquiétudes mortelles, rierminie s'arrêta de nouveau, pensive et absorbée.
— Mais, reprit-elle tout à coup, comment se fait-il, capitaine, que ce soit toujours vous qui, en toutes circonstances, vous mettiez en avant?
— De quelle façon ? mademoiselle.
— C'est vous, continua-t-elle, qui, bien plus efficacement que moi encore, avez sauvé mon cousin de tous les dangers qu'il a courus ; c'est vous qui, ce matin, avez eu la délicate pensée de vous montrer h nous pour nous rassurer; enfin, c'est vous qui, ce soir, vous mettez à notre poursuite et nous atteignez. Pourquoi toujours vous et jamais le marquis de La Couldraye?
— Parce que j'ai plus d'expérience que lui, mademoiselle, et parce que je suis rompu depuis mon enfance à toutes les fatigues. Songez-y, mademoiselle, je suis déjà vieux.
— Vous! fit Herminie, vous n'avez pas trente ans, monsieur.
— J'en ai trente-cinq, mademoiselle, et si les années de campagne comptent double, j'en ai cinquante au moins.
— Mais enfin quel but vous fait agir ainsi ? Ce n'est pas l'intérêt?
— .Te vous remercie de ne pas l'avoir supposé, mademoiselle, répondit Flamberge. Assurément ce n'est pas l'intérêt. C'est.., c'est... comment dirai-je?... c'est une sorte de sympathie involontaire, stupide si vous le voulez, qui m'intéresse à toutes les infortunes que je rencontre. J'ai vu Réginald malheureux et abandonné, j'ai pressenti les périls auxquels il s'exposait avec autant de candeur que de bravoure, j'ai résolu de lui venir en aide.
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- Mais quel homme êtes-voiis donc?
— Je suis un désœuvré, mademoiselle, je n'ai ni noivi ni foitunu. Aucun lien ici-bas ne m'attache à personne. Je promène aux quatre points cardinaux mon ennui, mon inutilité, sachant bien que je ne rencontrerai jamais sur mon chemin la seule récompense qui serait donnée à mon cœur : celle d'avoir une famille, de dépenser au profit d'êtres tendrement chéris tout ce que je ressens de tendresse et de vaillance, me complaisant avec une sorte d'amertume dans mon isolement, bon pour les honnêtes gens, impitoyable pour les méchants, n'ayant pas de rancune envers l'iiumanité qui me délaisse parce que je ne suis rien, presque content de mon sort, et remerciant Dieu chaque jour de n'avoir pas fait de moi un coquin, alors que j'avais tant de chances de le devenir.
— Et pourquoi ne trouveriez-vous jamais la récompense à laquelle vous aspirez? demanda Herminie. Un cœur aussi honnête et aussi bon que le vôtre n'est-t-il pas au-dessus de tous les titres, de toutes les richesses?
Flamberge regarda la jeune fille avec étonnement. Son œil brilla d'un éclair de joie que l'obscurité ne permit pas à Herminie d'apercevoir ; mais celte lueur fugitive s'éteignit aussitôt.
— C'est la première fois de ma vie que j'entends parler ainsi, mademoiselle, dit-il enfin.
— Comment? fit Herminie. Penseriez- vous autrement, monsieur?
— Assurément non, mademoiselle, et je n'aurais pas mieux traduit ma pensée que vous ne l'avez fait; mais, par le temps qui court et dans le monde auqujel vous appartenez, ces idées généreuses sont tellement rares, qu'elles nie surprendraient au delà de toute expression dans une autre bouche que la vôtre.
— Pourquoi donc?
— Parce que vous avez été élevée en dehors des inlluences pernicieuses de ce monde où votre naissance vous avait placée.
— Ainsi, monsieur, vous savez...
— Jléginald m'a tout dit, mademoiselle. Je sais qu'abandonnée pendant quinze ans par votre père, vous avez grandi au château de la Bouillerie, près d'une femme qui vous a fait sucer avec son lait les principes de droiture et d'honnêteté que lui avait enseignés ses parents.
— Alors, fit Herminie d'une voix attristée, vous savez aussi, monsieur, que mon avenir n'est guère plus brillant que le vôtre, puisqu'après m'avoir soufferte difficilement auprès de lui pendant trois ans, mon père me bannit à nouveau de sa présence.
— Mais si M. de Morlay venait à mourir, vous seriez riche un jour...
— Riche? Et do quelle fortune, capitaine? Croyez-vous que je garderai par devers moi l'héritage des La Couldraye? Vous me jugeriez bien mal, si vous vous imaginiez que je souillerais mes mains au contact d'un or(|ui ne m'appartient pas. J'aurais, il est vrai, quelque aisance, car les biens que mon père
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lii'iil (If la Lit'in'ro.silr du Ini iiiar(|iiis onl iinr ci'ilaiiii' im|i(>iiaiicc, mais • lu'iii Ifiais-ji;? i\(' M)} <'/.-\(His j»as (|ii(' je suis iiiliiiiif r| noikm- d'avaiMîc! à nti (■••lilial rU'niel?
— A inoM loin, )(! VDiis (IcMiaiidci'ai |i((iii(iii((i, inadriuois^dlo, si vous t'slim«!Z \v> (|iialiLés diK'd'iir aii-dt'.ssiisdcs litres cl drs ricdicsscs, irrlcs-vous pas nohlc cl |»liis riche (|uc les plus piiissaiils d(; la Icire? \e pourrait-il passe tioiiver un lioiuiiic ([ui, animé des mêmes scnlimcnts (put vons, serait licnrcux et lier de NOUS donner sa main? d'aidanl [dus Iicmm-ciix cl danlanl plus Jici', (pic volic luimhle l'orluiie t'cartcrait de Ini loul soup(;(jn (h; hasst; cujtidilt'. (iroyez -moi, mademoiselle, (jnoi (jne vous a\e/, vu jusqu'à pré'siîiil, il exislo (\r. ces hommes, je ne dirai pas généreux, mais jusUîs, aux yeux de qui les pn-cicuses (jualilés dont vous (jles douée l)rilleronl de leur vérilable éclal.
— Kl où sunl-ils ces j)lu''nix, capitaine? i\e venez- vous pas de me dire que, dans h' monde au(|ael j'appartiens, ces exceplions n'c\isl(MiL pres(|ue pas?
— Sans doute, mais elles existent, mademoiselle, et rela doit suffire à rele- \ei votre courage. Quant à moi, pour les nK'-mes raisons (jue je vous confiais Itmt à l'heure et qui m'inti-rcsse à tous les malheurs imm('Mil(''s, vous j)ouvcz me com})ter au nomhi'e de vos amis, — si toutefois l'amitié d un misérable tel que moi n'est pas une oU'ense plut(jt qu'un...
— Y pensez-vous, capitaine, lit lierminie qui lui tendit vivement la main. Ah! je vous le jure, les paroles que vous venez de prononcer sont un baume Mir mon cœur et y resteront éternellement gravées.
— Acceptez-la donc, cette amitié, mademoiselle, dit Flamberge en gardant la main de la jeune fille entre les siennes. Depuis longtemps elle vous est acipiisc. Oui, sans vous connaître, avant même de vous avoir vue, avant d'avoir enleudii tomber de vos lèvres les mots C(jns()hinls que vous m'avez adressés, je me sentais attiré vers vous par une irrésistible sympathie. Je savais que vous aviez souffert, que vous soutiriez encore, que toutes les délicatesses de l'àme étaient rassemblées en vous, et je pensais à vous, je vous plaignais!
Flamberge s'était animé et pressait tendrement la main d'IIerminie, qui ne songeait pas à la retirer.
Par hasard ces deux cœurs s'étaient rencontrés et trouvaient un charme inexprimable à échanger leurs impressions. Ce n'était pas encore de l'amour }ieut-èlre, mais c'était une affinité secrète de l'esprit et de l'àme qui les rapprochait l'un de l'autre, qui leur faisait oublier l'heure et jusqu'à l'élrang'eté du lieu où ils se trouvaient.
C'était sur une grand'route, au milieu d'une obscurité presque complète. Et qui sait si ce n'était pas précisément cette solitude et ces ténèbres qui les avaient enhardis...
Uerminie était également très émue, si émue qu'elle abandonnait sa maiu à l'étreinte du capitaine.
— Vous le voyez, mademoisell(!, reprit-il, je vous appartiens tout entier. Kli bien! comptez-moi vos douleurs, dites-moi quel amour secret vous ronge...
— De l'amour! se récria llerminie. Pour qui?
— Quoi? mademoiselle, me serais-je trompé? N'aimez-vous pas Réginald? — Je vais vous répondre franchement, capitaine. Il est vrai que j'ai faitpour
mon cousin ce que bien d'autres n'auraient pas fait. J'ai désobéi à mon père. Pour surprendre ses projets, qu'il me cachait, j'ai capté la coniiance de son horrible intendant. J'ai trahi l'un et l'autre.
« Ai-je manqué a mes devoirs? Je ne le crois pas. Que Dieu me juge! Mais en sacrifiant tout au sentiment du droit et de la justice, qui se révoltait en moi contre les pièges infâmes dont on semait la route de Réginald, je n'ai fait que suivre l'impulsion irréfléchie d'un cœur honnête. Comme vous, je me sentais attiré vers lui par son infortune. Quand on m'a communiqué le projet de mariage que mon père avait formé, j'ai protesté d'abord, sachant bien qu'une femme comme moi ne pouvait être aimée d'un homme comme lui.
« Si j'ai consenti â cette démarche, c'est dans l'unique espoir de faire cesser h's dissensions qui divisaient notre famille. Je l'ai désiré un. instant, je ne vous le cache pas. C'est dans un but de pure coquetterie féminine que je suis allée à cette époque chez le docteur Moser pour atténuer en partie l'infirmité dont mon œil g-auche était atteint, et il est bien certain que si j'avais épousé mon cousin, je l'aurais aimé. Mais quand il a repoussé toute alliance avec la fille de M. de Morlay, ma raison, un moment égarée, m'est revenue tout entière.
« Quand j'ai su que Réginald aimait une autre femme, j'étais guérie de mes folles illusions. Je n'ai donc pas aimé et je n'aimerai jamais d'amour le marquis de La Couldraye. J'aurais toujours pour son malheur la même sympathie, je ferai tout ce qu'il dépendra de moi pour qu'il rentre en possession de sa fortune, mais voilà tout. Et maintenant je vous ait dit la vérité, capitaine.
— Alors, unissons nos ellorts, puisque nous voulons atteindre le même résultat, dit Flamberge. Je vous remercie, mademoiselle, pour m' avoir jugé digne de recevoir vos confidences, et je m' explique, après de tels aveux, que vous ayez favorisé la fuite de la duchesse. Bien que je fusse à peu près sûr de la retrouver en votre compagnie, vous avez pu lire sur mon visage l'étonnement que j'ai éprouvé en la reconnaissant. Je vous prie d'excuser cette inconvenance. D'ailleurs si je n'avais pas ressenti pour vous une estime profonde, je me serais éloigné sans solhciterde vous la moindre explication. J'avais retrouvé Marguerite, c'était tout ce que je désirais. Mais, à aucun prix, je ne voudrais froisser un cœur comme le vôtre. Voilà pourquoi, quand vous m'avez demandé ce que je comptais faire du secret que j'avais surpris, je vous ai répondu que cela dépendrait beaucoup devons et un peu de madame la duchesse.
— Eh bien! capitaine, vous plairait-il d'aller la consulter? Je suis à vos ordre, mademoiselle.
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Ils l'tMilirri'Ml (l.iiis I;i ville, silmciciix, iictisils, lii-s nyilrs l'iiii cl raiilrc l'raïK'oisc avait, jicndanl <<• Icinits, pn'parr les chambres et dressé le eniivefl.
— Ajoute 1M1 rotiveil ! ordonna llciniinie à la feniiif'nv l^iiis s'adressaiil à Maruiierile :
— .T'osjM'^re, dil-ello, (jiie madame la diirliessn voudra bien jieiiiicllrean meilleur de nos amis de s'asseoira sa table...
— Je serai très heureuse que le capitaine Flamboree veuille bien me faire cet honneur, ré])ondil la jeune femme avec son plus ^raeieux sourire.
Avant que l-'lamberg^e eût le temps de s'en df'^fendre, son couvert était mis, et les d(Mix jetmes femmes lui désignaient en s'asseyant la place qu'il devait ocorcuper au milieu d'elles.
Toutes sortes d'explications suivirent cet accueil cordial. Marguerite lui raconta comment elle avait fini par trouver le passage secret qui conduisait à la chambre d'Tlerminie, et grAce h cpielle ruse elle avait passé inaperçue aux yeux de M. de Morlay. Puis elle le supplia de lui garderie secret, et de ne pas révéler k Réginald le lieu de la retraite qu'elle avait choisie.
Flamberge hésitait ; ITerminie se ioi^nit à Marguerite.
— Tout vous en fait un devoir, fit-elle observer : l'intérêt de la duchesse, qui n'aspire momentanément qu'au calme el à la solitude, et l'intérêt de Réginald, qui, s'il connaissait l'endroit où elle s'est retirée, abandonnerait tout pour se rapprocher d'elle.
Le capitaine finit par se rendre à tant de bonnes raisons,
— A une condition, dit-il, c'est que de sa petite main blanche, madame la duchesse voudra bien écrire au marquis pour le rassurer.
— Mais cette lettre, qui la lui fera parvenir? demanda-t-elle.
— Moi, madame.
— Vous la lui remettrez vous-même ! s'écria Marguerite effrayée.
— Non, madame, soyez tranquille.
— Eh bien! je m'en rapporte à vous, capitaine. Cette lettre, je vous la donnerai demain matin.
— Non, madame. C'est à l'instant qu'il me la faut. Il est sept heures et demie. Avant deux heures, je serai à Paris.
— Quoi! vous repartez à l'instant?
— Je n'attends plus que le billet que vous m'avez promis. La duchesse s'éloigna un instant.
— Maintenant, capitaine, vous qui devinez tout, dit Ilerminie. expliquezmoi le fait bizarre dont j'ai été témoin aujourd'hui. La chaise de poste de mon père est passée près de nous vers midi, chargée de bagages et de laquais à notre livrée. Comme le cocher nous criait de nous ranger, je me suis penchée, j'ai reconnu la livrée, j'ai fait arrêter la chaise.
— JùL M. (le Morlay n'était pas dedans?
— Non, c'était Firmin, son valet de chambre qui était alTublé d'un des habits du comte.
— J'en étais sur, murmura Flamberge.
QUELS SOUPÇONS AVAIT CONÇUS RÉGINALD
— Pourquoi cette comédie ? demanda Herminie. Pourquoi la chaise a-t-oHe continué sa route et pourquoi Firmin m'a-t-il répondu, sans autre explication, qu'il n'agissait que d'après les ordres de son maître ?
— C'est que sans doute le roi a sig-nifié au comte l'ordre d'aller dans ses terres, et que votre père, ne voulant pas se résoudre au départ, a voulu donner satisfaction en apparence à l'autorité royale.
— Vous croyez donc qu'il est resté à Paris?
— Je m'en doutais déjà, répondit Flamberge. Maintenant j'en suis certain. Herminie n'insista pas. Son front se couvrit d'un nuage de tristesse.
En ce moment revint Marguerite, tenant à la main la lettre qu'elle venait d'écrire.
— Voici ce que vous m'avez demandé, capitaine, dit-elle en la lui tendant; mais j'ai votre parole que, sous aucun prétexte, vous n'indiquerez à Uéginald le lieu de notre retraite avant que je ne vous y aie autorisé.
— Je vous la donne, madame.
Flamberge prit la lettre et la glissa dans son pourpoint, puis il s'inclina pour prendre congé.
Herminie le reconduisit jusqu'cà la porte.
— Mademoiselle, dit-il en la quittant, j'emporte d'ici le premier souvenir qui soit réellement cher à mon cœur : celui de l'extrême bienveillance avec laquelle vous m'avez accueilli, et avez écouté mes divagations.
« Aussi je n'oublierai jamais les trop courts instants que j'ai passés près de vous, et si, comme je l'espère, je me retrouve en votre présence, peut-être un jour, plus hardi, plus téméraire, devrais-je dire, oserai-je...
Sa voix tremblait en prononçant cet adieu. H le sentait et se reprochait presque sa faiblesse. Aussi, secouant brusquement la tête, il n'acheva point la phrase qu'il avait commencée.
— Mais pardon, reprit-il aussitôt, j'abuse de vos bontés, mademoiselle. Au
icNoir : car j'ai rproiivc mi si vifitlaisir à vous i-i'iicoiiIimm' qii»' jn no voux j»îih vous dirt' adieu.
A «'l'S mi»U. (|iril ac('nm|iamia (riiii saliil n'S|i('cliii'ii.\, il s'(''l(>i^''n.'i. Après s'rlit' assiirt'î (JIK' son cheval avait élô Uieii pansé, avait l'eeii sa provciule, «'t élail eu état di^ revenir à l*aiis. l''laiiil)(;r;^(! sauta lé^èrciiHMit en selle et s'élança sur la route.
En ce nionieni il se sentait un tout autre homme et se croyait rajeuni de dix ans.
La j»ersonnalité d'ITerminio, toile qu'elle vouait de so révéler h lui durant ce luni: enl relien, répondait bien à l'idét; qu'il s'en était formée, (l'était une nature l)oiiiu\ nénéicuse, et dont la niélancoli(jue douciiur cachait nn<! grandi; éiu'rgie. Aupit's d'elle, et sous rinlluence des bienveillantes parohjs ([u'elle lui avait adressées, Fhunberge avait repris coura,i;-e.
11 lui seml)lait que désormais sa vi(; avait un hiit, qu'il était moins seul et moins abandonné, (ju'il avait trouvé un coMir dii^ne de h; comprendre. S'il n'était pas aimé, il avait conquis du moins l'estime et l'amitié de la plus noble et de la plus malheureuse créature qu'il eût rencontrée.
11 l'avait bien examinée cette pauvre enfant, et il avait été tout d'aboid élonné de ne pas la trouver laide. En détaillant ses traits fins et délicats, en découvrant les unes après les autres toutes les perfections que son élégant costume de voyage laissait deviner. en observant le jeu de sa physionomie mobile, la vivacité de son esprit et la grAce de son sourire, il avait oublié bientôt les dilforrnités que Réginald lui avait signalées.
Durant la conversation qu'il avait eue avec Ilerminie, pas un mot d'amour n'avait été prononcé, mais chacune des idées qu'ils avaient émises, des paroles qu'ils avaient exprimées, avait trouvé un écho dans l'esprit et dans le cœur de celui qui les écoutait. Une sorte de courant mag-nétique, comme celui du fer et de l'aimant, les avait attirés l'un vers l'autre et survivait à leur éloignement.
De loin comme de près, il leur semblait à tous deux qu'ils se voyaient encore, qu'ils s'entendaient parler.
Sous l'empire de ces bienfaisantes dispositions, Flamberge arriva rapidement à Paris. Dix heures n'avaient pas sonné quand il rentra à l'auberge.
Babylas, qui attendait son maître sur le pas de la porte, lui répondit que Réginald n'était pas encore de retour.
Le capitaine mit pied à terre et se rendit aussitôt à rhO)tel de Guébriac. Le suisse, qu'il interrogea, lui apprit que son maître avait en effet soupe à l'hôtel avec plusieurs jeunes seigneurs, mais qu'ils étaient partis vers neuf heures, en disant qu'ils allaient terminer la soirée chez un gentilhomme de leurs amis.
— Si le capitaine Flamberge vient, avait recommandé M. de Guébriac, diteslui que nous l'avons attendu jusqu'à présent et qu'il soit sans inquiétude. Nous accompagnerons jusque chez lui le marquis de La Couldraye.
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Parlez, capiliiiue, ma maison et ma bourse sont à votre disposition. i,Page 273.)
Flainberge revint à l'auberge et fit appeler son hôte.
— Voilà plus de dix ans que je loge chez vous, lui dit-il, et je viens, pour la première fois, vous demander un service.
— Parlez, capitaine, ma maison et ma bourse sont à votre disposition, répondit l'anberg-iste avec empressement.
— Une s'agit ni de votre maison, ni de votre bourse, mon ami, il ne s'agit que de vous.
LiV. 35 . F. ROY, édlteui-.
— J(; suis ù vos ordres, nionscif;-ii(nir.
Fliuuberj^e lira do son poiirpoiiil la IclUo ilc .Mar^in-iilc.
— Voici, rcpril-il, une Icllro que vous rcnicUrcz vous-jnraïf, demain malin, à M. 1(> marquis de La Couldraye.
— Ahl lil l'aubcrgisle avec élonnemenl.
— Oui, conlinualc capitaine. J'ai des raisons pour ne [)as la ii'mrtlre direc- Irnienl au marquis. S'il vous interroge, répondez-lui ce (jui vous passera par la tèle. Que ce soit un laquais ou une soubrette qui lail ajiporlée, peu m'iniporle !
— (iompris ! dit laconiquement l'aubergiste...
— Ainsi je puis compter sur vous et sur votre discrétion?
-~ Gomme si vos paroles étaient tombées dans un puits, capitaine.
— Je dois vous déclarer, du reste, poursuivit Flamberge, que si vous man- ([uicz ;\ une seule des recommandations que je vous adresse, je quitterais immédiatement votre maison pour n'y jamais remettre les pieds.
— Monseigneur n'avait pas besoin d'ajouter cette menace au désir qu'il avait exprimé. Mon dévouement lui est acquis. Si j'éprouve un regret, c'est qu'il n'en exige pas une preuve plus sérieuse.
— Allez, mon ami, vous êtes un brave homme, dit le capitaine avec bonté, il lui remit la lettre et lui fit signe de s'éloigner.
— Pas avant demain matin ! recommanda-t-il une dernière fois.
Quand l'aubergiste fut sorti, Flamberge quitta les vêtements poudreux qu'il portait encore et attendit Réginald.
11 avait un poids sur la conscience. Pour la première fois de sa vie peut-être, il allait mentir.
Ilcrminie lui avait bien fait comprendre que l'honneur de Marguerite et l'intérêt de Réginald dépendaient de son silence, et, malgré cela, il lui répugnait de cacher la vérité.
Pourtant il était bien résolu à le faire.
Vers minuif. .Réginald arriva enfin. Flamberge alla à sa rencontre et le suivit dans sa chambre;.
Le marquis était sombre et préoccupé. 11 répondit dislrailement aux questions que lui adressa le capitaine siu- la façon dont il avait passé la journée.
— Nous avons fait une ravissante promenade, dit-il; après avoir passé quelques instants à la foire Saint-Laurent, nous sommes allés chez Marion Delorme.
— Quelle iemmo enchanteresse! n'est-ce pas? Quelle grâce! Quel esprit I Quelle beauté !
— Oui, c'est une assez belle personne, fit Réginald. J'ai rencontré chez elle tout ce que Paris compte de plus noble et de plus élégant; mais comme je n'y connaissais âme qui vive, je ne m'y suis que médiocrement amusé.
— • Mais vous avez soupe chez M. de Guébriac?
— Oui. Un fort joli souper, ma foi ! après lequel nous sommes allés chez le comte de Lussan...
— Oi^i vous avez trouvé sans doute quelques actrices de la Comédie-Italienne ?
— Du tout. On y a joué un petit pharaon, et l'on m'a forcé à risquer quelques pistoles, que j'ai gagnées avec un honheur insolent.
— Et c'est tout? demanda Flamherge, étonné de la froideur et de l'embarras qu'il lisait sur la figure du marquis.
— Cest tout, répondit Réginald.
— En ce cas, je vous laisse. Bonsoir!
— Bonsoir! fit Réginald comme un écho.
Le capitaine se retira, très surpris.
Comment! Réginald ne s'informait même pas de ce que Flamberge avait fait de son côté pendant cette longue journée ! Il n'ignorait pourtant pas que le capitaine l'avait quitté pour se mettre à la recherche de Marguerite. Et il ne songeait pas à savoir ce qu'il en était advenu !
— Bien sûr, il me cache quelque chose ! pensa Flamherge.
Il en fut presque enchanté. Non seulement cela lui permettait de remettre au lendemain l'occasion de mentir, mais il se sentait plus à l'aise vis-à-vis du marquis.
Il regagna sa chambre, fort inquiet néanmoins de la préoccupation à laquelle Réginald était en proie.
Le lendemain, vers neuf heures, il entra dans sa chambre.
Le jeune gentilhomme avait sans doute repris possession de lui-même, car il tendit joyeusement la main au capitaine.
— Excusez-moi, mon ami, lui dit-il, mais j'étais tellement fatigué hier soir, que je n'ai pas eu la force de vous demander quel était le résultat de vos investigations.
— Si je ne vous en ai pas parlé, répondit Flamherge, c'est que, de mon côté, je n'avais rien à vous apprendre, sinon que le comte de Morlay est tombé en disgrâce et a reçu l'ordre d'aller dans ses terres.
— Mais alors tout est pour le mieux ! s'écria Réginald. Je vais rentrer en possession de ma fortune.
— Pas encore, mon cher ; le comte n'est pas parti. C'est un de ses laquais qui est monté dans sa chaise à sa place.
— Vous en êtes sur?
— Je l'ai vu, dit effrontément Flamherge.
— Quoi! fit Réginald avec véhémence,, le ciel ne se lassera donc pas des crimes de ce misérable !
— Des crimes, dites-vous? A-t-il donc réellement commis des crimes.
— Tenez, je vais tout vous dire, mon ami, quoique ce soit si horrible (jiie vos cheveux en dresseront sur votre tête.
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l"'laml)i'i>;<' pirl.i ciiiicnsrmciil l'oreilh^
— Li> jniii' où jr \niis ai iciicunll'ô iï A iiiliuisc, coiiiiiiriit'a-t il, c'i'sL mon nom, s il NOUS en sonsiciil, (jui m'oii\ril pour ainsi dirij les poilfs di; voLiu; umili»', t'I (jni nous amena à [tai Icr do mon piMc, ([ik' Nons aviez connu jadis.
Il Nous me disiez, ipi'il •'•lail moil Inavenn'iil, hîs armes à la main, à la bataille de (laslelnaudary.
— Vax ellel, c'est le hiiiil (jui a couru el (pn- j'ai recneilli, dit Flamherge.
— Kiuil i[m\ (îrimal et moi, nous nous sommes bien gardés de démentir, parce (]ue nous avons mii'ux aimé laisser croire que le marquis de J^a Couldraye était mort héroïquement en soldat, que raconter l'horrible vérité,
« D'ailleurs, nous ne savions rien à cette éjtoque, et j'ajouterai : nous ne savons rien encore ; mais de fortes présomptions nous ont déjà désigné l'assasin de mon pauvre père.
(( Je vous ai fait part des recherches auxquelles Grimai, avant d'ensevelir son maître, s'était livré sur la nature de la blessure qui avait causé la mort du marquis. La balle, vous ai-je dit, était entrée dans l'occiput et s'était logée dans le crâne, qu'elle n'avait point traversé de part en part. Donc aucune erreur n'était possible. Mon père avait été frappé par derrière, tandis qu'il faisait face à l'ennemi, aux côtés du maréchal de Montmorency. Quelle main maladroite ou criminelle avait tiré ce coup de feu?
« Je ne saurais l'affirmer d'une manière certaine, mais, à présent que nous sommes liés d'une amitié qui ne finira qu'avec la vie, je n'hésite pas à vous communiquer les soupçons qui me sont venus et les événements qui les ont confirmés, soupçons que Grimai partage depuis longtemps et qui sont même passés chez lui à l'état de profonde conviction,
« Après qu'il eut rendu les derniers devoirs à son maître. Grimai monta à cheval et vint m'apprendre au château de la Couldraye la fatale nouvelle ; puis, sachant que mon père avait, en cas de mort, confié à son frère l'administration de notre fortune, il se rendit à Tours chez le comte,
« Au premier moment où Grimai y arriva, il aperçut dans la cour de l'hôtel un cheval ruisselant d'écume et couvert de poussière, que les valets d'écurie bouchonnaient et pansaient avec un soin extrême,
« Il s'informa, et apprit que ce cheval était celui de Bergeret, l'intendant du comte, lequel venait d'arriver à l'instant d'un lointain voyage, qu'il avait entrepris depuis environ deux mois.
u Cela surprit un peu Grimai, car il avait rencontré Bergeret à Toulouse d'abord, à Castelnaudary ensuite, et s'était demandé ce que ce drôle allait faire dans ces parages,
« Or, Grimai n'avait pas perdu une heure par jour pour venir m'apprendre le triste accident qui me faisait orphelin. Pour que Bergeret fût arrivé à Tours avant lui, il fallait donc que l'intendant de M. de Morlay eût fait de son côté des
prodiges. En effet, si Grimai n'avait pas tenu à passer d'ahord par le château de la Gouldraye pour me donner la primeur do cette mort horriljle, il ne serait arrivé à Tours que cinq heures avant Bergeret.
« Etait-ce donc aussi cette fatale nouvelle que ce misérable était venu en toute hâte annoncer au comte?
« Grimai ne savait trop que penser alors. Aujourd'hui, il en est persuadé. Bien plus, il... mais laissez-moi vous raconter toutes choses dans l'ordre oii elles se sont passées.
« Grimai se présenta chez M. de Morlay, et ne lui cacha pas la vérité. Le marquis de La Gouldraye était mort, tué par une balle égarée ou de la main d'un assassin.
« Le comte n'attendit même pas pour le congédier que Grimai lui expliquât comment il avait fait cette sinistre découverte.
« 11 était trop ému, disait-il, pour avoir toute sa présence d'esprit. Plus lard il lui demanderait de plus amples explications à ce sujet.
« Or, jamais, retenez bien ceci, capitaine, jamais M. de Morlay ne chercha à obtenir ces explications.
— Comment ! s'écria Flamberge épouvanté. Vous supposez donc que c'est le comte?
— Vous voyez, interrompit Réginald, vous y venez de vous-même. Attendez, je n'ai pas fini
« J'étais si jeune à cette époque que Grimai n'osa pas me communiquer les doutes terribles qn'il avait conçus. Ce ne fut que plus tard, au moment oii je venais d'atteindre ma vingtième année, qu'il me fit ces monstrueuses confidences.
« Il ne le fit, du reste, je dois lui rendre cette justice, qu'avec la plus grande réserve; mais je partageai d'autant plus sa manière de voir que j'avais à me plaindre déjà de M. de Morlay, depuis le jour oii, non content d'avoir chassé du château nos plus dévoués serviteurs, il avait voulu en exiler mon pauvre Grimai.
« Cependant, je refusais de croire à une semblable infamie.
« — Nous verrons bien, pensais-je, comment M. de Morlay se conduira envers moi.
« Ce fut alors que je réclamais de lui l'héritage de La Gouldraye. Vous savez de quelle façon il accueilUt mes réclamations. Je me vis donc da,ns la pénible nécessité d'en appeler au Parlement.
« J'allai rendre visite à tous les conseillers, je leur exposai le cas dont il s'agissait; mais je m'aperçus, hélas! que le comte m'avait devancé et que sa pernicieuse influence s'était exercée déjà sur l'esprit de mes juges. Un seul se montra animé envers moi d'intentions favorables, ce fut M. de Laubremont.
« Il me reçut comme un père, et, chose que Grimai ignorait aussi bien que _^moi, me raconta l'histoire navrante des amours de mon père avec sa fille Gcorgette.
FLAMIiKIir.I'
(( (',(>ll(' liisloiro poul so rusiimcr on ponde mois. A l'iiisii même df M. de Luii- Iji-emonl, le mai<iiiis aimai! ('ie()r,i;e,llo el allait demander sa main, au moment oïl il (Milrciuil la fnnesl(> rampafine (jui lui eoù'a la vie. M. de Morlay, son IVi'i'e, (jni aimait également (leorg:eUe et qui avait été repoussé par elle, ne vonlnl donc laisser à personne autre le soin d'annoneer à la malheureuse jeune lille révénemenl sur \vt\no\ il comptait sans doute pour relever ses es])érances déçues.
« Il le lil avec une brulalilé telle (|ne rioorgelle, suiïoquée par rémolion, tomba inanimée à ses pieds. La panvr<' enfant fut pris(! d'une lièvre cérébrale si violente, qu'elle n'échappa que par miracle à la mort et que cette maladie lui coûta la raison.
« Je ne saurais vous dire, reprit Réginald, combien m'émiit cette douloureuse histoire, racontée par un vieillard dont les larmes avaient fini par creuser les joues ridées.
« — Pardonnez-moi de vous avoir attristé, mon cher enfant, dit-il en me prenant les mains ; mais vous ressemblez tellement à votre père que j'ai cru le voir entrer quand vous vous êtes présenté chez moi. et que votre vue a réveillé en moi ces souvenirs pleins d'angoisses, que je m'efforce inutilement d'oublier.
« A peine avait-il achevé cette phrase, que la porte de son cabinet s'ouvrit, et que parut une femme sur laquelle se concentra toute mon attention.
« Elle paraissait avoir trente ans au plus. Elle était pâle, maigre et vêtue de noir. Ses yeux hagards erraient à l'aventure, brillant d'une sorte de fièvre, mais sans vie et sans regards. Sa démarche était si légère qu'elle ressemblait à un fantôme et qu'on entendait à peine le bruit de ses pas.
(( — J'ai reconnu sa voix, dit-elle en prêtant l'oreille. Il est ici.
« Elle se pencha en avant pour écouter. Aucun son ne venant plus jusqu'à elle, elle se redressa et aperçut M. de Laubremont.
« — Ah ! c'est vous, mon père ! fit-elle. Mais avec qui donc...
« Soudain elle s'arrêta. Elle venait de m'apercevoir.
« Elle me dévisagea longuement, tandis que je me levais de mon fauteuil pour la saluer et que, de mon côté, je l'examinais attentivement.
« C'était donc là cette malheureuse Georgette que mon père avait aimée? Je ne ne pouvais pas le croire.
« Tout à coup elle s'avança vers moi, me prit la main et m'entraîna vers la fenêtre, au grand jour.
(( Henri ! s'écria-t-elle en me serrant dans ses bras. Toi ! c'est toi que je
retrouve ! Mais ce n'est donc pas vrai ? 11 ne t'a pas tué !
« Elle se recula pour mieux me contempler. Je ne savais quelle contenance garder. Je me tournai vers M. de Laubremont qui s'était levé à son tour :
(( Mon Dieu ! murmura-t-il. Est-ce que la lumière va se faire enfin.
« Il me fit signe de ne pas bouger.
« — Mais oui, c'est bien lui, rcpriL-clle en se rapprochant.
« Elle (larda sur moi ses grands yeux, avec une persévérance et une fixité qui m'effrayèrent.
« — Non, ce n'est pas lui, dit-elle alors, et pourtant ce sont ses traits. Comment ! non content de l'avoir tué, le comte lui a volé son image. Ah! le misérable ! l'assassin... l'assassin !
« Elle se détourna avec un geste d'horreur. Puis, comme si ma vue avait pour elle un attrait irrésistible, elle revint à moi.
« — Ah! mais je me souviens! s'écria-t-elle tout à coup. Il avait un fils, Réginald ! Tu es son fils, n'est-ce pas?
« — Oui, mademoiselle, répondis-je.
« — Tu mens ! fit-elle avec véhémence. Son fils est un enfant. Il a treize ans. Je le sais bien, il m'en a parlé si souvent!... Tu es un imposteur, entends-tu? Un compUce du misérable qui l'a assassiné pour lui voler mon amour.
« Puis s'adressant à moi, l'œil injecté de sang, le corps penché en avant, les poings crispés :
« — Gain, qu'as-tu fait de ton frère? me cria-t-elle.
« Je ne comprenais pas, ou plutôt je craignais de comprendre. Je fis deux ou trois pas en arrière. J'avais peur.
« — Tu l'as tué, lâche ! tu l'as tué, ajouta-t-elle d'un ton prophétique. Sois maudit. Gain !
« M. de Laubrcmont fut obligé d'intervenir pour mettre fin à cette &cène douloureuse. Il la prit doucement par la taille et l'entraîna.
« Bientôt après, je le vis reparaître plus triste et plus accablé encore.
« — Rien ne me rendra donc mon enfant ; gémit-il avec des sanglots dans la voix.
« lime raconta alors, ce qu'il n'avait pas osé m'avoncr jusqu'ici, dit-il, que le comte de Morlay avait voulu continuer ses visites après la mort de son frère, mais que la surexcitation que sa présence provoquait toujours chez Georgette avait forcé le malheureux père à lui interdire sa porte.
« — Et depuis lors, achcva-t-il, chaque fois qu'une crise violente se déclare, la pauvre Georgette ne cesse d'accuser le comte, ainsi qu'elle vient de le faire devant vous, d'avoir donné la mort à son frère, et ce qu'il y a de plus terrible, me dit-il à voix basse, c'est que j'ai fini par le croire !
Flamborge frissonnait d'horreur.
— Non, dit-il, ce n'est pas possible ! Un frère !...
— Ah! fit Réginald, je vous jure que j'ai bien de la peine à h; croire moimême, quoique j'aie revu plusieurs fois depuis cette époque M. de Laubremont, et qu'il m'ait conté par quelles gradations singulières sa fille en est arrivée à accuser M. de Morlay du meurtre de mon père.
— Je ne dis pas le contraire. Pourtant ce n'est pas sur le témoignage d'une
ni.illit'iirfiisr allriiilc de l'ulic ijiir nous jmmivc/, vous hasci" |i(Hir t''lt'Vt'r mih' arnisalion aussi :;ravr.
— J(! suis ahsoluMK'iil de voirc avis; mais il u'ni i-cslc pas in(uns à la cliarpe (lu coinlo dos indices accaldanls de culpahilitt!. J'ouvez-vous in'(!Xjdi(]U('r, pait'Xi'iiiplc, ciMjui! faisait ni'r;;cr(M à 'l"()ulous(^ et à (iaslcliiaiidai y? Pourquoi il avait (piillr Tours, pr('S(|ut' eu inrnic huips (jur le iMar(|uis de La (!ouldiM\ <•, cl pourquoi il y était revenue eu toute liAtc quelques minutes avant (irimal ? l'^nlin no trouvez-vous pas étrange que le comte n'ait jamais inlcrroyé (î limai sur les circonstances qui ont accompagné la mort de; son frèro?
— Oui, je ciiuvicns (pi'il y dans les particularités qui; vous me signalez des coïncidences qui peuvent se changer en graves présomptions, quand on a l'esjjrit prévenu; mais je ne vous cache pas qu'à votre place j'hésiterais à accuser M. de Morlay. Je le sais capable de bien des crimes, mais un fVali'icide...
— Kh ! ne voyez-vous pas qu(! j'hésite comme vous? Vous ai-je fait parl^ le jour où je vous ai raconté mon histoire, des soupçons que j'avais conçus? Non. C'est aujourd'hui seulement que je vous les communique, parce que je vous considère à présent comme le meilleur et le plus sûr de mes amis. Ah ! si j'avais entre les mains la preuve que ce misérable Bergerct n'a été envoyé dans le Midi par le comte que pour exécuter cet horrible forfait, je vous jure que je ne laisserais pas une minute s'écouler avant de m'adresser au lieutenant criminel. ^lalheureusement, cette preuve matérielle, je ne l'ai pas; mais je n'en suis pas moins convaincu que c'est Bergeret qui a assassiné mon père, et que, si le comte n'a jamais demandé à Grimai aucun détail, c'est que son intendant les lui avait fournis depuis longtemps. Yoilà pourquoi je n'ai jamais vu, ni voulu revoir M. de Morlay, et pourquoi tout mou sang bouillonne quand je l'aperçois.
Aces mots Réginald se détourna avec un geste de dégoût. — Ah! tenez, reprit-il, ne parlons plus de cela. Mon cœur se soulève et tout mon être se révolte à celte pensée. Revenons à nos aiïaires. Et tout d'abord, excusez-moi de vous avoir quille hier soir si brusquement. La vérité est que je me sentais un peu fatigué. Cette longue journée passée hors de chez moi... l'heure relativement avancée à laquelle je suis rentré... tout cela m'avait donné une envie de dormir telle, que je n'ai pas même songé à vous demander ce que vous aviez fait hier. Babylas m'a appris ce matin que vous étiez monté à cheval dans la journée, et que vous n'étiez rentré qu'un peu avant dix heures. Avezvous donc découvert quelque chose?
— Bien, s'empresa de répondre Flamberge en rougissant légèrement. • — Quoi! pas la moindre trace de Marguerite?...
— Pas la moindre? J'avais cru éventer une piste. C'est même pour la suivre que j'étais sortis à cheval, mais j'ai fait buisson creux.
— Eh bien! il faudra nous mettre en campagne tous les deux. Je n'ai pas la prétention d'avoir meilleur ilair que vous, capitaine , mais quand ou est deux,
^^iy^sV*^-
M. de Laubremoat fut obligé d'intervenir pour mettre fin à cette scène douloureuse. (Page 279.)
ce qui échappe à l'un n'échappe quelquefois pas à l'autre. Aussi je regrettais presque hier de ne pas vous avoir accompagné.
— Tu le regretterais bien davantage si tu savais ce que tu as perdu! pensa
Décidément il ne pouvait pas mentir. En répondant à Réginald, il éprouvait le plus grand embarras, baissait les yeux, ou regardait distraitement autour de lui.
LrV, 36 F- ï^oy. éditeur.
Fort iKMin'uscmt'iU raiiboririslo vint à son sorniirs.
.\]»f('s avoir l"r;iiti>('' h l,i [loi'lc, il s'avaiK'a, !<' iionufl à la main, tcn.iiil iim* lillic nu'il londil à Hri^inald.
— Pour M. Il' niai(|iiis, dit-il.
— Cplui-ci pi'il la IcUro cl jda lin regard rapido sur l'adresse (jirelle ])Oi'lait. (i'étail iin« écriture de femme, mais il ne la connaissait pas.
Vous permettez? dcmanda-t-il ?i Flambcrgc avant den briser le cacluît.
Faites, répondit le capitaine, qui respirait plus librement.
lléi;inald ouvrit la lettre et la lut avidement. A mesure qu'il la parcourait, son visai-e s'éclairait d'une joie naïve.
Pendant ce temps, l'aubergiste, adressait à Flamberge un regard d'intelligence, et se campait iièrement, en homme prêt i\ réjiondre à toutes les questions.
Évidemment, avant de so présenter, il avait composé, d'avance, une fahb;
quelconque.
Lorsque Réginald eut achevé sa lecture, ses traits exprimaient la plus vive satisfaction.
— Qui vous a remis cette lettre? demanda-t-il à l'aubergiste.
— Un courrier, couvert de poussière, monseig-neur.
— 11 était à cheval?
— Oui, monseigneur. Il paraissait même venir de très loin.
— Tl vous a dit d'oîi il venait?
— Non, monseigneur.
Vite ! fit Rég-inald, il faut aller le lui demander.
— Ce serait difficile. Il est parti.
— Quoi? si tôt?
Il n'a pas voulu demeurer un instant, monseigneur. J(^ lui offrais d'abord
de l'accompag'ner, afin qu'il vous apportât lui-même son messag'e et qu'il prît votre réponse ; mais il a prétendu qu'on lui avait donné l'ordre de remettre cette lettre en main sûres, et de repartir immédiatement sans attendre la réponse.
Réginald laissa échaper un geste de colère.
— C'est bien! dit-il à son hôte, vous pouvez vous retirer. L'aubergiste s'éloigna, très content de la fable qu'il avait imaginée, afin de
couper court à toutes les questions.
Il s'était mis en frais d'imagination pour plaire au capitaine. « Un courrier couvert de poussière et qui vient de loin, s'était-il dit, cela fait toujours plaisir à recevoir. »
Par hasard, ce mensonge, assez bien débité, se trouva répondre merveilleusement à la situation. Flamberg-e s'avouait à lui-même qu'il n'aurait pas trouvé mieux.
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Dès que raubergist(3 fulparli, Réginald laissa tomber ses bras avec tlccounigemeiit.
— Ah! mon ami, dit-il au capitaine, cette lettre qui me causait tant de joie tout à rheure me navre à présent. Quand la reverrais-je? hélas !
— Qui? demanda impudemment Flamberge.
— Eh ! de qui peut-il être question, si ce n'est de Marguerite?
— Vous avez de ses nouvelles?
— Je n'ai pas de secrets pour vous. Lisez, dit Réginald.
En même temps il lui tendit la lettre qu'il tenait à la main. Flamberge la prit et lut :
« Mon cher Kég-inald,
« Aujourd'hui je suis à l'abri de vos audaces, je puis vous parler à cœur ouvert et vous remercier de la preuve d'amour que vous m'avez donnée, en refusant de vous battre avec M. de Yillaine. Nulle preuve n'était mieux faite pour me convaincre que le sacrifice auquel vous vous êtes résigné. Il est juste que je vous en témoigne ma reconnaissance et que je vous dise à quel point j'y ai été sensible.
« Malheureusement cet état de choses ne pouvait durer. Exposée d'une part aux folles entreprises de votre ardente jeunesse, et de l'autre à la jalousie et aux violences de mon mari, j'ai dû me soustraire par la fuite au double danger qui résultait pour moi du supplice moral et physique que je subissais chaque jour.
« J'aurais fini par y succomber, je le sentais. Aujourd'hui je suis à l'abri de cette tyrannie, de votre témérité et de ma faiblesse, et je bénis le ciel qui m'a permis de réahser si promptement le projet que j'avais formé.
« Ne cherchez pas à savoir où je me suis réfugiée, je vous en conjure! Laissez-moi jouir sans remords du repos que je goûte enfin après trois semaines d'intolérables souffrances. Le jour où je pourrai, sans rougir, poser ma main dans la vôtre, je le ferai, soyez-en sûr. En attendant, et si jamais j'avais besoin de votre protection, sachez que j'y compte aveuglément et que je ne m'adresserais à personne autre qu'à celui pour qui je suis toujours et pour la vie.
MARGUERITE DE CHAMPFORT
Flamberge rendit la lettre à Réginald.
— Eh bien! qu'en pensez-vous? fit le jeune gentilhomme.
— Je pense, répondit le capitaine, que cette lettre est fort sage, fort bien pensée, et qu'elle dit en termes pour ainsi dire irréprochables tout ce qu'elle veut dire. Il est impossible qu'une femme, — une femme mariée surtout, — avoue
j)his rlairt'inciil. sans imi ((iiivciiir |toiiil;iMl, (|ii'('ll(' .iliiio cl (jii'clliM'sl liciirousc de s»' savoir aiiii)'»'.
— Mais 110 plus la revoir, mon ami !
<( Ah ! si sciilniiriil ce miiiidil roiiri'icr av.iil. altriidii (|ticl(jii('s inslanls, au prix (le loiil ce (juc je possède je lui aurais l)ien arraeiie le nom de. t(;lle retraite au fond de laquelle s'est ensevelie Marguerite. Ne plus la revoir! Mil vous ne pouvez pas vous figurer ce que cette seule pensée me cause de douleur, capitaine. J'étais si heureux de l'avoir retrouvée, de la sentir près di; moi ! Il mo semblait que j'étais moins seul dans cet immense Paris où, vous excepté, jo lie connaissais pas A,me qui vive. Respirer le même air qu'elle, apercevoir de loin en loin sa chevelure d'or, sa main blanche, son pied mignon, mais c'était le rêve! Quelle plus douce consolation s'ollrait à mes chagrins? Qui pouvait me soutenir plus efficacement dans la lutte que j'ai entreprise, si ce n'est cette gracieuse image qui remplissait mon cœur? N'étais-ce pas vers elle que s'envolaient toutes mes pensées, pour elle que j'aspirais à reconquérir la fortune? Vous dites qu'elle m'aime, mon ami. Oui, je le crois, j'en suis heureux au delà de tout ce que l'imagination peut concevoir, car, si elle ne m'aimait pas, j'en mourrais. Eh bien! malgré cette consolante certitude, il me semble qu'un vide eiïrayant s'est fait autour de moi depuis qu'elle n'est plus là. Je suis un corps sans âme, un ciel sans étoiles, un soleil sans rayons. Rien de ce qui m'entoure ne frappe mes regards dans la nuit et le désespoir où me plonge son absence. En me fuyant, elle a emporté mon cœur, mon esprit, mon courage, tout ce qui faisait de moi un homme hier encore. Je ne suis plus rien, rien que la plus malheureuse et la plus abandonnée des créatures...
A LA BASTILLE
Cette douleur profonde, succédant presque immédiatement à la joie la plus vive et se trahissant par des larmes, émut Flamberge au point qu'il faillit manquer à la parole donnée.
— Voyons, dit-il à Réginald, un peu de courage, que diable ! Marguerite n'est pas perdue pour vous. Elle vous aime, et, du moment qu'elle vous écrit, alors qu'elle aurait pu s'en dispenser, vous devriez au contraire...
— Ah! vous aurez beau faire, mon ami, dit le jeune gentilhomme, vous ne
me consolerez jamais de ce départ. C'est puéril, c'est bôlo, si vous voulez, mais il y a des pressentiments qui ne vous trompent pas. Je suis convaincu qu'un grand malheur va m'arriver.
— Et quel malheur avez-vous à redouter? mon cher. Le comte de Morlay est en disgrâce, le duc de Villaine court probablement après sa femme; voilà donc vos deux plus grands ennemis hors d'état de vous nuire momentanément. Quant à votre fortune, jamais, jamais, jamais je ne croirai que personne ose vous en dépouiller ouvertement. Vous avez été unpeuraide avec le cardinal. C'est un tort dont je n'ai pas le courage de vous blâmer, — et Richelieu n'aime pas qu'on résiste, même à ses bienfaits ; — mais, quand ce premier mouvement d'humeur sera passé, je suis persuadé qu'il vous rendra justice.
— Dieu vous entende ! soupira Réginald : mais alors expliquez-moi pourquoi mon cœur se serre, pourquoi cette défaillance morale qui s'empare de moi ?
. — Eh ! qui peut se vanter de n'avoir pas eu dans sa vie un moment de faiblesse ? Croyez-vous que je n'aie pas eu comme vous mes heures de découi'agement ?
Flamberge achevait à peine cette phrase qu'un grand fracas se fit dans Fcscalier.
Tl prêta l'oreille. Des pas pesants ébranlaient les marches de l'escalier. Un bruit sourd et métallique, semblable à celui de plusieurs fusils qu'on laisserait glisser à terre, retentit presque immédiatement dans le corridor.
— Qu'est-co que cela signifie ? dit Flamberge.
11 allait se diriger vers le palier, quand on frappa à la porte de la chambre.
— Ouvrez ! au nom du roi ! fit une voix. Réginald se leva à son tour.
Flamberge avait enfin compris ce que signifiaient ce bruit et ces paroles.
— Vite ! dit-il. Fuyez par la fenêtre ! Vous êtes au premier étage, un saut pareil n'est rien à votre âge...
En même temps, il ouvrait la fenêtre qui donnait sur la rue.
— Morbleu ! s'écria-t-il, nous sommes pris.
Devant l'auberge il venait d'apercevoir quatre gardes du roi. A travers la porte, la même voix répéta pour la seconde fois :
— Ouvrez ! au nom du roi !
Le capitaine sauta sur une des deux épées de Réginald, et décrocha un pistolet du clou auquel il était pendu.
Le marquis se jeta vivement entre la porte et lui.
~ Y pensez-vous ? fit-il. Contre le roi ! Jamais. Ah ! si c'était contre le cardinal... je ne dis pas...
En disant ces mots, il désarma Flamberge et se dirigea vers la porte qu'il ouvrit.
— Que iiDiis vcul-oii ? (l(Mnaii(l;i-l-lI.
Aussilûl pénétra dans la ("iiainlji'i! un liuninn' (■iili<'ii'niriil \rln de laine noiic, cl IciianL à la nuiin une iictilc ]ja|^uullo d'élji'nc lcrniiné(! à cliacnno de ces deux oxUémilés \)iu' un boni d'ivuiro.
— Monsienr le marquis do La Conidrayc ? dcnianda-l-il. Flanibcri;o lit un j»a.s en avant.
Uéginald di-viiui sa pensée.
— C'est moi ! s'empressa-t-il de répondre. L'exempt lui posa sur l'épaule le bout de sa baguette.
— Au nom du roi ! je vous arrête monsieur, dit-il gravement.
Derrière lui, commandés })ar un sergent, se tenaient quatre autres gardes (|ui s'étaient rangés devant la porte.
— Je vous snis, monsieur, lit Uéginald, où me conduisez-vous-?
— A la Bastille, monseigneur.
— Puis-je savoir de quoi je suis accusé ?
— Je l'ignore, monseigneur.
Réginald hocha la tête. Un sourire amer crispa ses lèvres.
— Que vous disais-je, mon ami ? lil-il en se tournant vers le capitaine. Mes pressentiments m'ont-ils trompé ?
Flamberge mâchonnait sa moustache, et son pied frappait convulsivement le tapis de la chambre.
Uéginald prit son feutre. Il allait ceindre son épée, quand il demanda :
— Ai-je le droit de l'emporter ?
— Je n'ai re(;u aucun ordre à cet égard, monseig'aeur, répondit l'exempt, et pourvu que vous me donniez votre parole de ne pas résister, je vous la laisserai.
— Je vous en remercie, monsieur. Du moins, je n'aurai pas l'air d'un malfaiteur.
Il se dirigea vers la porte et se retourna pour dire au capitaine un dernier adieu.
Flamberge lui tendit les bras.
Réginald s'y jeta tout ému. Dans les yeux de cet homme de bronze il venait de voir rouler deux grosses larmes.
Ils s'arrachèrent enfin à cet embrassement; Réginald sortit précédé de l'exempt et entouré des gardes du roi.
Flamberge, qui s'était mis à la fenêtre, vit le sinistre cortège remonter la rue Saint-Honoré.
Au même instant, à quelques pas de l'auberge, il aperçut un nomme grand, maigre et osseux, vêtu de drap maron, qui était collé au mur d'une maison voisine et qui, après avoir souri d'un air satisfait en voyant passer le marquis et les soldats, se mit à les suivre gaillardement.
— Borçorot ! s'éoria lo capitaino. Ah ! tu mn le payeras, grediu ! Aussitôt il alla prendre son feutre, son épée, une solide canne, faite d'un
jonc bien souple et bien résistant, puis il se précipita sur les traces des gardes du roi.
Il ne s'arrêta qu'après avoir rejoint Tinlendant de M. de Morlav, auquel il laissa prudemment une avance de vingt-cinq pas, en attendant une occasion favorable.
Bergeret no se doutait pas qu'il était suivi, tant il était heureux! La confiance dont l'honorait son maître avait atteint, en effet, les dernières limites.
Le matin, un officier des gardes du cardinal s'était présenté à l'hôtel de Morlay.
— Monsieur le comte a quitté Paris depuis hier, avait répondu le suisse ; mais, s'il s'agit de quelque chose d'important, j'ai l'ordre de lui expédier un courrier.
— Faites-lui parvenir ce papier, avait dit l'officier en lui remettant un pli cacheté.
Puis il s'était éloigné.
Bergeret, qui se tenait aux aguets, alla porter à son maître la missive qui lui était destinée, et le comte en déchira l'enveloppe d'une main impatiente.
Son visage s'éclaira d'une lueur triomphante. C'était la lettre de cachet que le cardinal lui avait promise.
— Tiens ! dit-il cà Bergeret, cours chez un exempt et somme-le d'exécuter son mandat. Recommande-lui bien de se faire assister de la force armée, de peur que ces misérables ne le reçoivent à coups de bâton ! Quant à toi, je veux que tu sois témoin de l'arrestation et que tu suives le marquis jusqu'à ce que tu aies vu la porte de la Bastille se refermer sur lui. Ensuite tu viendras me rendre compte de ce qui s'est passé.
Tout en disant ces mots, et afin de ne pas perdre une minute, M. de Morlay poussait son intendant vers la porte et lui remettait la lettre de cachet.
Bergeret ne se fit pas prier. On aurait juré que la même joie haineuse, qui animait le comte, lui donnait des ailes.
Sans perdre une minute, il alla requérir l'exempt, les soldats et les conduisit à l'auberge de Réginald.
Là seulement il se tint à l'écart. Peut-être craignait-il les éclaboussnres. D'ailleurs, son maître lui avait ordonné d'assister, et non pas d'aider à l'arrestation du marquis.
Prudemment, il y assista donc de loin, et, soumis aveuglément aux instructions qu'on lui avait données, il suivit l'escorte.
Quant à Flamberge, il suivait, lui aussi, cherchant à s'expliquer l'énigme bizarre qu'il avait sous les yeux, et sans perdre de vue Bergeret.
Tl ne doutait pas que ce fût M. de Morlay qui fit arrêter Réginald, puisque
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l'Aini' (Iiiinii6(î du conilc prrsidail Ini-iiirim! à ccllf! vil.iinc besogne; mais il m; parvenait pas iï CDUcilicr la disi^iàcc du ^ciiliJiioiiiiiic avi'C la mai(|ii(î d(! haute faveur qu'il avait reçue.
— Oui' veul (lire celle luf;ul)r(^ C()médi(!? S(! dcniaudail. le capi laiiKî.
Il liiiit par suj)poser que le roi, outré de riiMj)ud(!nt(; audace; de M. dt; Morlay avait oxiyé son hannissoment, et que, le cardinal, pour adoucir eut exil, avait accordé au conU«î la lettre de cachet que celui-ci sollicitait. Ce qui était, à peu de chose près, la vérité.
Cela n'annonçait pas de la part de lUclielien des intentions fort l)i(Miveillantes envers Uéi;inald.
Or, la prison effrayait Flambcrge bien plus que tout autre danger. Jl connaissait la lîasiille. Il savait combien de malheureux y gémissaient depuis des années, sans avoir même la consolation de connaître la cause qui les y avait fait jeter. Us y étaient entrés, on les y avait oubliés, ils y restaient.
Klre oublié à la liastille ! Y avait-il, en eifet, un pire danger que celui-là ?
Le capitaine était donc fort inquiet, car c'était précisément à la Bastille que l'exempt avait ordre de conduire le marquis de La Couldraye.
Au bout de vingt minutes, le cortège arriva enfin devant les murailles massives do la lugubre prison !
Flamberge vit l'exempt se présentera la porte et exhiber la lettre dont il était porteur. La porte s'ouvrit et se referma derrière Réginald et les gardes qui l'accompagnaient.
Un quart d'heure environ se passa; puis l'exempt reparut avec l'escorte qui lui avait prêté main forte, et ils s'éloignèrent.
C'était fini ! Réginald était écroué !
Le capitaine était en proie à la plus terrible des colères, — la colère sourde, celle qui ne se traduit par aucun cri, par aucun geste.
Au contraire, Bergeret, qui avait assisté jusqu'au bout à toutes ces formalités, était d'une gaieté folle. 11 riait en montrant les dents, et frottait ses doigts osseux l'un contre l'autre avec une joie féroce.
Tout à coup, le rire se figea sur ses lèvres, son front se rembrunit, ses traits se contractèrent. A deux pas de lui, il venait de reconnaître Flamberge.
Flamberge s'avançait vers l'intendant le chapeau à la main, le sourire aux lèvres.
— N'est-ce pas à monsieur Bergeret que j'ai l'honneur de parler? demanda-il. Celui-ci s'attendait si peu à ce ton de parfaite urbanité qu'il demeura un instant interdit.
— Si, monsieur... monseigneur... balbutia- t-il. C'est bien moi.
— Youdriez-vous avoir l'extrême bonté de me suivre? dit Flamberge. Bergeret hésitail encore.
— J'aurais à vous faire une communication de la plus haute importance,
Il fit pleuvoir sur le dos de l'iuforluué une yrêle de coups vigoureusement appliqués. (Page 290.)
ajouta le capitaine, ot je ne voudrais pas qu'une oreille indiscrète pût nous entendre.
Ces paroles, prononcées à demi-voix d'un air mjsiérieux, donnèrent fort à penser au confident de M. de Morlay. On croit aisément ce qu'on désire.
11 s'imagina que Flamberge, las de jouer auprès de Réginald un rôle qui ne lui avait rapporté que des horions, était enchanté de l'emprisonnement du marquis, et allait fournir au comte de nouvelles armes contre son neveu.
LiV. 37 . F. UOY, éditeur.
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— J(! suis II vos ordivs, rapilainc, répondit-il. ■ — N'ciicz, dit Flamlx'rgc- h voi\ basse.
Il ciilraîiia ncr^crcl du cAlr dcî Hcrcy. Au bout de vinul iMJiiuti's, il s'arrêta.
Ils L'iaicnl hicii loin d(>s dcruii'it'S liniili-s du l*aris d'alors, dont nos boulevards acUicls l'ormaicnt ronccinlc la plus rcîculce.
Aulour doux, pas de maisons. Cà cL là, quelques rares passants. A leurs pieds, la Seine, très largo en cet endroit, roulait ses Ilots majestueux entre deux rives couvertes d'un épais gazon.
— iNIonsieur Berg'eret, lit It; capitaine, j'ai eu riionn(;ur d'avertir M. de Murlay que s'il renouvelait contre le marquis de La Goudrayo, ou contre moi, une agression du genre de celle que vous aviez organisée avant-hier, je lui ferais sauter la cervelle. Veuillez lui affirmer que je tiendrai ma parole. Quant à vous qui prenez une part si active à tout ce qui se passe, vous que j'ai vu tout à l'heure présider à l'arrestation de Uéginald, je vais vous récompenser comme vous le méritez.
A ces mois, le capitaine jeta son feutre sur l'herbe, retroussa sa manche droite et saisit lîergeret au collet de la main gauche. Lui montrant alors la canne dont il s'était armé :
— Voici, dit-il un jonc de très, belle espèce avec lequel vous allez causer. C'est ainsi que d'ordinaire, nous autres gentilshommes, nous châtions des drôles tels que vous.
Au même instant il fit pleuvoir sur le dos de l'infortuné une grêle de coups vigoureusement appliqués.
Bergeret appelait bien au secours et même quelques passants s'arrêtaient indécis; mais, voyant un gentilhomme armé, ils passaient prudemment leur chemin. Il ne faisait pas bon, en ce temps-là, se placer entre la colère d'un gentilhomme et un manant.'
Personne ne vint donc déranger Flambcrge. Quant il eut laissé retomber trente ou quarante fois son bras redouté sur l'échiné de Bergeret, il le lâcha.
L'intendant roula sur l'herbe en poussant un cri douloureux.
— Que ceci vous soit un avertissement salutaire, mon ami, dit onctueusement le capitaine, car, je vous en préviens aussi, je vous ferai subir à l'avenir le même traitement que je réserve à votre maître, et auquel vous avez droit tous les deux à des titres si parfaitement égaux.
A ces mots, il le quitta.
— Cela va me donner du moins quelques jours de tranquillité, dit-il en s'éloignant.
Pendant ce temps, Réginald, après avoir franchi les portes de la Bastille, avait été introduit dans le greffe de la sombre prison, et le greffier, après avoir pris connaissance de la lettre de cachet, avait fait prévenir le gouverneur.
M. de Boisguerry remplissait à cette époque ces hautes fonctions, et s'ac-
quittait de cette tâche avec une douceur et une mansuétude dont aucun gouverneur n'avait encore donné l'exemple. Il est vrai que M. de Boisg-uerry, déjà fort riche, avait trouvé le moyen de s'enrichir encore, en prélevant sur la nourriture de ses prisonniers un bénéfice quotidien qui croissait en proportion du nombre et de la qualité des détenus.
En apercevant Reginald, il vit sur-le-champ qu'il avait affaire à un homme de qualité.
— Eh quoi ! monsieur, dit-il, on vous laisse vous morfondre dans cette horrible pièce! Donnez-vous donc la peine de me suivre, je vous en conjure !
Il prit les devants et conduisit Réginald dans son propre appartement.
Habitué à ce genre de formalités, le g'reffier prit son livre d'écrou et suivit le gouverneur.
M. de Boisguerry laissa à ce fonctionnaire le soin de s'installer devant une table, de tirer l'écritoire qui pendait à sa ceinture et d'examiner la plume qui reposait derrière son oreille ; puis, quand il vit le livre ouvert et le greffier prêt à écrire, il prit la lettre de cachet.
— Vous êtes bien le marquis Réginald de La Couldraye, demanda-t-il.
— Oui, monsieur.
— Vous êtes probablement le fils du marquis de La Couldraye qui était originaire de la Touraine, et qui périt si malheureusement à la bataille de Castelnaudary?
— J'ai cet honneur, monsieur.
— Je vous en fais mon compliment, monsieur. J'ai eu le plaisir de me rencontrer souvent avec votre père, qui était un fort galant homme, et je suis enchanté de faire votre connaissance, bien que ce soit dans des circonstances fâcheuses, pour vous surtout.
Réginald s'inclina.
— J'espère, continua M. de Roisg-uerry, que vous ne vous opposerez à aucune des formalités d'usage en pareil cas.
— Je ne sais, monsieur. Que faut-il faire ?
— Me donner votre épée d'abord.
— La voici, fit Réginald.
— Votre bourse ensuite?
Le marquis tira de sa poche une bourse qui contenait trente pistoles. Le greffier les compta devant lui.
— Soyez sans crainte, dit M. de Roisguerry. On consignera sur ce registre ce que vous voudrez bien me remettre, et tout cela vous sera rendu quand vous sortirez d'ici. Je désire que ce soit le plus tôt possible.
— Moi aussi, pensa Réginald.
— N'avez-vous sur vous aucune autre arme ni aucun autre argent? demanda le gouverneur.
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— Non, iiioiisifiir!
— Sur votre liomiriii- de {^(Mililhommo ?
— Jo vous lo jure, moiisiciir !
— (^)iu'l «'st ce l)()ul (l(î riiliuii hlmi <lii(! j(! vois sortir do volr(ï poiirjtoiiil? lU'^inald roM/^il jus([iraux orcill«'S, Celait le nuiud de ruban (pi'il avait dérolié
dans lu clKiinhic! de Marguerite.
— C'est un souvenir (jue j(î tiens à f^arder, monsi(;ur, r6pondil-il.
— Je n'y vois pas d'inconvénient, f>ardez-le, monsieur. Remarquez, ajoula M de lioisguerry, que je pourrais vous faire déshabiller de la tète aux pieds et que je vous épargnerai celle lunnilialion. Vous n'avez plus rien à me confier a'ors?
— Non, monsieur.
— Greffier, ordonna M. de Boisguerry, envoyez-moi le gardien en chef. Le greffier emporta son registre et sortit.
— Monsieur, dit le gouverneur à Réginald, je ne prétends pas que le séjour de la iiastille soit fort gai ; mais je ferai tout ce qu'il me sera possible pour adoucir les rigueurs du régime, tant que vous ne ferez aucune tentative pour recouvrer votre liberté par la ruse ou par la violence. Je puis user envers vous d'autant plus de bienveillance qu'aucune mention spéciale n'accompagne votre lettre de cachet.
— Je vous en remercie, monsieur.
— Seulement, je vous préviens que la moindre insubordination vous ferait retomber à l'instant môme dans le droit commun, et que je me verrais forcé d'employer à votre égard la plus grande sévérité. J'ose espérer que vous m'épargnerez celle douleur.
Réginald ne répondit pas. Un prisonnier ne s'engage jamais à ne rien tenter pour s'évader de son cachot.
— En attendant, et comme je suppose que vous ne serez pas fâché de respirer tous les jours le i;raud air, reprit M. de Roisguerry, je vais vous faire donner une des chambres du haut. Elles sont infiniment plus saines, et le soleil y pénètre (luelquefois. D'ailleurs, tous les jours, de midi à deux heures, vous pourrez faire sur la plate-forme voire promenade en compagnie de quelques privilégiés. Je vous recommande la vue, monsieur. C'est la plus belle qui existe. ^Son seulement on domine Paris, mais, quand le temps est clair, on découvre sur certains points le paysage à dix lieues à la ronde.
Ré"inald ne put réprimer un sourire. Ce gouverneur de lapins terrible prison qui fût alors, vantant la vue et la salubrité de sa prison, parvint à dérider un instant le front soucieux du malheureux gentilhomme.
Au même instant parut le geôHer en chef.
Ah! c'est vous, François, lui dit le gouverneur. Vous n'êtes pas ivre
aujourdhui. je pense?
— Mais... monseigneur...
— Bien! interrompit M. de Boisguerry, mais souvenez-vous de ce que je vous ai promis, la première fois que cela vous arrivera... Conduisez à l'instant ce gentilhomme au n" 41 .
Le geôlier s'inclina docilement.
— Si monseigneur veut bien me suivre, dit-il...
Rég'inald salua le gouverneur, qui le reconduisit jusqu'à la porte de son appartement avec la plus exquise politesse.
— J'aurai l'honneur d'aller vous rendre visite un de ces jours, monsieur, lui dit-il en prenant congé. Si vous aviez d'ici là quelques observations àm'adresser, veuillez me les transmettre par le geôlier chargé de votre service.
Après avoir gravi trois étages et traversé d'interminables corridors, Réginald vit son guide s'arrêter devant une porte, au-dessus de laquelle était peint en lettres noires le n" 41.
Le n° 41 ! C'était ainsi qu'allait s'appeler Réginald, tant qu'il resterait enfermé entre les murs de la Bastille.
Le geôlier ouvrit la porte, et le gentilhomme entra dans une chambre spacieuse, entièrement tendue de damas gros bleu à grands ramages jaunes. Un lit, une table, un fauteuil et une chaise, voilà de quoi se composait l'ameublement.
Au bruit que fit le geôlier en refermant la porte, le marquis se retourna.
— 0 Marguerite ! ô Flamberge! s'écria-t-il en un cri d'adieu déchirant. Après avoir donné libre cours à sa douleur, Réginald se leva, et en proie à
un accès de colère terrible :
— Ah! monsieur le cardinal, vous me le payerez! s'écria-t-il en brandissant un bras menaçant.
Il arpenta sa chambre à grands pas.
— Ainsi, reprit-il, ce ministre qu'on prétend si éclairé, si intelligent, si fort au-dessus des banalités terrestres, épouse les querelles de cet être vil et méprisable qui se nomme le comte de Morlay! Pour complaire à ce familier de bas étage, il ne daigne même pas être juge. Il se fait bourreau ! Ah ! de Guébriac et ses amis avaient bien raison l'autre soir...
11 s'arrêta tout à coup et posa la main sur ses lèvres. Puis il promena autour de lui un regard effrayé, comme s'il avait craint d'être entendu.
— Qu'ai-je dit! murmura-t-il. Si ces murs avaient des oreilles...
Le silence etfrayant qui l'enveloppait le rassura, et il se mit à examiner sa chambre avec plus d'attention qu'il ne l'avait fait tout d'abord.
C'était un large carré d'une régularité parfaite, qui mesurait environ six mètres sur chaque côté et qui avait dû être jadis habité par un prisonnier de qualité, car les tentures de damas qui recouvraient les murs n'avaient certainement pas été fournies par l'Etat. C'était ce prisonnier qui avait sans doute obtenu la permission de les faire poser. Les meubles qui garnissaient cette pièce :
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lil, l.ililt» cl rlmisf. (''(.lit'ul ni bois lilanr, mais \t\ temps leur avait (loiint* iiikj iiiiaiic"' (If vi'liislt' (|iii Ht' cliiHiiiaiciit pas trop les y"'iix.
SouI, le fînih'iiil olViail (piclqucs appaiMMin^s do l)i(Mi-ôtre. 11 6lait nn ohAno sculj)t6, et le sië^o, bi(Mj rembourré do crin, était rocouvort do damas pareil h relui des ttMiluros; mais réloiïci fanée, érailléo par l'nsaii^c on certains endroits, piouvail (jiie ce siège avait trop longtemps servi <i celui f|iii l'aNait fait faire.
iMalgré tout cette chambre aurait été presque confortable pour une prison, si elle avait été bien éclairée; mais elle n'avait pour femHre qu'une sorte do fente haute de deux pieds et large de qiiatre environ, percée on entonnoir au niveau du plafond.
Si haut que le prisonnier pût arriver, en approchant la table, en y mettant la chaise et en montant sur cet échafaudage, il no pouvait apercevoir qu'un coin du ciel.
Réginald, après avoir calculé la distance du regard, n'essaya même pas de ce moyen inutile. Cela lui rappelait les prisons de Loches, d'Amboise, de Blois, de Tours, qu'il avait visitées jadis en curieux, dans les murs desquelles les pieds, les mains et les genoux des prisonniers avaient creusé de véritables trous pour se hisser à la hauteur de l'étroite lucarne qui éclairait leur cachot.
Le premier jour il supporta assez bien sa captivité, quoiqu'il trouvât que la nuit fût bien longue à venir. Puis, comme il n'avait pas de lumière, il lui sembla qu'à son tour la nuit n'avait pas de fin.
Naturellement il avait mal dormi. Aussi était-il très fatigué le lendemain matin. 11 fit demander par le geôlier à M. de Boisguerry la permission d'avoir de la lumière, faveur immédiatement accordée.
A onze heures on lui servit un diner passable, auquel il toucha à peine. Enfin, vers midi, son geôlier vint le prendre pour le conduire sur la plate-forme.
— C'était là que, tous les jours,. il allait pouvoir passer deux heures.
De sa vie, Réginald n'avait fait une promenade qui lui parût plus belle que celle-là.
M. de Boisguerry ne lui avait pas menti en lui vantant les magnificences de la vue. Par hasard il faisait un temps superbe. De l'excessive élévation où il se trouvait, Réginald découvrait Paris entier, les hauteurs de Belleville et de Montmartre, le fort de Yincennes, et, à droite de cette forteresse, toute la plaine qui s'étend dans la direction d'Orléans. Un peu plus à droite, il distinguait les collines boisées de Meudon, de Marly et de Saint-Germain.
Le panorama était admirable. Par des échappées inattendues au milieu de ce splendide paysage, on distinguait la Seine, éclairée par les rayons du soleil, tranchant comme un large ruban d'argent sur le manteau vert des prairies.
Pendant plus d'une heure, Réginald ne se lassa pas de contempler ce spectacle sans pareil. Quand ses yeux éblouis s'y arrachèrent, il se retrouva en face de la froide réalité qu'il avait un instant oubliée.
Autour de lui quatre prisonniers seulement se trouvaient sur la plate-forme, qu'ils parcouraient silencieusement de long en large.
Réginald s'étonna naïvement que pas un d'eux ne jetât un regard sur les splendeurs du tableau qui se déroulait devant eux. Hélas ! les malheureux l'avaient admiré tant de fois que ce paysage n'avait plus pour eux le moindre attrait I
Ainsi, de tous les prisonniers que recélaientles murs épais de la Bastille, cinq seulement étaient admis à la faveur de respirer le grand air! les autres ne quittaient pas leur cachot !
Réginald en fut réduit à se réjouir qu'on ne lui eût pas imposé un régime plus sévère.
Il se mit à examiner curieusement les privilégiés qui l'entouraient.
Celui qui attira le plus particulièrement son attention était un homme âgé de cinquante ans environ.
Il ne se promenait pas comme les autres. Assis sur le bord de la massive muraille, il tenait les yeux fixés à terre et semblait en proie à un abattement profond. C'était un homme de haute taille, ses cheveux étaient presque blancs, et son visage était creusé de rides précoces.
Parfois il relevait ses grands yeux noirs et laissait errer sur la plate-forme un œil atone, comme si rien de ce qu'il voyait n'attirait son regard.
Cependant il finit par s'apercevoir de la curiosité dont il était l'objet, et cela même l'arracha à ses douloureuses rêveries. A son tour, il regarda le jeune gentilhomme, et il vit qu'il avait devant lui une nouvelle figure.
Sans doute l'âge et la beauté du marquis le frappèrent, car, à dater de ce moment, ses yeux se fixèren.t sur Réginald avec une sorte de tendrese, el deux larmes coulèrent lentement sur sa joue.
Réginald s'avança vers lui et le salua.
Le gentilhomme se leva.
— Ah! monsieur, quel mal vous venez de me faire sans le vouloir! di;-il.
— J'en suis aux regrets, monsieur; mais comment ai-je pu vous causer ce chagrin ?
— C'est que vous m'avez rappelé mon fils, monsieur. Il a la couleur de vos cheveux, il doit avoir votre taille, votre âge...
— Il y a donc longtemps que vous ne l'avez pas vu?
— Il y a dix ans, monsieur 1 fit le gentilhomme en poussant un douloureux soupir.
— Et vous êtes sans nouvelles de lui ?
— Pas tout à fait. Sa mère m'écrit quelquefois et me parle de lui. Il m'a écrit lui-même souvent ; mais, comme il m'entretient dans presque toutes ses lettres des démarches qu'il fait pour obtenir ma liberté, je n'en ai reçu que
It>il peu. On ii'aiino pas ici laisser aux juisonnicrs l'csjjoir (ju'ils rccoiivr» roril I«Mir lilii'il('«.
— Mais y a-t-il {\()\\r dix ans (jik! \oiis rlrs ù la Haslillc?
— llrlas! oui, monsieur. Kt vous, coitimkmiI se fait-il (ju'à votre. A^n; voiis ayo/ franchi tléjà les murs do cette horrible forten^sso?
— J'ai un (Minemi puissant, qui, n'osjuit j)as se mesunu* avec moi selon le ilroil et la justice, a jugé plus commode de me fair(! jeter en prison, alin de me feiiuer la bouche.
— Kt c'est le cardinal sans doute qui a signé votre lettre d(! cachet?
— En clVet, c'est lui, monsieur.
— Cet homme ne mourra donc pas? s'écria le gentilhomme avec un accent de haine intraduisible.
— Prenez garde! lit lléginald en montrant du regard le geôlier, qui les observait.
— Vous avez raison, dit le gentilhomme d'un air accablé. Il ne faut ni parler ni penser ici.
Et il alla reprendre sur le bord d(; la mui-aille la place qu'il avait quittée.
Pendant trois jours encore, lléginald le vit à la même place, plus triste et plus abattu que jamais. Ils échangèrent chaque jour quelques phrases de politesse, toujours sous les yeux du gardien qui les surveillait, etqui, du reste, ntî les en empêchait pas.
Le cinquième jour, M. de lîoisguerry vint faire visite à Réginald
Celui-ci le remercia d'avoir bien voulu lui permettre d'avoir de la lumière, mais il se plaignit de la maigre chère qu'on lui servait.
— Vous m'étonnez, fit le gouverneur, c'est l'ordinaire des gens de qualité. Cependant, je n'ai pas de raisons pour vous refuser cette nouvelle faveur, si vous avez de quoi la payer. Je n'ai, vous le savez sans doute, qu'une somme fixe pour la nourriture de mes prisonniers. Il ne me serait pas possible d'augmenter leur bien-être sans y mettre du mien. Or, on n'a trouvé sur vous que trente pistoles quand on vous a conduit ici; ce n'est pas sur ce mince capital que je pourrais prélever une somme suffisante pour défrayer votre table.
— Qu'à cela ne tienne! fit Réginald, comprenant oii voulait en venir l'économe gouverneur. Il m'est facile de me procurer de l'argent, mais je ne puis pas aller le chercher moi-même.
— Ceci n'est pas un obstacle, monsieur. Avec un mot de vous je me ferai un plaisir d'envoyer quelqu'un à l'endroit que vous désignerez, si c'est à Paris surtout.
— Rue Saint-Honoré, à l'auberge du Cygne-Noir.
— A qui faudra- l-il s'adresser?
— Au capitaine Flamberge.
— Ainsi, reprit-il tout à coup, mon père a été assassiné? {Page 301.)
— Fort bien, monsieur. Faites votre lettre, je vais l'envoyer à Tinstant même.
Réginald écrivit aussitôt :
« Mon cher capitaine,
« Veuillez remettre au porteur la moitié de l'argent que j'ai laissé choz moi, et g-ardez l'autre moitié pour faire face à nos affaires, jusqu'à ce que je puisse vous remercier en personne de tout le mal que je vous donne. »
LiV. 3S, F. Roy, éditeui-
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AjM't's avoir si<;n<'', il Iciidil la Idlro à M. d»- Uoisi^'-uorry.
— Dans uno lu'uro, je viondrai vous appoilcr l;i rr|(i)iisc. jn-omil h; j^oiivt'nuMir.
— Il sorti! ot laissa lo jciino gonlilhommo trîis salisCiil d'iino sdinltlaiih! r()ni])laisaiio(\ Criait, en cllcl, un moyen (h'^toniMir de doninT de ses noiiNcJlcs à Flamberai' cl pout-rlro dV'n recovoir.
Au bout d'une heure, M. de Boisguerry revint comme il l'avait promis.
— Monsieur le marquis, dil-il, voici un sac de pistolcs que votre auberg-isle m'a remis ])()ur vous cl que uous allons eompler...
— Comment, mon aubergiste! s'écria Régiuald. Kt le capitaine?
— Il est parti depuis quatre jours, monsieur. Cette nouvelle mit Réj^inald à l'envers.
— Quoi ! se disait-il, Flaml)erge est parti ! Il m'abandonne! Un sourire amer erra sur ses lèvres.
— Ah ! je devine, reprit-il. Il a eu peur d'être arrêté aussi et il s'est enfui. Il a bien fait, après tout. Je ne vois pas pourquoi il s'exposerait pour moi à d'éternels dangers.
Pendant que le marquis, un peu désappointé, si philosophe qu'il voulût paraître, se livrait à toutes sortes de suppositions peu flatteuses pour le capitaine, M. de Boisguerry avait dénoué le sac qu'il avait apporté, l'avait renversé sur la table, et commençait à alligner les pistoles qui s'étaient répandues sur le tapis.
— Venez donc m'aider, dit-il à Régiuald, sans cela je n'en finirai pas.
Le marquis accourut, empila de son côté, et constata que le sac qu'on lui avait apporté était ])ien le même que lui avnit donné Grimai. Sur les mille pistoles dont il était rempli au départ, il en restait huit cents, c'est-à-dire la somme exacte que Réginald se souvenait d'y avoir laissée.
Ainsi, non seulement Flamberge n'avait rien prélevé pour ses besoins personnels, mais encore l'aubergiste du Cygne-Noir ne s'était pas payé des dépenses que le jeune marquis avait faites dans sa maison !
Réginald demanda quelques explications, que le gouverneur s'empressa de lui fournir.
D'après ce qu'avait dit à M. de Boisguerry le domestique de confiance qu'il avait envoyé, l'aubergiste du Cygne-Noir avait reçu du capitaine Flamberge la permission d'ouvrir toute lettre qui lui serait adressée de la part de M. de la J^louldraye, et l'ordre de remettre intact le sac de pistoles à toute personne qui se présenterait pour le réclamer au nom du marquis. Dans le cas contraire, il avait pour consigne de g-arder ce trésor jusqu'à ce que Réginald ou le capitaine vinssent le lui demander en personne.
La délicatesse avec laquelle Flamberge avait agi fit plaisir à Réginald. Elle lui prouvait que, si le capitaine avait abandonné la partie, il restait du moins l'homme essentiellement désintéressé qu'il avait été toute sa vie.
— Mais comment va-t-il faire? se demanda le jeune genlilliommc. Lui qui n'avait rien!...
Quant à M. de Boisguerry, il donna au prisonnier un reçu de huit cents pistoles et les emporta.
— Je vous quitte, lui dit-il. J'attends à midi la visite d'un nouveau geôlier, qui m'est tout particulièrement recommandé par un des plus grands personnages de la cour.
— Est-il possible ! fit Réginald en souriant. La place est donc bien recherchée?
— Ma foi ! Trois cents livres par an, logé, éclairé, nourri... Avouez que pour un ancien soldat, ce n'est pas une vilaine retraite.
— Il s'agit donc d'un ancien soldat?
— Mieux que cela, monsieur : un ancien sergent, parait-il. Aussi, si ce nouveau venu remplit bien les conditions voulues, il est très probable que je lui donnerai les fonctions de geôlier en chef, dont cet ivrogne de François s'acquitte si mal que je l'ai menacé déjà deux ou trois fois de les lui ôter.
A ces mots, le gouvernt^ur se retira.
Le jour même, Réginald remarqua dans sa nourriture une amélioration notable, et calcula qu'à raison d'une demi-pistole par jour, il en avait pour seize cent soixante jours, délai qu'il espérait bien ne pas atteindre.
Quand vint l'heure de faire sur la plate-forme sa promenade quotidienne, il était presque en bonne humeur.
Pourquoi? Il aurait été fort embarrassé de le dire. Assurément ce n'était ni ce qu'il avait mangé , ni ce qu'il avait bu, qui l'avait si bien disposé, et pourtant la tristesse qui s'était emparée de lui depuis qu'il était en prison s'était dissipée.
Il respira le grand air avec plus de plaisir qu'à l'ordinaire et se rapprocha du prisonnier auquel il s'était intéressé dès le premier jour.
Celui-ci lui avait bien dit qu'il se nommait le baron de Lansac et qu'il avait été jeté à la Bastille par ordre de Richelieu, mais il ne lui avait fourni aucun autre détail.
Quant à Réginald, il n'avait pas jugé à propos de lui dire son nom que, par discrétion sans doute, le baron n'avait pas osé lui demander.
En racontant au gentilhomme quelles difficultés s'étaient élevées entre son oncle et lui à propos de sa fortune, il prononça le nom de M. de Morlay.
— C'est singulier! fit le baron. Je ne connais pas ce comte de Morlay.
— Cela n'a rien d'étonnant, monsieur, dit Réginald. 11 y a ilix ans que vous êtes ici, et à l'époque oii vous étiez libre, M. de Morlay n'était rien qu'un obscur cadet de famille. Ce n'est que depuis ce moment, et grâce à. l'héritage dont il m'a dépouillé, qu'il est devenu quelque chose.
— Cet héritage est donc considérable?
— Il se in(»iil»', (1 uiui'S l(!.s cliillVcs (juc m'a doiiiics (iiinuil, a (iuiii/,<! cciiL mille li\ ii's.
— 'rii(iirii, (il le liaruii. (".('la cii vanl la j)t'iiie ! Mais allduh'/ (jour... V^njs vtMU'zde prononcer un nom qui no m'i'sl pas inronnu...
— Ci'osl celui tlu plus ancien thi nos servileuis, monsieur.
— (Irinial... (Irimal... répétait le {j^enlilhommc; en fouillant dans s(;s souvenirs. Oui, bien sûr, j'ai souvent entendu prononcer ce nom. C'était, il me semble, celui du domestique d'un de mes intimes amis... Ah! j'y suis maintenant. Grimai était au service du marqin's de la Couldraye !
— C'est vrai, fit Uéyinald.
— Quoi? vous seriez fe fils de Henri ! s'écria le baron tout ému.
— Oui, monsieur.
— Oh! mon ami ! — permettez-moi de vous donner ce nom que j'échangeais jadis avec votre père, — que de fois nous avons parlé de vous pendant la désastreuse et dernière campagne que nous avons faites ensemble ! Comme lui, j'avais un fils de votre âge, dont l'avenir me préoccupait grandement. Tous les jours, à toute heure, nous nous communiquions les craintes que nous inspiraient vos chères existences.
« — Ton fils aura du moins sa mère auprès de lui, me disait Henri; le mien sera orphelin si je meurs.
— De quelle campagne parlez-vous ? fit vivement Rég-inald. Est-ce de celle qu'entreprit le maréchal de Montmorency, et qui se termina par la bataille de Castelnaudary?
— Sans doute. C'est à la suite de cette bataille que j'ai été fait prisonnier par les troupes de Schomberg- et que j'ai été jeté à la Bastille,
— Ainsi vous avez combattu à côté de mon père? fit Réginald haletant.
— Nous étions au nombre des dix-sept gentilshommes qui soutinrent pendant une demi-heure, à côté du maréchal, le choc de toute une armée, dit fièrement le baron que ces souvenirs avaient ranimé.
— Vous l'avez vu tomber peut-être...
— Ah ! ne me parlez pas de cela ! fit M. de Lansac en se détournant avec un geste d'horreur.
— Pourquoi? demanda Réginald. Le marquis de la Couldraye n'est-il pas mort vaillamment, en faisant face à l'ennemi, ainsi que tout le monde me l'a raconté?
— Quoi ! Grimai ne vous a pas dit... il est vrai que Grimai n'était pas là à ce moment... mais il aurait dû s'apercevoir plus tard... car je suppose qu'il a rendu les derniej's devoirs à son maître ?
— Oui, monsieur, le digne serviteur n'y a pas manqué.
Le baron se tut et jeta sur le jeune garçon un regard de tendre commisération.
Quant à Réginald, il était en proie à une grande agitation.
— Ainsi, reprit-il tout à coup d'une voix qu'il s'efforçait d'affermir, ce que Grimai m'a assuré est vrai? Mon père a été assassiné?
— Vous le savez donc ? dit M. de Lansac.
— Oui, répondit le jeune marquis. Grimai, ainsi que vous le supposiez, a fait cette horrible découverte et me l'a communiquée. Gomme bien vous pensez, nous avons tenu secret cet horrible malheur. Pour tout le monde, la mort de mon père a été la mort héroïque du soldat, et j'ose espérer, monsieur le baron, que ce n'est pas vous qui démentirez ce bruit auquel nous avons donné toute la consistance possible...
— Y pensez-vous ! lit M. de Lansac avec un geste énergique de protestation.
— Seulement, continua Réginald , comme vous me le disiez tout à l'heure, Grimai n'était pas là. Mon père lui avait expressément défendu de l'accompagner, voulant, disait-il, qu'en cas de malheur, il restât du moins à son fils un ami dévoué. Grimai n'a donc pas pu me donner le moindre renseig-nement sur les circonstances qui ont amené la mort de mon père. Or, cette horrible vérité, voilà dix ans que nous la cherchons, monsieur. Pouvez-vous me la révéler ?
— Je puis vous dire ce que j'ai vu, mon cher ami ; mais, quant au nom de l'assassin, il me serait impossible de vous le donner : je ne le connais pas.
— Je vous écoute, fit avidement Réginald.
— Ainsi que je vous le disais, reprit M. de Lansac, nous n'étions plus que dix-sept gentilshommes à soutenir le combat. Henri était à côté de moi, retranché derrière le mur de cadavres que nous avions entassés. Tout à coup, et comme il nous fallait tenir tête aux cavaliers qui nous assaillaient de toutes parts, je vis un homme se glisser à plat ventre jusqu'à nous.
« Quoiqu'il ne portât pas l'uniforme des soldats, je crus que c'était un des nôtres et qu'il venait grossir notre bataillon. Soudain je le vis se dresser d'un bond, tirer de sa ceinture un pistolet et faire feu sur le marquis, qui tomba aussitôt sans pousser un cri.
« — Ah ! misérable I m'écriai-je.
« Je voulus m'élancer sur l'assassin, mais nous étions entourés, cernés, débordés de tous les côtés à la fois; le maréchal venait de rendre son épée, nous étions prisonniers !
« Pendant quelques secondes je vis ce misérable se faufiler comme le serpent à travers les soldats qui se ruaient sur nous, puis il disparut à mes yeux... mon épée me fut arrachée des mains, on m'entraîna, et... depuis cette époque, je suis à la Bastille, mon ami!
— Mais vous avez vu ce misérable, vous pouvez me donner son signalement?
— Ohl je le reconnaîtrais entre mille. Je le vois encore: grand, osseux, imberbe, avec un petit œil gris, un nez crochu, un menton pointu...
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— (l'est lui ! r'rst licr^rrcl ! J'en élais sûr! s'écria KcgiiuiM. l'A vous seriez prèl il en léin<»i,i;iier. si je vous en jtri.'iis?
— llerles, mais (jiicl est cloiic, co IJerj^erel?
— ('/est rAine (lanuK'e (h; M. tle Moi'lay.
— Un IVère île lli'iiri ! lit monsieur de Lausac avec un frémissement d'horreur. Allons donc! ce n'osl pas possible !
— Ah! dit Uéginald d'une voix sombre, j'ai longtemps refusé de croire aux pressenlimenls (jui le désignaienl a ma vengeance, mais aujourd'hui je ne puis en douter. Vous aviez raison, Georgelti», quand vous demandiez à jM. de Morlay ce qu'il avait fait de son frère ! Ah ! l'infâme 1
Lli GEOLIER TOMO
Cette horrible découverte produisit chez Réginald une révolution si violente qu'une iièvrc intense se déclara et que, pendant plus de trois semaines, il fui en dauizor de mort.
Eulin, le médecin, que M. de Boisguerry avait fait appeler, put répondre de sa vie, mais il déclara que la convalescence durerait un bon mois et que la santé du prisonnier exigeait les plus grands ménagements.
Pendant les huit premiers jours, Réginald avait été en proie au délire, et avait vomi contre M. de Morlay et contre le cardinal les plus terribles imprécations.
L'assassinat de son père l'avait, en outre, frappé à ce point qu'il ne voyait autour de lui que des assassins. Le gouverneur, les deux geôliers qu'on avait tout spécialement préposés à sa garde^ — ^ car il voulait sauter hors du lit à chaque instant, — étaient autant d'assassins soudoyés par le comte pour le tuer.
Enfin le délire se calma, mais la fièvre n'avait pas dit son dernier mot. Pendant quinze jours encore Réginald fut dans un état de faiblesse telle qu'à chacune de ses visites le docteur^ qui venait jusqu'à trois fois dans la journée, s'attendait à le voir trépasser.
Fort heureusement la jeunesse et la constitution robuste du patient l'emportèrent et le malade finit par reprendre connaissance. Il était sauvé!
La première fois, non pas qu'il ouvrît les yeux, mais qu'il cherchât du regard à reconnaître les objets qui l'entouraient, il distingua vaguement, penché au-dessus du sien, un visage d'homme, dont le front et l'œil droit étaient
coiivcrls (Vun large bandeau de soie noire, lequel descendait si bas sur la joue, qu'il se confondait presque avec la moustache également noire de ce personnage.
Cette espèce de vision frappa l'esprit du malade comme l'aurait fait un cochemar.
Quand vint M. de Boisguerry, que le docteur avait enfm rassuré, Réginald lui demanda quel était cet homme.
— Ah! je sais... fit le gouverneur, c'est le nouveau geôlier dont je vous ai parlé et qui est entré ici le jour même où vous êtes tombé malade.
— Qui? cet ancien soldat qu'on avait si chaudement recommandé...
— Ancien sergent, c'est bien cela. Il a reçu dernièrement à l'œil droit un coup de poignard dont il m'a montré la cicatrice toute rouge encore, et qui, paraît-il, le fait beaucoup souffrir. Son œil surtout, bien qu'iln'aitpas été atteint, est malade et se fatigue horriblement au grand jour. Aussi, comme il est en danger de le perdre, on lui a conseillé de porter pendant quelque temps un bandeau, jusqu'à ce que sa blessure soit complètement cicatrisée.
— Il est donc attaché à mon service? demanda Réginald.
— Il l'a bien fallu. Dès le premier accès de fièvre que vous avez eu, le délire s'est emparé de vous avec une violence telle, que j'ai dû adjoindre ïonio au geôlier qui vous gardait. Encore n'étaient-ils pas trop de deux pour vous maintenir dans votre lit.
— ïonio! fit Réginald avec une vivacité relative, car il était si faible qu'il pouvait à peine parler. — Quel est ce nom?
— C'est celui de cet ancien sergent, répondit M. de Boisguerry. Je voulais même vous demander l'autorisation de donner à son camarade et à lui une gratification convenable. Tonio, principalement, a déployé un zèle que je me plais à vous signaler. Il a passé presque toutes les nuits à votre chevet et vous a fait boire religieusement, à l'heure indiquée, toutes les potions que le médecin avait ordonnées. Une sœur de charité ne se serait pas acquittée de cette tâche avec plus de sollicitude. Aussi j'ai presque envie de vous le laisser.
— Il doit donc s'en aller?
— Non, mais le geôlier qui est attaché à votre service est depuis plus longtemps à la Bastille et je n'ai pas à me plaindre de lui. Or, vous saurez que le service des appartements du haut est très recherché de messieurs les geôliers. Ce serait donc une disgrâce imméritée que de retirer à un homme qui s'est toujours bien acquitté de ses devoirs, un service comme le vôtre, pour lui en donner un plus mauvais. Cependant, si vous lui accordiez une bonne gratilica tion, je me chargerais de lui faire avaler la pilule.
— Je ne demande pas mieux, fit Réginald. Combien faut-il lui donner?
— Mais je crois qu'une ou deux pistoles...
— Donnez-lui en trois, ainsi qu'à Tonio.
— Alors cela ira tout seul, dit M. de Boisguerry. Entre nous, je n'en suis pas
:mi
FLAMnKRf.K
f.liht'', ir|>iilil roii(i(li'iiticll(Mnonl. Toiiio fera bien iiiiciix, en sa qualité d'ancion siildal. Il' sci'virc des fifMililsliommcs (|ni liahilt'til It; inAino élaf^t; (juo vous. Il ohcil au (loiiil et h l'ci'il <'t ne jtarlc jamais (\\\o, jioiir irpoiuli-M aux (jn.'slions (ju'im lui adit'sst'. (l'csl |i> mixll-lt' des ^cùlicrs.
IN'iidaiil celle roiivcrsalioii, on ciiIcMidait dans lo corridor rolonlir le pas lent el irmiliiT d'un liomnui (jiii scmldail nioiitcr une faction.
— Tenez, fit lo gouverneur, écoutez : c'est Tonio ([ui m'a ouvert la porte de voire ciiamhre et qui se promène dans lo coriidor. On dirait d'une sentinelle. Désirez-vous que je rai)pell(;?
— Volontiers, dit Héginald que ce nom de Tonio avait fort intrif,aié.
— M. de Boisguerry se leva.
— Tonio, appela- t-il. Viens ici, mon garçon.
Réginald vil entrer un homme grand et bien planté, très robuste en apparence, qu'il examina avec la plus grande attention.
Malheureusement son lit était à droite de la porte, de sorte que le marquis n'apercevait Tonio que de profil, c'est-à-dire du côté qui était recouvert du bandeau noir.
— Tonio, lui dit le gouverneur, ton malade m'a prié de te donner une gratification de trois pistoles. Je t'autorise à le remercier.
« Le n° 41 a également manifesté le désir que tu lui continues tes bons soins. Comme je n'ai qu'à me louer de toi, poursuivit M. de Boisguerry, j'y ai consenti. Es-tu content?»
Tonio s'inclina une seconde fois, tout en conservant la position roide et gourmée du soldat sous les armes, et sans même se tourner vers Réginald.
— Quand je vous disais qu'il n'y avait pas moyen de lui arracher un mot! fit le gouverneur.
— Tu peux te retirer, ajouta-t-il en s'adressant à son geôlier.
Tonio s'éloigna à reculons, en saluant, de sorte qu'il fut impossible au marquis de distinguer ses traits.
Réginald était, du reste, excessivement fatigué. Cette conversation, la première qu'il soutint depuis plus de trois semaines, avait épuisé ses forces.
— Je vous laisse, lui dit M. de Boisguerry, heureux de voir que vous êtes enfin rétabli. Ce soir, avec la permission du docteur, Tonio vous apportera une aile de poulet froid et un verre de vin de Bordeaux. Demain vous serez tout à fait rétabli.
Réginald entendit se refermer à double tour la porte massive de sa prison, puis les pas du gouverneur et de son geôlier se perdirent dans les profondeurs du corridor.
11 laissa retomber sa tête sur l'oreiller. Le sang bourdonnait à ses oreilles et ses yeux se fermaient malgré lui, en même temps qu'il éprouvait une faiblesse extrême et se sentait perdre connaissance
11 vit, distinctement cette foies s'avancer Tonio, tenant a la main un plateau. (Page 306.)
Il élail plongé dans une sorte do somnolence inconsciente, à laquelle tous ses efforts de volonté ne parvenaient pas à l'arracher.
Dans cet état voisin de la léthargie, il lui sembla voir sa porte s'ouvrir. Tonio, le geôlier dont M. de lîoisguerry lui avait fait un si pompeux éloge, s'avança près de son lit, sur la pointe du pied, tenant entre les mains un bol de tisane fumante, qu'il déposa sur la table.
Il s'approcha de Réginald après avoir soigneusement refermé la porte.
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— Me l't'roimaissoz-voiis? lui di'inaiul.i-l-il à voix basse.
I^t (.'oinmc il no. reccvail pas do rùpuiisc, il Li«',inpa dans le pol à (iaii le cuiii d'iiiui sorvioUc «pi'il iiiihilia d'eau froide; puis, il humecta lég^ëremeul le front, les lenij)(>s. les iJ'vi'es du malade.
Kéi^iuald, toujours immobile, ne doiiiiail |>as si,i;ne de vie.
Tonio courut vers la table, y prit le bol de tisane (ju'il avait apporté, et, soulevant, d'un bras vigonnuLX le corps inerte du f^entilliomme, il lui fit boire à jietiles gorgées la potion ([u'il tenait de l'autre maiu.
— Me reconnaissez-vous? demanda-t-il eucore. ('/est moi, Flamberge, votre meilleur ami. moi qui vous ai jour et nuit disputé h la mort, moi qui ai résolu de vous rendre la liberté...
Réginald ne pouvait faire un geste, ni articuler un mol. Alors Tonio le reposa doucement sur l'oreiller, et souleva le bandeau de soit: noire qui recouvrait en partie son visage.
— Me reconnaissez-vous à présent? iit-il pour la troisième fois. Réginald iit-il un mouvement quelconque? Il ne s'en rendit pas compte.
Toujours esl-il que Tonio se dirigea vers la porte en posant un doigt sur ses lèvres.
Un instant après il avait disparu.
Quand le jeune marquis sortit enfin de cet anéantissement complet du corps cl de la pensée, cette vision se représenta à sa mémoire. Elait-ce un rêve? Avait-il été le jouet d'une hallucination? Il l'ignorait et promenait autour de lui ses grands yeux cernés par la fatigue et la maladie.
— Hélas! ce n'était qu'un rêve... murmura-t-il.
Mais, tout à coup, il se redressa sur le coude, le regard obstinément fixé sur la lable qu'on avait placée au chevet de son lit.
Sur cette table il y avait un bol et ce bol était vide.
Réginald ne pouvait s'y méprendre. Ce bol, quelqu'un le lui avait apporté, le lui avait fait boire, car il n'était pas là quand M. de Boisguerry lui avait rendu visite. Donc c'était Tonio qui était venu!
Et Tonio, c'était le nom que Marcandi avait donné jadis à Flamberge!
Ainsi le marquis n'avait pas rêvé !
Il ne pouvait en croire ses yeux! Un mieux sensible s'était déclaré, Réginald sentait se fortifier son corps et se raffermir son esprit. Etait-ce l'espoir que le songe qui l'avait bercé allait se changer en réalité?
Toujours est-il que vers quatre heures, au moment oîi il entendit s'ouvrir de nouveau la porte de sa prison, il était tout à fait remis.
Il vit, distinctement cette fois, s'avancer Tonio. lenanl à la main un plateau, sur lequel se trouvait l'aile de poulet, accompagnée du verre de bordeaux que le docteur avait autorisés.
Réginald n'eut d'yeux que pour le geôlier
Plus il l'examinait, plus il trouvait nue ressemblance frappante entre eut homme et le capitaine.
— Flamberge ! dit-il à voix basse. Est-ce vous?
— Silence! fit Tonio en jetant autour de lui un regard épouvanté.
Après avoir administré à Bergcret sa magnifique volée de coups de canne, Flamberge s'était senti soulag'é, mais avait été forcé de convenir que c'était un bien mauvais moyen de désarmer cet ennemi acharné du repos de Réginald.
Dans quel but ce Bergerct se montrait-il si opiniâtre ? Evidemment ce n'était pas par aveugle dévouement pour son maître qu'il agissait ainsi, ilien certainement ce misérable nourrissait de son côté certains projets^ que la vigoureuse résistance du marquis de La Couldraye l'empêchait de réaliser.
La correction qu'il avait reçue n'était pas de nature à le calmer. Bien au contraire, elle devait attiser la haine qu'il avait conçue et la rendre d'autant plus redoutable qu'il avait désormais des motifs personnels de vengeance.
De son côté, Flamberge restait seul et presque désarmé en face de deux coquins, pour qui l'assassinat et l'emprisonnement n'étaient qu'un jeu.
Cela ne l'effrayait pas, mais il se sentait moins fort, moins autorisé pour ainsi dire, depuis que Réginald n'était plus là. De quel droit, à quel titre pouvait-il demander justice contre des gens auxquels il ne tenait par aucun lien, et contre qui il n'avait pas le moindre intérêt à défendre ?
Flamberge résolnt donc de délivrer Réginald. Comment s'y prendrait-il? Il l'ignorait.
Faire évader en ce temps-là un prisonnier de la Bastille était un travail devant lequel Hercule lui-même aurait reculé.
Flamberge l'entreprit, lui, et tout d'abord s'imagina de pénétrer dans la place.
Pendant toute cette longue journée, il ne s'occupa que d'une chose : être bien fixé sur le rôle que son ami Giulio jouait à Paris. De toutes parts il s'informa et poussa jusque chez M. de Tréville, afin de savoir au juste à quoi s'en tenir sur ce problématique personnage.
Ici les renseignements abondèrent.
La figure de Mazarin commençait à se dessiner à la cour. 11 était très avant dans les bonnes grâces d'Anne d'Autriche, si avant même que la chronique scandaleuse du temps s'égayait de l'intimité de ces rapports.
Mazarin avait quarante ans à peine à celte époque. Il était grand, élancé, avec de longs et magnifiques cheveux noirs. Sa moustache et sa royale, très soyeuses et crânement retroussées, tranchaient sur la peau mate de son visage. Ses grands yeux noirs étaient fort beaux. Son regard, excessivement fin, avait le don tout particulier de n'exprimer que ce qu'il voulait, et le sourire qui errait presque constamment sur ses lèvres donnait à sa physionomie un charme ex-. cessif, que la finesse de ses traits rehaussait encore.
Il a\ail siirloul »ra(lmiial»lfs iiiaiiis, duiiL il luciiail. du rcsli! un soin excessif, co (jiii, cht'z nn prélal, rsl une hcaiilé jii'écicnsn et lonjonrs reniai-qnéc.
Il portail ayoc l'aisaiicr du jdiis accdMipli i.'('iililliummr d'alors Ir coslinn»- do cavaliiM', cl nul no savait drapor avt'C |dus d'ôlô^anoo (pic lu! la roho diî pouipro, donl il venait d'i'-lro tout rooomniont investi.
Loin dt^ se nionlror lier do ros qualités personnelles ot de la l»i(;nvoilIanco (pu* lui li'uioiunail la reiiu', il s'(>|]'a(;ait an eontrairo le plus possible, et aiïectail uno humilité dont Uiclioli(Mi lui-même avait été dupe.
Evidemment .Ma/.arin jouait nn rôle patiemment appris, savamment soutenu : mais il v déployiiit- nnt; telle habileté do comédien, (pie personne ne soupçonnait encore à ([uelles hauteurs s'élevait son ambition.
Pour (jni connaît l'histoire, il n'est pas douteux que le rusé Italien évitait tout prél(>xte de porter ombrage à RichoHou, sachant bien que s'il se montrait à lui tel qu'il était réellement, il serait brisé comme verre avant d'avoir atteint le but vers lequel tendaient ses secrets désirs.
Mais, si le premier ministre s'était abusé sur les visées de Mazarin, il ne s'était trompé ni sur la subtilité ni sur la pénétration de son esprit. C'était lui qui l'avait deviné, qui l'avait mis en relief, et qui, après l'avoir fait nommer conseiller d'I-^tat, venait de lui faire donner le chapeau de cardinal.
Mazarin s'en était montré très reconnaissant et n'avait jamais donné occasion à son hienfaiteur de regretter ce qu'il avait fait.
En dépit de cette humilité, qui n'était qu'un masque, Mazarin avait donc fini par attirer les regards, et, depuis quelque temps surtout, par prendre une certaine consistance.
Car Richelieu agonisait. Le roi, plus sombre et plus farouche qu'il n'avait jamais été, pouvait mourir à son tour. Dès lors c'était à Anne d'Autriche que revenait de droit la régence, et c'était nécessairement sur l'homme qui possédait toute sa confiance qu'elle se reposerait du soin d'administrer les all'aires.
Donc, si cet homme était Mazarin et s'il devenait jamais premier ministre, le moment était venu de lui faire sa cour.
Quand il sut tout cela, Flamberge comprit pourquoi les courtisans de Richelieu s'étaient écartés si respectueusement devant ce soleil levant et pourquoi Mazarin, ayant appris que Réginald et lui avaient encouru la disgrâce du cardinal, s'était montré tout à coup si froid et si réservé.
— Donc, se dit Flamberge, il ne faut rien lui demander qui le compromette aux yeux de Richelieu. Toute autre chose insignifiante, il me l'accordera.
Le lendemain matin, il se présenta donc chez Mazarin. La seule chose qu'il craignait c'était de n'être pas reçu. Il n'eut pas cette déception.
>son seulement Mazarin l'accueillit avec beaucoup de bienveillance, mais encore il s'informa du marquis de La Couldraye.
— Le marquis, désespérant d'obtenir justice, est retourné dans ses terres, répondit Flamberge.
— C'était le parti le plus sag-e, fit Mazarin. Et toi, tu restes à Paris ?
— Je ne sais pas encore... J'ai des idées noires... Je suis fatigué de la vie... dégoûté de l'indifférenco des hommes... J'ai résolu de me retirer momentanément dans un endroit bien sombre, bien isolé...
— Dans un couvent, peut-être...
— Pas tout à fait, mais peu s'en faut.
— Où veux-tu donc aller, mon pauvre Tonio ?
— A la Bastille, si tu veux m'y aider.
— A la Bastille ! toi, Flamberge !
— Que veux-tu, mon cher Giulio ! Les temps sont durs... il faut vivre... et les hommes d'épée qui n'ont comme moi aucune fortune, sont bien forcés de réduire leurs prétentions. Eh bien ! nul ne soupçonnera jamais que je suis là, je me ferai passer pour un ancien soldat blessé... Ne vaut-il pas mieux disparaître momentanément que de traîner dans les antichambres mon inutile et misérable personne?
— Sans doute, mais la Bastille !... Pourquoi n'es-tu pas parti avec le marquis?
— Parce que je ne veux pas m'éloigner, répondit vivement Flamberge. Diable ! il ne manquerait plus que cela ! S'il se présentait une occasion, je ne pourrais pas la saisir, tandis qu'à la Bastille je suis loin et je suis près à la fois.
— C'est égal, l'idée est au moins singulière, fit Mazarin, et je te réponds que si tu voulais attendre quelques jours, quelques mois peut-être...
— Attendre quoi ? demanda Flamberge en regardant fixement son ami d'enfance.
Bien qu'il eût failli se trahir, celui-ci ne se déconcerta pas.
— Attendre l'occasion dont tu parles, répondit-il avec la plus grande tranquillité.
— Tu ne devines donc pas que cela m'est impossible, que je suis sans ressources? Allons, vas-tu me refuser la première chose que je te demande?
— Assurément, non ; mais franchement c'est si voisin de la folie...
— Que t'importe ! C'est mon idée. Si je m'ennuie trop, je m'en irai.
— Soit ! tu seras nommé geôlier, puisque tu y tiens, mais Flamberge geôlier...!
— Non pas Flamberge, Tonio.
— Ah ! c'est au nom de Tonio que tu désires ce brevet?
— Parbleu ! Et au nom de Tonio, ancien soldat, blessé à l'œil d'un coup de sabre ou de poignard, avec un emplâtre sur la figure qui ne permettra à personne de reconnaître le capitaine Flamberge. Je ne veux pas donner ma misère en spectacle à tout le monde !
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— Allons! lit iMa/arin en somianU demain In amas Ion IncveU mon rlier
(tnio.
— VA lu écriras h M. de lioisi;ueiTy une lettre do recommandation pour le malheureux soldat que tu Ini envoies?
— Si tu l'exiges, je le leiai.
— A la i)onm' lienr(! ! je retrouve mon Giulioî s'écria Flamberge, — ce qui no t'empêchera pas de venir me chercher, ajoula-t-il en rianl, si lu veux chani;er un jour mon brevet de geôlier contre celui de maréchal.
A ces mots, le capitaine se retira. Le lendemain il revint et emporta son brevet.
Alors il fit appeler son aubergiste.
— Mon ami. lui dit-il, y-, m'éloigne pour quelque temps et je ne sais pas quand je reviendrai. Kn attendant, voici un sac do huit cents pisloles qui appartient au marquis de La (louldraye. Si Réginald m'adresse une lettre, prenez-en connaissance. Dans le cas très probable où il me demanderait de l'argent, faiteslui parvenir intégralement ce sac de pistoles ; dans le cas où il s'agirait de toute autre chose à laquelle vous ne pourriez pas répondre, dites que j'ai quitté Paris et que vous ignorez quand je serai de retour.
— Je n'y manquerai pas, monseigneur.
— En attendant, poursuivit le capitaine, je vous laisse Babylas et nos trois chevaux. Prenez de ces quatre animaux un soin tout particulier, afin que nous n'ayons que la peine de les seller le jour où nous viendrons les reprendre. Je compte sur vous, n'est-ce pas?
— Monseigneur sait que je lui suis dévoué depuis longtemps.
— En ce cas, au revoir ! dit Flamberge en s'éloignant. Il se rendit aussitôt chez M. de Lorgerie.
— Monsieur le comte, lui dit-il, vous m'avez si souvent et avec tant d'insistance offert vos services que je me résigne à les accepter.
— Parlez, fit M. de Lorgerie. Vous savez, mon cher Flamberge, qu'il n'est pas au monde un homme que j'obligerai avec plus de plaisir.
— J'aurais besoin de deux cents pistoles, monsieur le comte.
— N'est-ce que cela? En vérité, mon cher ami, j'espérais, avant mon départ, vous être autrement et plus utile que je ne l'ai été jusqu'ici.
— Vous partez donc? demanda Flamberge.
— Demain matin, avec le duc de Yillaine.
— Et où allez- von s ?
— Nous croyons avoir enfin trouvé la piste de Marguerite, que nous cherchons depuis deux jours, fit le comte à demi-voix.
Pour le coup, Flamberge eut peur.
L'air profondément discret avec lequel M. de Lorgerie, qui était un homme sérieux, avait prononcé ces paroles, l'inquiéta sur le sort de la pauvre petite carriole.
— Ah ! fit-il sur le môme ton, vous avez trouvé la piste?
— Non pas nous, mais le lieutenant de police, à qui M. de Villaine a voulu s'adresser malgré moi.
— Y a-t-il indiscrétion à vous demander ce qu'il vous a appris?
— De votre part, non, car je pense bien que vous n'en direz rien à Réginald.
— Il n'y a pas de danger, fit naïvement le capitaine, Réginald est à la Bastille.
Cette nouvelle surprit si fort le comte que Flamberge fut obligé de lui raconter l'arrestation du marquis.
— Vous voyez, dit-il en finissant, que vous pouvez sans inconvénient m'apprendre tout ce que vous savez.
— Si j'ai hésité un moment, fit M. de Lorgerie, c'est que je craignais que cette découverte, à laquelle je ne puis croire moi-même, ne causât à Réginald une trop vive émotion.
— C'est donc bien grave? interrompit le capitaine, s'imaginant que, lui aussi, il allait apprendre du nouveau.
— Si grave que je n'ose pas y ajouter foi, bien que M. de Villaine, que la jalousie égare, soit persuadé qu'il est trompé.
— Mais enfin de quoi s'agit-il ?
— Voici. D'après l'avis que lui a transmis le lieutenant de police, une femme jeune, blonde, et répondant parfaitement au signalement de Marguerite, aurait quitté Paris avant-hier matin avec le vicomte de Coissy.
Flamberge respira plus librement.
— Et de quel côté se sont dirigés les fugitifs?
— Du côté de la Normandie.
Le capitaine fut complètement rassuré.
— Est-ce que le duc a reçu souvent chez lui le vicomte de Coissy? dit-il pourtant.
— 11 ne le connaît même pas! s'écria M. de Lorgerie. C'est précisément pour cela que j'ai essayé de lui démontrer l'absurdité du voyage que nous allons entreprendre.
— Qui sait?... hasarda Flamberge. Les femmes sont si capricieuses...
— Mais non pas au i)oint de sauter au cou du premier venu ! Si mal qu'ait été élevée ma nièce par madame Champ fort, elle n"a jamais eu sous les yeux
rcxcmpli; de lu (It'imivalion. Sous ce rappuil, 'y dois le dire luiiilfinciil, je; ii;ii pas le moiiulro rcjiroclu' à adresser à ma Sd'iii .
l'IamhcrL;»' n'élail pas f<\cho de voir (|iic le conilt' avait si bonne oi)iniou de Miirf;uerile, mais il n'élail jwis l'Aclié non |ilns de Ini voir prendre! un chemin o])i)Osé à celui que la duchessi! avait suivi.
De cette façon, la carriole de Franc;oise arriverait sans encombre h la Jiouillorie.
— C'est é,t;al, dit-il, il ne faut pas négliger c<!t avis. 11 doit être mauvais, mais il peut être bon aussi.
— Nous partons à l'instant. Je n'attends plus que M. de Villaine, répondit lo conile. Permettez-moi donc, sans plus larder, d'aller cliei-cher la somme que vous m'avez demandée et que je suis si heureux de vous oll'rir.
A ces mots, il s'éloigna.
Au bout de deux ou trois minutes, il revint.
— Tenez, mon ami, dit-il, voici un sac de cinq cents pistoles. Excusez-moi, mais je n'ai pas eu le temps de l'éventrer pour en tirer ce que vous vouliez. Cela n'a d'ailleurs aucune importance. Avec deux cents pistoles vous ne pourriez pas faire grand'chose : avec cinq cents, vous avez un peu plus de temps à vous.
— Mais je puis les compter, moi, proposa Flambergc.
— C'est inutile, mon ami. Ou vient de me prévenir que le duc était arrivé ; je cours le rejoindre à l'instant.
— Et vous serez de retour... quand ?
— Je l'ignore. Nous avons décidé que, si nous nous trompions de piste, nous irions chez madame de Champfort, où je crois que Marguerite s'est tout bonnement retirée. Je serai donc dans mon château de Bléré, quoi qu'il arrive, avant une quinzaine de jours. C'est là, mon cher ami, que je voudrais vous recevoir, si le hasard vous ramenait dans ces parages, car c'est là que je pourrais vous témoigner cnlin ma reconnaissance. Nulle préoccupation du genre de celle qui nous sépare encore une fois ne m'assiégerait probablement plus, et je pourrais me livrer sans contrainte au plaisir de vous posséder quelque temps.
— Je suis vraiment confus...
— Ne vous faites donc pas scrupule de venir m'y demander une large hospitalité, ni de recourir à ma bourse^ si vous en avez encore besoin, poursuivit M. de Lorgerie. Je suis seul au monde, je n'ai plus d'enfant. La richesse est pour moi un embarras plutôt qu'une jouissance. N'est-il pas juste que je la fasse partager à celui qui m'a sauvé la vie, et dont l'âge, le courage, la loyauté, me rappellent si vivement le iils que j'ai perdu !
Le comte s'était attendri en prononçant ces paroles. Il ouvrit les bras à Flamberge, qui n'était guère moins ému que lui.
— Voyons, fit M. de Lorgerie, me prometlez-vous de venir égayer ma solitude ?
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Ainsi déguisé, il se rendit vers trois heures ù la Bastille. (Page 314.)
— Eh bien... oui, dit Fiamberge. Oiiatid je rocondiiirai chez lui le marquis de La Coukh-aye triomphant, je vous jure que ma première visite sera pour vous.
— A la bonne heure! s'écria le comte radieux. Ils se séparèrent après un dernier embrasscment.
Le capitaine vit le comte et le duc monter à cheval et s'éloigner dans la direction de Saint-Germain.
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Oiiaiil i^ lui. ;i|ir{'s avoir nil'oiii au plus pioloiid de, ses clia'issiîs Irs pislolrs (]>• RI. (If I^niT,--»'!'!!', il cira i|ii('l<|ii<'s l('in|)s à l'avi-nlurp.
Il s»' si'ulail tout Itonlcvcrsi". La drlicalcssc avec laqiH'llc Ir roiiili! lui avait romhi rc lôf^cr scrvico, la promesse (piil lui avait arracli(''<' lui revenaient sans cosse fi la mémoire.
— (Vesl singulier, se disait-il, mais cri hoinnie a le don de inéinouvoir. F>a i)reniière lois que je l'ai vn, alors (piii allai! périr dans le f^net-ajxTis (jnon lui tendait, ses lonys cIkîvimix hlancs, son visage; noljle et attristé, m'ont fiapjjé. Une force presque invincible me poussait vers lui. Et aujourd'hui, en entendant toml)er de ses lèvres ces bonnes et g;énéreuses paroles, je me sentais aussi attendri ([Me si réellement j'avais été. . . Quelle folie! Allons, bâtard, aventurier maudit, poursuis ton chemin sans t'arrèler aux songes creux! Flamberge, fils de quelqu'un! Ce serait si comique que cela le ferait rire lui-même!
En effet, il accompagna ces derniers mots d'un rire nerveux.
— Aux affaires ! reprit-il en surmontant ce moment de faiblesse.
Il entra chez un fripier et y acheta la défroque complète d'un honnête bourgeois, puis il rentra à l'auberge et s'occupa de son travestissement.
Mazarin avait écrit h M. de lioisguerry pour lui annoncer l'arrivée du nouveau geôlier (pi'il lui envoyait. Flamberge n'avait donc plus qu'à se présenter.
Grâce à la recette que lui avait indiquée un de ses anciens soldats, il se fit en travers de l'œil droit, depuis la naissance du sourcil jusqu'à la pommette de la joue, une cicatrice ressemblant à s'y méprendre à celle d'une blessure qui vient à peine de se refermer ; puis il confectionna un bandeau de soie noire, qu'il assujettit à l'aide de solides cordons. iVinsi déguisé, il se rendit vers trois heures à la Bastille et fut introduit chez M. de Boiguerry.
Le gouverneur se serait bien garde de faire attendre un homme spécialement recommandé par lettre du cardinal Mazarin:
Il fit entrer Tonio, qui lui raconta tout au long son histoire.
Il était fils d'honnêtes cultivateurs de la ïouraine et, n'ayant aucun goût pour la charrue il s'était engagé de bonne heure dans les troupes du maréchal de Schomberg. Il avait beaucoup voyagé, s'était encore plus battu, et avait fini par obtenir le grade de sergent instructeur. Tout dernièrement il avait reçu un coup de poignard. Par miracle, l'œil n'avait pas été atteint; mais il était menacé, et pour le conserver, le chirurgien avait ordonné à Tonio de porter un bandeau jusqu'à ce que la blessure fût complètement guérie, c'està-dire pendant deux ou trois mois.
Dégoûté du métier, Tonio avait résolu de le quitter et de se consacrer à des occupations plus paisibles. Il avait été adressé par le maréchal en personne à Mazarin, qui lui avait fait obtenir une place de geôlier.
A l'appui de son dire, Tonio souleva le bandeau qui lui recouvrait l'œil droit. M. de Boiguerry^ tout en se détournant avec horreur, avait aperçu une longue
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cicatrice rouge encore du sang- qu'elle avait laissé couler, et avait fait signe à Tonio de remettre son bandeau.
Précisément le n" 41 venait d'être pris d'une fièvre cérébrale très violente. Le geôlier chargé de le servir avait déclaré qu'il lui était impossible à lui seul de maintenir le malade dans son lit. Le gouverneur résolut donc d'adjoindre momentanément Tonio au service du n° 41.
Tonio accepta avec un empressement de bon augure, el fut introduit par M. de Boisguerry lui-même dans la cellule du prisonnier.
On se figurera aisément quels furent son étonnement, sa joie et sa douleur quand il reconnut Réginald ; c'était positivement la providence qui l'avait conduit par la main, car Flamberge ne savait pas que le n° 41 tut le marquis de La Gouldraye.
A la Bastille on n'avait plus de nom. On était oublié, enterré, mort. Jamais le nom du prisonnier n'était prononcé. Jl n'existait que par le numéro qui figurait au-dessus de la porte de son cachot.
Le saisissement de Flamberge fut tel, en apercevant Réginald en proie au délire le plus violent, qu'il eut besoin de toute sa présence. d'esprit et de toute sa force de volonté pour ne pas se trahir.
Mais, si ce fut un bonheur pour le capitaine de retrouver le pauvre gentilhomme, combien ce fut un plus grand bonheur pour Réginald d'être soigné par cet ami sincère et dévoué ! S'il échappa à la mort, ce fut positivement à Flamberge qu'il dut son salut.
Observant avec un soin maternel les prescriptions du docteur, debout jour et nuit au chevet du moribond, dont les paroles entrecoupées n'avaient guère de sens que pour lui, épiant à tout instant le réveil de cette raison égarée, Flamberge ne goûta pas un moment de repos avant que le médecin ne se fùl enfin prononcé sur l'issue de cette fièvre qui menaçait d'avoir un si funèbre dénouement.
Il n'est donc pas étonnant que le visage de Tonio, toujours penché au-dessus du sien, eût vivement frappé l'imagination du malade, et l'on peut juger de sa joie quand Flamberge, soulevant le bandeau qui recouvrait une partie de son visage, lui démontra à quelle sublimité s'élevait l'amitié d'un pareil homme !
XÏX
LES DEUX COMPLICES
Tout meurtri des coups de canne qu'il avait reçus, Bergeret était resté sur la place. Tant que Flamberge le tint dans sa main de fer, il n'essaya par aucun
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Ce trajet, ([iii ne demandait pas plus de vingt minutes à un homme agile, Bergerel mit une heure et demie à l'accomplir.
Tous les dix pas, il était forcé de s'arrêter pour crier.
— Aie les reins! aie les épaules; aïe les bras! disait-il en se livrant aux contorsions les plus grotesques.
Il liiiit eiilin par regagner l'hôtel de Morlay. Le voyant rentrer en si piteux étal, le suisse, cjui était un homme vigoureux, le prit dans ses bras, le porta dans sa chambre et le coucha, sans s'arrêter aux plaintes douloureuses que provoquèrent ces diverses opérations.
Quand il fut mollement étendu sur son lit, Bergerct se calma enfin et ordonna au suisse, le seul domestique du comte qui fût resté pour garder l'hôtel, daller prévenir son maître de ce qui s'était passé.
En apprenant que son intendant était revenu tout meurtri. M. de Morlay s'imagina que Reginald et Flamberge avaient fait résistance, mis en déroute l'exempt et les soldats chargés de les arrêter, et que Bergeret entraîné dans la lutte, avait reçu quelque grave blessure.
Il accourut auprès de lui, très inquiet de savoir non pas si son intendant était plus ou moins endommagé, mais si Reginald avait été conduit à la Bastille.
Dès que Bergeret l'eut rassuré sur ce point essentiel, le comte ne prêta plus qu'une oreille distraite au récit du patient.
— Bon! cela ne sera rien, fit-il. Avec deux ou trois frictions il n'y paraîtra plus.
— Parbleu ! je conçois que vous preniez la chose si gaiemeni, monseigneur ; mais si c'était vous qui aviez reçu... ce que j"ai reçu...
— Par exemple! fit M. de Morlay indigné.
— Ma foi, écoutez donc, dit Bergeret, si ce n'est pas à vous qu'on a donné les coups de canne, c'était bien à vous qu'ils étaient destinés, puisque c'est à votre service que je lésai gagnés.
— C'est un petit malheur_, mon pauvre ami, mais dans une huitaine de jours...
— Soit, mais c'est un petit malheur auquel je ne veux plus m'exposer, mon-
seigneur. Je suis las de jouer le rôle d'une bête de somme et de vous en laisser tous les profits. A mon tour, je veux avoir ma part du bien-être et de la considération que je vous ai procurés.
— Comment? que tu m'as procurés?
— Dame ! A qui devez-vous la fortune dont vous jouissez?
— Je la dois au malheureux accident dont mon frère a été victime.
— Mais cet accident, qui l'avait préparé?
— Je l'ignore.
Bergeret haussa les épaules, ce qui lui arracha un cri de douleur.
— Allons donc ! fit-il. Vous ne me ferez jamais croire que vous avez été dupe de ce que la renommée vous a raconté sur la mort du marquis de la Gouldraye !
— Pourquoi non? Il est mort les armes à la main, à la bataille de Castelnaudary. Tout le monde sait cela.
— Et vous l'avez cru?
— Assurément, répondit le comte avec aplomb, bien qu'il eût légèrement pàH.
Bergeret le regarda en face, ne pouvant ajouter foi ni à tant de naïveté, ni à tant d'impudence. Ce sourire sceptique et méchant qui lui était familier vint errer sur ses lèvres.
— Je vois, dit-il, qu'il faut nous expliquer une bonne fois, et je conçois à présent pourquoi, depuis dix ans, vous avez évité avec tant de soin de m'adrcsser la moindre question sur ce sujet épineux.
— Bon ! rien ne presse, fit le comte. Quand tu seras rétabli nous en reparlerons si bon te semble.
— Non pas, monseigneur! C'est précisément la douleur que j'éprouve, et le ressentiment qu'elle m'inspire contre votre ingratitude, qui me donnent le courag-e de vous dire tout ce que je pense.
— Eh bien! va, je t'écoute, dit M. de Morlay avec un geste d'impatience.
— Il y a dix ans passés_, monseigneur, — c'était le 13 juillet 1683, je m'en souviens comme si c'était hier, — vous veniez de faire vos adieux à votre frère et vous m'annonciez qu'il vous avait confié, en cas de mort, l'administration de la fortune des LaCouldraye...
— Oui. Après? interrompit le comte, dont les sourcils se froncèrent.
— Et, comme je vous faisais observer que cette fortune ne vous appartiendrait jamais, si votre frère revenait sain et sauf de cette expédition, poursuivit tranquillement Bergeret, vous laissâtes échapper cette phrase significative : « — Ah! il est certain que je donnerais bien trente mille livres à celui qui m'apporterait la nouvelle de sa mort ! »
— C'est-à-dire que ce fut toi qui m'arrachas ces paroles de la bouche, corrigea M. de Morlay.
— Je vois que vos souvenirs se réveillent, monseigneur, fit Bergeret. Ce fut
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— l'euL-èlre, fil le comlo, doiil les Irails se contraclèifîiil. MvitIcMumeiil c»;lt»^ conversation n'était pas de son j^oùl.
— .le |>réle\lai alors d'une imlispositioti qui me r()i(;ail à aller passer (jiielijiic lomps dans le Midi; je vous demandai la [uîmiission de |)aiLii- siii-le-champ, et j'en roi;us de vous l'anlorisalion immédiate.
— Kh l)ien? dit M. dt; .Morlay en av. croisant résolument les bras.
— Kli bien I continua Borgeret, dc^ vous à moi, monseigneur, je voudrais bien savoir si vous avez réellement ajouté foi à celte prétendue maladie...
— Sans doute.
— Kt si, quand je suis revenu, deu.v mois après, vous apporter la nouvelle qui vous rendait riche et puissant, vous avez sincèrement cru que la marquis de La Couidraye était mort tout naturellement en combattant.
— Certainement, répondit M. de Morlay.
— Mons(>igneur, vous ne dites pas la vérité, lit Bergerct. Je sais bien que votre intérêt est de jouer ce rôle de dupe, qui vous dégage en apparence de toute responsabilité; mais, comme le mien est tout opposé, soufl'rez que je rétablisse les faits dans iouio. leur crudité.
« En promeltant trente raille livres à celui qui vous apporterait la nouvelle qu'il vous lardait tant de recevoir, espériez-vous me faire croire que vous ne vouliez pas tenter ma cupidité?
— Je n'en ai pas même eu la pensée!
— Ah ! pour le coup, monseigneur, vous me forcez h dire que vous mentez ! Yous ! vous auriez donné trente mille livres, quand il suffisait de quelques pisloles pour récompenser le plus diligent de tous les courriers! je vous connais trop pour que vous puissiez m'en imposer à ce point!
Le comte se leva, visiblement irrité.
— Ceci dépasse toutes les bornes, monsieur Bergeret! s'écria-t-il d'une voix courroucée. Estimez-vous heureux d'être malade et alité, saus cela je vous ferais voir à mon tour...
— Je suis alité, mais je ne suis pas malade, répliqua l'intendant. Or, je ne veux pas que vous m'échappiez en feignant une colère que vous ne ressentez pas. Si vous refusez de m'entendre, peu m'importe! Allez-vous-en! mais dans une heure, je vous en avertis, je serai parti, emportant mes secrets, dont je ferai ce que bon me semblera. Si vous les dédaignez, d'autres me les payeront un prix qui me dédommagera largement du regret de vous avoir quitté.
— Misérable cria! M. de Morlay qui se rapprocha de son intendant.
— Allons, tuez-moi, fil Bergeret avec son hideux sourire. Cela vous fera deux
assassinats au lieu d'un, et, cette fois du moins, vous aurez eu le courage de faire votre beso,i;ne vous-même.
Le comte devint livide et s'arrêta brusquement. Sans doute le spectre de son frère se dressa entre l'intendant et lui.
Bergeret le regarda avec une pitié dédaigneuse.
— Asseyez-vous et causons, dit-il avec une bienveillance protectrice. Croyezmoi, cela vaut mieux pour vous et pour moi que de nous fâcher.
— M. de Morlay se laissa retomber sur le fauteuil qu'il venait de quitter.
— Soyons raisonnables, reprit l'intendant, et envisageons les choses sous leur véritable jour, sans les masquer d'hypocrisie, comme vous le faites depuis dix minutes. Et, puisque j'ai commencé, laissez-moi vous raconter de quelle façon est mort le marquis de la Couldraye.
«Je n'avais rien à l'époque oii vous fîtes miroiter à mes yeux cette récompense do trente mille livres, et j'aspirais à devenir riche. Je partis donc pour Toulouse, où j'arrivai quelques jours après le marquis.
« Pendant un mois je guettai inutilement une occasion favorable. Ce damné Grimai ne quittait pas plus son maître que son ombre. Enfin les troupes que le maréchal de Montmorency avait rassemblées s'ébranlèrent et gagnèrent la campagne. Je les suivis. Je ne vous fatiguerai pas du récit oiseux des escarmouches ni des assauts dont je fus témoin. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à Castelnaudary je n'avais pas encore pu mettre mon projet à exécution le matin du jour oii se livra la fameuse bataille.
« Cp jour-là précisément j'aperçus de loin Grimai, mélancoliquement appuyé à la porte de l'auberge que le marquis habitait.
« Je sortis de la ville, je rejoignis l'armée et, grâce à quelques soldats dont j'avais fait la connaissance, je pus me faufiler dans leurs rangs et suivre les péripéties du combat.
« Ne croyez pas que ce fut sans danger, monseigneur, fit Bergcret en relevant la tête. Dès que j'avais vu charger M. de Montmorency, je m'étais élancé sur ses traces sachant que le marquis faisait partie de son état-major.
«Autour de moisifilaient les balles, tombaient les morts et les blessés, hennissaient les chevaux et retentissaient les cris furieux de cette multitude; la voix du canon dominait cet épouvantable tumulte, vomissait la mitraille et moissonnait dos bataillons entiers.
«J'avais peur, je ne vous le cache pas, mais j'avançais toujours, en rampant, vers le groupe de gentilshommes qui s'étaient ralliés autour du maréchal, et parmi lesquels je venais enfin de reconnaître le marquis de la Couldraye !
« Dans la chaleur de l'action, son feutre était tombé. Il était debout, tète nue, couvert de sang et de poussière, entouré des cadavres qu'il avait amoncelés et qui lui faisaient un véritable rempart.
«J'avançais toujours. Je me traînais dans le sang et dans la boue, franchis-
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« J'arrivai euliii! Il était temps! La terreur s'emparait de moi. Le sangdonl mes habits élaieiil imprégnés les avait traversés et f;hirait mon rorps, tamhs qu'une odeur Acre et fétide s'en exalait. Je me levai, je tirai d»; ma ceinture un pistoh't, je fis fou à bout portant par derrière, et...
— Assez ! dit M. de Morlay d'une voix étranglée, et se détournant avec dégoût.
— Et j'eus l'horrible courage de revenir sur mes pas, suivant le même chemin de iange et de sang, poursuivi par le sifllement des balles, par lo crépitement de la mitraille, par les cris d'agonie des mourants.
<( J'avais risqué ma vie cent fois, monseigneur! Aussi, quand je me vis à l'abri de tout danger, je crus que j'allais devenir fou. Fou d<; joie, s'entend, car je ne pouvais pas m'expliquer comment j'étais revenu sain et sauf d'une semblable boucherie.
« J'étais sauvé pourtant; mais, à la seule pensée de ce que j'avais vu, de ce que j'avais fait, je me sentais frissonner d'épouvante.
« Je rentrai à Castelnaudary au milieu des fuyards, je ne pris que tout juste le temps de changer de vêtements et je sautai à cheval pour venir vous réclamer au plus tôt les trente mille livres si bien gagnées!...
« Je suis bien mauvais cavalier, sans doute, puisque Grimai, qui — je l'ai appris depuis — avait rendu les derniers devoirs à son maître et était allé porter au château de La Gouldraye cette triste nouvelle, a failli arriver à Tours avant
moi.
« Quant aux trente mille livres que vous m'aviez promises,je dois avouer que vous me les avez données sans difficulté. Aussi, étais-je déjà bien intimement convaincu que vous saviez ce que j'avais fait pour les mériter. Grimai n'était-il pas venu ? Ne vous avait-il pas donné sur la mort du marquis des explications qui vous dispensaient de m'en demander de plus circonstanciées?
« Aujourd'hui même je ne serais.pas entré dans de si longs détails, si vous n'aviez feint une ignorance à laquelle je ne veux laisser aucun prétexte. Je liens à ce qu'il soit bien constaté entre nous que nous avons commis ensemble ce premier crime; que si j'ai été l'instrument vous avez été le bourreau.
— Jamais rien de semblable n'a été convenu d'avance entre nous ! essaya de protester encore M. de Morlay.
— En fait, vous avez raison, monseigneur; mais quand un maître comme vous offre une somme pareille, un serviteur comme moi doit comprendre à demimot. OiTrez la même somme à celui qui vous apportera la nouvelle de la mort de Réginald et vous verrez si j'hésiterai à comprendre encore, ainsi que vous hésitez à endosser la responsabilité qui vous incombe.
Eh bien ! soit, je serai bon prince, je vous donne un mois pour réllOcbir. (Page 324).
— Réginald? s'écria le comte. Gomment! tu voudrais...
— Personnellement je ne veux l'.en, riposta Bergeret; mais, si j'étais à votre place, il y a longtemps que cela serait fait.
M. de Morlay laissa échapper un geste de terreur. Bergeret le regarda d'un air de commisération profonde. Décidément, reprit-il, vous êtes un piètre ambitieux, monseigneur! Qui veut la fm veut les moyens, que diable ! Apres vous être débarrassé de votre frère
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qui. l'on conviens, ôluil lo plus -riiaut, vous av<'/, nomplô piMidaul dix ans sur un act'idcnl quclconquo pour vous (It'îfairc. do son lils. (îcl ar,ri(l(Mit lu; s'(';tanl, pas ])roduil, vous avez'ospén'' (juc votre; neveu manquerait de résolution et n'oserai l pas vous disputer sou liéritaj^c.
Et, comme le comte laisait un i;esle de dénégation :
— Ne me dites pas non, continua Herj^eret, je vous connais comme si je vous avait fait, monseigneur. El» bien ! qu'est-il résulté de votre timidité? C'est que Réginald ne s'est pas tenu pour battu devant l'arrôt que vous avez extorqué par la crainte ou par l'argent au parlement de Touraine; c'est qu'il s'est adressé au roi, qui vous a fort mal traité et qu'il a pénétré jusque chez le cardinal, votre dernier refuge. Est-ce vrai? Répondez. En dehors de celte protection puissante, avez-vous une icialion sur laquelle vous puissiez com[)ler? Vous connaissez-vous un autre ami que moi?
— Eh ! je ne dis pas le contraire, fit M. de Morlay avec aigreur.
Si le roi, dans l'esprit de qui votre cause est déjà certainement perdue,
vous a banni de la cour, Richelieu ne vous a pas abandonné et vous a même donné une marque de faveur qui, j'en conviens, a une certaine valeur. Mais où cela vous mènera-t-il? Votre cardinal n'en peut plus ! Il est usé, fini, condamné, perdu ! Son médecin a beau le cacher, il suffit de voir ce spectre de puissance, pour deviner que l'âme ne tient plus que par un fil à ce corps ravagé. Combien de temps vivra-t-il encore? Voulez-vous que je lui accorde sixmois?Et après?..,
Bergeret s'arrêta.
Le comte ne répondit pas. Ce que lui exprimait si brutalement son intendant, il se l'était dit à lui-même; mais il espérait au dernier moment trouver un biais qui le délivrât de ses appréhensions.
Bergeret voulut détruire ce dernier espoir,
— Voulez-vous que je vous prédise ce qui arrivera? poursuivit-il. C'est que, Richelieu mort, tous ceux qui auront servi sa justice ou ses haines tomberont avec lui. Des hommes nouveaux surgiront, toujours disposés à défaire ce que leurs prédécesseurs auront fait. Réginald est à la Bastille : soit ! Mais Flamberge n'y est pas, lui ! Il s'agitera, il invoquera le secours de ce Mazarin, dont la protection vous effraye tant. Alors Réginald sera libre. Il ira rappeler au roi ce qui s'est passé, vous serez honteusement dépouillé de l'héritage des La Gouldraye, et, comme vous n'avez régné que par la terreur, tout le monde applaudira à votre chute,
— Ah! tais-toi. serpent! s'écria le comte dont les yeux étincelèrent. Bergeret souriait toujours.
— Eh bien ! fit-il avec force, vous n'avez qu'un moyen de rester debout, Flamberge est devenu votre ennemi et il est plus à craindre mille fois que Réginald; mais il n'existe que par lui. Que demain votre neveu disparaisse, et le capitaine disparaît avec lui. Morte la bête, mort le venin! comme on dit. Le
marquis est lu bcte^ Flamberge est le venin. 11 n'a fait que me toucher et vous voyez dans quel état il m'a mis; s'il s'attaque à vous, il vous tuera. Désarmez-le, croyez-moi. Il n'y a pas d'arrêt qu'on ne casse, pas de prison dont on ne s'échappe. Seul, le poignard ne pardonne pas.
— Mais comment faire, maintenant que Réginald est à la Bastille?
— Il faut demander sa grâce, monseigneur. Gela vous donnera un relief de g-énérosité dont vous avez grandement besoin !
— Et quand il sera libre...
— Je me charge de lui, fit Bergeret, dont le petit œil gris s'alluma d'un éclair de joie, — et peut-être de Flamberge, ajouta-t-il avec un accent de haine intraduisible.
— Tu ferais cela, toi! s'écria M. de Morlay, définitivement vaincu par la logique irréfutable de ce scélérat accompli,
— A une condition, répondit Bergeret.
— C'est... fit le comte.
— Je vais vous le dire, reprit l'intendant, qui sembla se recueillir. Voilà plus de vingt-cinq ans que je suis entré à votre service et que, sans me vanter, je ne recule devant aucune difficulté, devant aucun danger, pour asseoir définitivement votre fortune. Vous me rendrez justice sous ce rapport.
— Assurément, dit M. de Morlay, très intrigué de ce préambule
— En joignant aux trente mille livres que vous m'avez données les économies que j'ai faites de mon côté, j'ai fini par réunir une somme de deux cent mille livres..
— Gomment ! tu m'as volé deux cent mille livres ! s'écria le comte indigné.
— Vous savez trop bien compter, monseigneur, répliqua Bergeret, pour qu'il soit possible de vous voler quelque chose. Ce sont vos fournisseurs qui, pour avoir la pratique de votre maison, m'ont fait ces insignifiantes largesses. Rassurez-vous, du reste; vous verrez, par l'usage que j'en veux faire, que cet argent bien gagné ne sortira pas de chez vous.
— De chez moi ! Que signifient ces paroles?
— Elles signifient, monseigneur, que vous avez une fille, laquelle est pour vous un grand sujet de pénitence, et que je désire obtenir sa main.
M. de Morlay se leva indigné.
— Gomment, misérable! s'écria-t-il, tu oses me demander la main de ma fille !
— Parbleu ! la belle an"aire ! dit Bergeret. Une femme qui boite et qui a un œil de verre; que vous avez abandonnée, reprise, et abandonnée de nouveau! Trouvez-moi donc quelqu'un qui vous en débarrasse, si surtout vous venez à perdre la fortune dont vous vous êtes emparé.
— De quelque façon que j'aie agi envers elle, fit M. de Morlay avec colère, Herminie n'en est pas moins ma fille, et je no comprends pas qu'un coquin tel que toi ait pu concevoir même la pensée que je la lui donnerais. Je devrais châ-
FLAMIil'.Iir.R
lier comnn' cil»' le inr'ritc une iiisoh^nco scmM.iMc, mais je v(mix liicii, j»ar ù^ard ]Kuir les services (jiie (ii m'as rendus et jioiir It; lïicheiix état dans leqind tu te lituivos, excuser cliez loi rot accès de folie.
— Comme il vous |ilaira, dit traii(|uillriiieul ner{,^cret. Alors il arrivera ce (jue je vous ai prédit, car je veux (jue le ciel me confonde si désormais je me nuMo de vos alVaircs! Vous ne trouverez donc pas étonnant, maintenant (jue je puis vivre à ma p;-uise, que je quitte un service pénible, un maître ingrat et une maison où mon YÀûo (>sl si mal récompensé.
— Tu veux donc t'en aller? demanda le comte.
— Demain j'aurai quitté cet hùtel, monseigneur.
M. de Morlay se prit à trembler. Son caractère indécis ne put se faire à l'idée qu'il allait rester seul, sans appui, sans conseils.
— Demain! fit-il; mais dans ta situation il est bien difficile que tu t'éloignes...
— Bah ! je trouverai bien des porteurs pour m'emmener et des valets pour me soigner.
— Attends au moins que tu sois guéri. Si ingrat que tu me trouves, je ne permettrai cependant pas...
— Oh! pas de protestations inutiles, interrompit Bergeret. Oui ou non, acceptez-vous la condition que je vous ai posée?
— Je ne sais... laisse-moi du moins le temps de me faire à cette idée.
— Eh bien! soit. Je serai bon prince, fit Bergeret. Je vous donne un mois pour réfléchir; mais...
— C'est convenu, dit précipitamment M. de Morlay.
Flamberge ne s'était pas trompé. Ce n'était pas par dévouement qu'agissait Bergeret, c'était par calcul.
S'il tenait tant à ce que son maître restât en possession de la fortune des La Couldraye, c'est qu'IIerminie devait en hériter un joûr^ et qu'il voulait épouser Herminie.
Bergeret était un criminel froid et raisonné. Pour atteindre le but auquel il aspirait, rien ne devait lui coûter. Après avoir assassiné le marquis de La Couldraye, il assassinerait Réginald, sauf à assassiner ensuite le comte de Morlay lui-même, dès que celui-ci serait définitivement et sans conteste maître de cet immense héritage.
Quant à Herminie, elle n'était pour lui qu'un moyen. Jusqu'au jour où il l'épouserait, son intérêt était de la ménager; mais si, le mariage une fois conclu, elle se révoltait trop ouvertement, Bergeret ne devait pas hésiter à la faire disparaître à son tour, pour rester seul en possession des biens qu'il convoitait.
Depuis longtemps sans doute il mûrissait ce plan, car on l'a vu attentif, confiant, presque bon et prévenant envers Herminie.
Le jour où elle avait quitté l'hôtel de son père, c'était Bergeret qui l'avait
accompag-née jusqu'à la carriole de Françoise, qui lui avait souhaité bon voyage et qui lui avait fait espérer que son exil ne serait pas de longue durée.
Or, c'était le lendemain du jour où Réginald et Flamberg-e avaient tué ou blessé dix-neuf des ving't coquins que Berg-eret avait payés.
Son parti était donc irrévocablement pris. Puisque ni la ruse ni la force n'avaient eu raison de Réginald, il était décidé à recourir au poignard.
L'incarcération du jeune gentilhomme ne le satisfit pas davantage que toutes les demi-mesures auxquelles le comte s'était arrêté jusqu'alors. Aussi, las des puériles timidités de son maître, il avait enfin jeté le masque et lui avait nettement mis le marché à la main.
M. de Morlay n'était pas de la même force. Il était intéressé, vaniteux, égoïste, mais il n'était pas né criminel. Si son infernal conseiller ne l'avait pas poussé dans la voie du crime, il n'y serait jamais entré.
Seul, il aurait accompli toutes les platitudes, toutes les bassesses, toutes les infamies, mais il n'aurait pas versé le sang.
Aujourd'hui que, sur les perfides insinuations de son intendant, il avait fait le premier pas sur ce chemin glissant, il hésitait encore à suivre la pente qui l'entraînait.
Pourtant la mort de Réginald lui faisait moins horreur que la perspective de voir Herminie mariée à Bergeret.
S'il avait feint de céder c'était pour gagner du temps. Il se souvenait des menaces de Flamberge, et n'ignorait pas que le capitaine était homme à les réaliser.
Il se trouvait donc dans la plus équivoque situation du monde. Si son intendant tuait Réginald et manquait Flamberge, Flamberge lui faisait sauter la cervelle. S'il épargnait ces deux ennemis, il courait risque de restituer les biens qu'il avait usurpés. Il n'y avait pour lui qu'un moyen de sortir de cette impasse : c'était de faire disparaître Flamberge d'abord, Réginald ensuite.
Le crime a sa logique, qui est inexorable comme toutes les logiques. Plus il y rélléchissait, plus le comte se voyait contraint d'accepter les propositions de son intendant.
Aussi, lorsque le délai qu'il avait demandé fut écoulé, Bergeret, complètement rétabli, ne manqua pas de venir demander à sou maître ce qu'il avait décidé.
— Tu as raison, lui dit M. de Morlay; qui veut la fin veut les moyens. J'accepte donc, en principe, le projet que tu m'as soumis, mais ma sécuritéexige que j'y apporte une légère modification.
— Laquelle? demanda l'intendant.
— C'est que lu nous débarrasseras d'abord de Flamberge. S'il n'est rien sans Réginald, il est avec lui, tu en es convenu toi-même, mille fois plu 3 à craindre que mon propre neveu. Or, je ne me soucie pas de commettre un meurtre dan-
gereux el dont j<' serais hi in-finirnî vicliiiK":, |niis(ju(: lu (,'ai>il;iiin' ;i jiirô d»' mo tuer si je louchais au inai<inis.
— Oui, je coïK.'ois co scrupulo, (il licircivil, mais liin- l''lambci'go !
— Tu as dos molifs pc'rsouiicls assez puissants, poursuivil le coinl«!, jiour lus pas reculer devant une telle vengeance.
— Sans doule, mais tuer Flamberge! répétait Bergeret hésitant.
Ce n'élait pas le crime en lui-même qui reiïrayait, c'était l'ennemi qu'on lui signalai l.
— Mon consentement est à ce prix, lil nellenienl M. de Morlay. L'intendant demeura qnel(|nes instants pensif. Enfin, il fit un geste à la fois
désespéré et résolu.
— Eh bien ! nous tuerons Flamberge! dit-il.
— Et dès que tu m'en auras fourni la preuve, llerminie sera la femme, promit le comte.
Mais, en lui-même, il ajoutait :
— Je t'étranglerais de mes propres mains plutôt que de te la donner. Cet engagement fit oublier à Bergeret tous les dangers qu'il allait courir.
— Enfin ! s'écria-t-il après avoir quitté M. de Morlay. Je touche au port ! Il ne perdit pas de temps.
Sur-le-champ, il envoya quelqu'un à l'hôlel du Cygne-Noir pour savoir si Flamberge y demeurait toujours.
La réponse qu'on lui apporta fut pour lui une véritable déception. Le capitaine avait quitté Paris depuis cinq semaines ; on ignorait de quel côté il s'était dirigé et quand il reviendrait.
Que faire? Où aller? L'embarras de Bergeret était grand.
— Il n'y a qu'un moyen de le retrouver, pensa-t-il, c'est de rendre la liberté à Réginald.
Cependant avant d'en venir là, il voulut s'assurer lui-môme que le départ du capitaine n'élait pas une feinte.
Muni d'un sac rempli de pistoles, il se rendit rue Saint-Ilonoré et demanda Flamberge.
Ce fut l'aubergiste qui le reçut.
Bergeret lui raconta qu'il était chargé par son maître de verser entre les mains du capitaine une somme de mille pistoles.
— Vous pouvez la laisser ici, dit l'aubergiste. Je la remettrai au capitaine dès qu'il sera de retour.
— Non pas 1 je veux un reçu, fit l'intendant.
— Qu'à cela ne tienne! Je vais vous en donner un.
— Non. non. Je tiens à ce qu'il soit signé de votre capitaine en personne.
— Alors, emportez votre argent.
Bergeret s'en alla. L'épreuve lui paraissait décisive.
Il fit part à son maître de sa déconvenue. M. de Morlay se résigna donc à demand(U' la grâce de son neveu, bien que cotte démarche lui répugnât liorriblemeuL. Seulement il n'osa pas aller lui-même au Louvre. Il écrivit au cardinal une lettre que Bergeret se chargea de lui porter.
Celui-ci ne chercha pas à entrer par les grandes portes, qui n'étaient point faites encore pour son humble personne. Il s'adressa à un simple huissier, lui raconta d'un ton larmoyant qu'il venait demander la liberté d'un pauvre orphelin, liberté qui lui avait été promise, du reste, et il attendrit si bien l'huissier, que celui-ci alla sur-le-champ porter au cardinal la lettre de M. de Morlay.
Richelieu la lut et fronça les sourcils.
— Qui vous a remis cette lettre?... demanda-t-il.
— C'est l'intendant du comte de Morlay, monseigneur.
— Il est là?
— Oui, monseigneur.
— Faites-le entrer.
Ainsi ce que n'avait jamais osé espérer Bergeret se réalisait ! Il allait avoir une audience du grand cardinal, lui, Bergeret! Tout lui souriait. Il entra, humble, soumis, servile.
— Que signifie cette lettre? demanda Richelieu,
— Elle signifie, monseigneur, que mon maître, prenant en pitié le sort et la jeunesse de son neveu, supplie Votre Eminence de lui faire grâce. M. le comte espère que cette leçon sévère profitera au marquis de La Gouldraye et qu'il se montrera plus respectueux à l'avenir envers un oncle qui n'est animé pour lui que d'intentions bienveillantes.
Le cardinal regardait en face, de son œil interrogateur, l'hypocrite et doucereux messager que M. de Morlay lui avait envoyé.
— Est-ce bien vrai ? fit-il avec incrédulité.
— Je jure à Votre Eminence...
— Je veux bien le croire, interrompit le cardinal d'un ton sévère, mais répétez bien à votre maître les paroles que je vais vous dire. Si M. de Morlay s'avisait une fois encore de renouveler contre le marquis do La Gouldraye une tentative semblable à celle qu'il s'est permise, il y a six semaines, je me verrais forcé, cette fois, de l'abandonner sans pitié. Non pas que je m'intéresse outre mesure au marquis, mais j'entends qu'on respecte les lois, et je ne saurais, en pareil cas, soustraire une seconde fois le comte au légitime courroux de Sa Majesté.
Bergeret s'inclina profondément.
— Je répéterai mot pour mot à mon maître les paroles de Votre Eminence, dit-il.
— J'y compte, fit le cardinal. Ajoutez-y ces quelques conseils : Si, comme vous le prétendez, M. de Morlay est, en effet, animé envers son neveu d'inten-
lions ivcllcmciit concilialriccs, qu'il se monln! un jm-u plus roulant sur la (jucslion (|ui ;i fin souniist; au roi cl à moi par le luanjuis de La (louMrayc Je n'ai pas besoin de m'explicpier ilavautaqc. \a' comte comprtîndra parfaitement do quelle allaire je veux parler et agira sans doute en coiiséquiMice.
IN-udaul (pTil prononçait ces j)aroles, le cardinal avait pris une jdiime et avait Iracù (jne^iues mots sur un papier qu'il lendit à Herf^erct.
— Allez ! dil-il d'une voix dolente, car cet effort l'avait affaibli et une sueur glacée inondait son visage décharné.
lîergeret so relira.
— El moi qui lui donnais six mois! s'écria-t-il. Le malheureux n'en a pas pour (juinze jours.
11 déplia le papier et lut.
;< Ordre de mettre immédiatement en liberté le marquis de La Couldraye.
« 2j novembre lCi2. »
« Signé : Richelieu. »
— Allons! fit Bergerct. Il n'y a pas de temps à perdre...
Il revint chez M. do Morlay et lui remit triomphalement l'ordre d'élargissement dont il était porteur. Après quoi, il lui répéta mot pour mot les paroles du cardinal.
Malgré cela, le comte hésita encore vingt-quatre heures avant de prendre une résolution.
Ce fut le lendemain seulement que, sur les instances réitérées de Bergerel, il se décida enfin à agir, et lui donna l'ordre d'aller délivrer Réginald. Sans plus tarder, Bergeret courut à la Bastille et y exhiba la signature redoutée du cardinal.
— Le marquis de La Couldraye ? fil le greffier après avoir pris connaissance de cette missive. Il s'est enfui hier soir de la Bastille, avec le geôlier Tonio.
j r s TI C E
Lorsque Réginald avait pu enfin reconnaître Flamberge sous le déguisement de Tonio, il était encore si faible qu'il avait failli perdre connaissance.
En peu de mois, le capitaine lui expliqua comment il avait pénélré dans Ja
Déjà prêt! fît-il en entrant. Il est à peine quatre heures 1 (Page 333),
Bastille, mais lui avoua qu'il n'avait pas encore trouvé le moyen de l'en faire sortir.
Du reste, il importait avant tout que Réginald fût complètement rétabli ; car, en l'état où il se trouvait, un tentative d'évasion n'était pas possible.
Flamberge lui conseilla donc de suivre à la lettre les prescriptions de la Faculté et de ne commettre aucune imprudence, afin de ne pas retarder l'heure de la délivrance.
LiV. 42, r. ROY, éditeu».
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Trois st'iuuiiuvs oiiroro s'oconlJ'rtMil, pciidaiil Nîsrjimlliî.s Toiiio lil son scisicr à l'i'xci'ssivi' salisractioii de M. do l]oisf;ii(3iTy et à la ^laudo joie de Uéf^iiiuld, qui s'était levé, qui avait repris sur la jdate-forme ses promenades salutaires, et dont les forces croissaient de jour m joui-.
Le médecin avait déclaré dej)uis une liuilaine que ses soins étaient désormais inutiles et (jue le malade était enticrenient rétabli.
Ce jour-là Uéginald demanda à Tonio s'il avait enfin trouvé le moyen qu'il cherchait.
Flaniberpe, qui était bien mi'illeui' médecin (|ut! le docteur, en matière de force et d"ai;ilité, ne juyca pas que Uéginald était suflisammenl guéri et voulut attendre quelque temps encore.
Le marquis commençait à perdre patience. Il était sous les verroux depuis le 5 octobre, et le 20 novembre était passé, ce qui lui faisait déjà quarante-six jours de prison.
Il est vrai que, maintenant, le capitaine le trouvait capable de tout entreprendre.
Seulement son embarras était extrême.
Avec une autorisation du gouverneur, il pouvait sortir lui, Flamberge ; mais comment parviendrait-il à faire sortir Réginald? Par la violence? Il n'y fallait pas songer. La ruse seule était praticable; mais à quelle ruse, entre toutes^ avoir recours?
Le cai)itaine n'avait pas assez d'argent pour agir par voie de corruption. Il n'en avait que juste assez pour fuir. Encore était-ce fort heureux qu'il eût prévu le cas, puisqu'on s'évadant Réginald ne pouvait réclamer à M. de Boisguerry les huit cents pistoles qu'il lui avait confiées.
Dans l'embarras profond oii il se trouvait, la Providence lui vint en aide sous les traits de François, le geôlier en chef de la Bastille.
François était un excellent homme, très ponctuel ordinairement dans son service et aussi complaisant avec les prisonniers que la règle le lui permettait. Il n'avait qu'un défaut : il aimait le vin, le vin d'Anjou surtout, cette suprême gourmandise du temps, que les gentilshommes eux-mêmes savaient apprécier à sa juste valeur !
Le 24 novembre, à dix heures du matin, François rencontra Tonio dans le corridor.
— Avez-vous vu le gouverneur? lui demanda-t-il.
— Non, répondit Tonio.
— C'est étonnant I il m'avait dit qu'il allait vous faire prévenir à l'instant même.
— Me faire prévenir de quoi?
— Des nouvelles fonctions que vous aurez à remplir aujourd'hui.
— Quelles fonctions?
— Les miennes, celles de geôlier en chef.
— Vous nous quittez donc?
— Pas encore, mais j'ai demandé à M. de Boisguerry un congé de vingtquatre heures qu'il m'a accordé, dit François. J'ai mon laisser passer dans ma poche, ajouta-t-il en frappant sur le côté gauche de son pourpoint.
— Et vous allez en profiter à l'instant même, je suppose... fit ïonio.
— Non, je ne sortirai guère avant six heures du soir. Il s'agit d'un souper délicieux auquel je suis convié et je me garderai bien de manquer une occasion semblable! J'ai, du reste, prévenu le gouverneur que je resterais ici une partie de la journée.
— C'est sans doute à cause de cela qu'il ne m'a rien dit encore.
— C'est probable.
— Alors, au revoir et bon plaisir! fit Tonio en s'éloignant. Il se rendit aussitôt chez le gouverneur.
— Ah ! vous voilà, dit M. de Boisguerry en l'apercevant.
— Oui, monseigneur, j'ai une petite supplique à vous présenter.
— Et moi j'ai une bonne nouvelle à vous apprendre, mon ami. Vous allez monter en grade aujourd'hui même et prendre possession d'un poste que je vous destine et que vous occuperez sous peu. Mais voyons d'abord votre supplique.
— Oh! c'est bien peu de chose, fit Tonio. Depuis que je suis entré à la Bastille, la maladie du n° 41 m'a pris tant de temps, que je n'ai pas encore pu aller remercier le cardinal Mazarin de la bienveillance qu'il m'a témoignée, et, comme je lui avais promis de lui faire savoir ce qui serait résulté de la requête qu'il vous a adressée, il doit me trouver bien négligent ou bien ingrat.
— C'est donc un congé que vous me demandez? fit M. de Boisguerry, visiblement contrarié.
— Oui, monseigneur, et franchement, je crois que je l'ai bien mérité.
— Je reconnais que vous avez soigné le n° 41 avec un zèle et un dévouement qui ne se sont pas démentis depuis plus de quarante jours.
— Vous oubliez les nuits, monseigneur.
— C'est juste.
— Aussi ne devez-vous pas trouver étonnant que j'aspire à jouir de quelques heures de liberté.
— Je ne le trouve pas étoimant, mais j'aimerais mieux ne vous donner ce congé que demain ou après-demain.
— C'est impossible, monseigneur, répondit Tonio. C'est aujourd'hui le 25 novembre, l'anniversaire du jour où ma pauvre mère est morte, et j'ai l'habitude, tous les ans, de faire dire une messe ce jour-là pour le repos de son âme. Je ne voudrais pas pour tout au monde manquer une fois à ce pieux usage.
— Je vous fais mon compliment, Tonio. De tels sentiments vous honorent; mais ils me plongent dans le phis grand embarras. François m'a demandé
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(lr[uiis plus (If huit joiii's l.i pcnnissioii (!<> sotiir aiijdiird'liiii ; jr l.i lui ai accoidiT. j\ la rondiliitii (jii'il S(! coiuiiiirail liit'ii ; il s'csl hini roiidiiil, ji' iif j)iiis pas la lui rrj)rtMulrt'. (l'rsl mrmo sa i)lac(î qni^ "p; complais vous fairt'. occiiix'rpfiidaiit viiigl- (|ualro houros, en allciidaiil mieux.
— Jo suis profoudémcut louché do vos hontes, monsoigncur; mais, alors inrnir que vous m'oiïriricz aujourd'hui dcfiuiliviîmcut la placo de François, je ne saurais Taccepler si vous y mettiez pour condiliou que jo ne Kollicilerai pas lo coni;6 que jt; réclame de votre bienveillance.
— C'est chez vous une idée lixe, je le vois.
— Non, monseigneur, c'est un devoir quejai ù, remj)llr envers la mémoire de ma mère d'abord, envers le cardinal Mazarin ensuite.
— Allons! lit M. de IJoisguerry d'un air résigné, je vous accorde ce que vous demandez avec tant d'insistance, mais il faut bien que co soit vous pour que je cède.
A ces mots, il se dirigea vers sa table, y prit une feuille de papier et écrivit : « Laissez passer le geôlier ïonio.
« 2o novembre 1G32. »
Puis il signa.
— Demain, à pai'eille heure, il faut que vous soyez rentré, je vous en préviens, dit-il en remettant le papier à son geôlier.
— Monseigneur peut être tranquille, fit Tonio en s'inclinant.
— Bien, veuillez me remettre les clefs des cachots au service desquels vous êtes attaché, dit le gouverneur.
Flamberge ne s'attendait pas à cette demande. Elle le prit tellement au dépourvu qu'il demeura interdit. Rendre les clefs 1 Mais alors comment ouvriraitil la porte de Réginald, s'il parvenait à exécuter le plan qu'il avait conçu?
— M'entendez-vous? fit M. de Boisguerry.
Un instant Flamberge fut tenté de lui sauter au cou et de l'étrangler. Mais à quoi lui aurait servi cette violence? Il se résigna.
D'une main tremblante, le désespoir dans l'àme, il tendit à M. de Boisguerry les clefs que celui-ci lui demandait.
— Ah çà! qu'avez-vous donc? ne put s'empêcher de dire le gouverneur.
— Je ne sais... balbutia Tonio. Tl me semblait que j'avais démérité et que vous me repreniez ces clefs pour toujours...
— Quelle plaisanterie! Demain je vous les rendrai, mon ami, rassurez-vous. Je n'ai au contraire qu'à me louer de vous.
Flamberge s'éloigna, le cœur navré. Comme une âme en peine, il erra dans les corridors, cherchant un moyen de vaincre le nouvel obstacle qui se dressait devant lui.
Il rencontra alors le geôlier qu'il avait remplacé, celui qui faisait autrefois le service des étages supérieurs, avec lequel il avait soigné Réginald.
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— Tiens ! lui dit le geôlier, je vous croyais déjà parti !
— Gomment! parti ?
— Oui, n'avez-vous pas obtenu un congé pour aujourd'hui? Le gouverneur vient de me remettre vos clefs pour vous remplacer.
— Ah! fit Tonio, c'est vous qu'il a chargé...
— Oui, je n'en suis pas fâché, car le service d'en bas ne me convient guère.
— J'espère que celui du haut vous sera bientôt rendu, lui dit Flamberge à l'oreille.
— Bah! vous croyez...
— Oui, M. de Boisguerry vient de m'annoncer confidentiellement qu'il me destinait la place de François.
— Ah! tant mieux! s'écria le geôlier. Alors, si vous remplacez François, je puis compter sur votre protection ? demanda-t-il.
— Je vous la promets, mon ami, répondit Flamberg-e avec une vanité comique.
Il avait repris espoir. C'était à six heures du soir, il le savait mieux que personne, que l'on servait le souper des prisonniers. Donc, à six heures, le geôlier qui le remplaçait ouvrirait la porte du n° 41.
Sur cette donnée certaine, Flamberge se mit à la recherche de François, qu'il trouva dans sa chambre,, en train de procéder à sa toilette.
— Déjà prêt! fit-il en entrant. Il est à peine quatre heures !
— C'est vrai, mais je me suis décidé à sortir un peu plus tôt.
— Ah! c'est dommage! dit Flamberge. J'ai pu me procurer quelques bouteilles d'un certain vin que je voulais vous faire goûter.
— Quel vin? interrogea François.
— Un vin d'Anjou qui a pour le moins douze ans de bouteille, mon cher! Et comme je vous connais amateur...
— Du vin d'Anjou! douze ans de bouteille! dit François à qui l'eau venait à la bouche.
— Oui, aussi comme vous m'aviez dit que vous ne sortiez qu'à six heures, je venais vous proposer...
— Au fait, rien ne presse, dit François, et si votre vin est réellement aussi vieux que vous le prétendez...
— Vous verrez, mon cher, c'est un nectar.
— Et où est-il votre vin?
— Dans ma chambre; mais ne me trahissez pas!
— Vous trahir, Tonio! Non parbleu! je veux môme tâler un verre ou deux d'une pareille ambroisie.
Flamberge s'était procuré, en effet, une à une, quelques bouteilles de vin d'Anjou, afin de hâter la convalescence de Réginald. Il les lui remettait pleines.
IV j)iisniiiiit'r les racli;iit sons son liavcrsin et Ins lui rendait .ijirhs los avoir viiléfs. De rctln fai'oii, ni le i^i'ùlicr vu chef ni \v {^onvcrnunr n'avaionl constaté aucniir inliaclinii aux l'î'^lt'nicnls.
Il restait à Flamborj^c! six de ces bouloillos qnand il entraîna François dans sa chanilire.
II serait iiuilili' de s'étendre Numnemcnl sur une scène dont nos lectours ont devint' le hnt. l)'ailliMii-s le eajulaiiKî n'avait aucun secret h ohlrnir de sa viclinie.
il nous sufiira do dir(> qu'ai»rès avoir bu successivement quatre de ces 1)0Utcilles, François, (jui voulait s'en aller à tout instant, mais que Flamberge savait retenir, avail lini j)ar s'enivrer et jiar s'endormir sur la table.
Il était cinq heures et demie. Depuis longtemps il faisait nuit. Le moment était favorable.
Flamberge commença par s'emparer du laisser passer de Fran(;ois et le glissa dans sa poche ; alors il saisit le geôlier, le jeta sur son lit, et l'y coucha, après l'avoir entièrement déshabillé. Puis il fit un paquet de ses vêtements, ferma à clef la porte de sa chambre, et se dirigea vers la prison du marquis.
Au moment oti il arriva, le geôlier venait d'ouvrir la porte et de poser sur la table le souper de Rég-inald. Entendant marcher dans le corridor, il revint précipitamment sur ses pas. Il se disposait même à fermer la porte, quand il aperçut Tonio.
— Tiens ! Encore vous ! s'écria-t-il.
— Oui, dit Flamberg'e. Avant de sortir, j'ai eu la curiosité de savoir comment allait le n° 41.
— Il va bien, très bien. Je l'ai trouvé tout à fait changé depuis que j'avais quitté son service.
Tout en répondant aux questions de Tonio, le geôlier se tenait devant la porte dont il défendait l'entrée.
— Peut-on le voir ? demanda F^lambergc.
Au lieu de répondre, le geôlier jeta les yeux sur le paquet que Tonio portait sous le bras.
— Ou'est-ce que cela demanda-t-il.
— Ce sont des vêtements que j'emporte pour les faire raccommoder, répondit Flamberge que l'impatience commençait à gagner.
Il vit que le g-eolier se défiait de lui. Or ils étaient dans le corridor. Il était donc impossible au capitaine d'avoir recours à la violence. Au moindre cri d'alarme, tous les geôliers seraient accourus accompagnés du poste de soldais qui gardaient l'entrée de la Bastille.
Pourtant Flamberge ne pouvait pas s'arrêter devant un obstacle si fragile. Déjà il caressait d'une main fiévreuse le poignard qu'il avait sous ses habits.
— Ahçà! fit-il sévèrement, est-ce ainsi que vous en usez envers vos colle-
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gués ? De la défiance ! Des soupçons! Parbleu! mon cher, je m'en souviendrai et si j'occupe jamais la place de François je vous rappellerai de quelle façon vous avez agi.
Celte menace produisit un effet salutaire.
— C'est vrai, monsieur Tonio, fit le geôlier, mais vous savez bien que ce que vous me demandez est contraire aux règlements. Je ne me défie pas de vous, assurément, mais je ne me soucie pas non plus d'être pris en faute.
— Ne craignez rien, mon ami, l'heure de la ronde n'est pas encore venue. A ces mots, Flamberg-e l'écarta doucement et pénétra dans le cachot.
— Attention ! dit-il tout bas à Réginald. Le geôlier l'avait suivi.
D'un bond prodigieux, le capitaine poussa la porte du cachot, sauta sur le geôlier et lui posa sur la bouche un mouchoir garni d'ouate, qu'il avait préparé d'avance.
— Si tu pousses un cri, tu es mort! fit-il en le menaçant de son poignard. Réginald lui vint en aide aussitôt.
— Prenez les cordes dans la poche gauche de mes chausses, lui dit Flamberge.
Le gentilhomme les prit. Ils étendirent le geôlier sur le lit, et Réginald le garrotta solidement, tandis que le capitaine serrait comme une vis le bâillon qu'il avait apporté.
Quand le malheureux fut enfin hors d'état de faire un mouvement, Flamberge se pencha vers lui.
— Veux-tu me jurer que tu ne crieras pas avant une demi-heure? lui demanda-t-iL
Le geôlier le regarda d'un œil étincelant de colère et fit de la tète un signe négatif.
— Je te donne cent pistoles si tu veux prêter ce serment, reprit le capitaine. Le pauvre diable repoussa cette offre avec toute l'énergie de mouvement
dont il était capable.
— Alors, arrive que pourra! dit Flamberge.
Et il attacha solidement aussi le mouchoir qu'il avait maintenu jusqu'alors avec la main.
— Et vite! dit-il à Réginald en lui montrant les habits de François, endossez ces vêtements et suivez-moi.
Le marquis passa par-dessus le sien le costume de François enfonça profondément le feutre qui lui couvrait la tête et suivit Flamberge, qui l'entraîna précipitamment, après avoir fermé à clef le cachot, dans lequel étaitattachélegeôher.
ils se dirigèrent vers la porte de sortie.
Flamberge n'avait qu'une crainte : c'est que le greffier voulût constater l'identité des deux individus qui se présentaient.
Fort hciirousemciil lo groflior, (lui voïKiil de st; iniîllre ù table;, ne voulut pas so dôrangcr et cliaifîoa sou commis de cette besogne.
Le capitaine lui remit le laisser-passer de François et lo sien. Le commis les examina avec attention, et voyant «'nliii (in'ils étaient parfaitement en règle, leur lit silène qu'ils pouvaient sortir.
Ouaud ils eurent franchi cette première grille, Iléginald et Flamberge respiri'reiit plus librement.
Au moment où ils atteignaient le poste, ils entendirent la voix du commisgreflier (jui criait d'un ton nazillard :
— Laissez passer !
Le sergent leur ouvritsans difliculté la seconde grille, et par laportc ouverte ils se précipitèrent dans la rue Saint-Antoine.
— Courons à l'auberge du Cygne-Noir, montons à cheval et tirons au large! dit Flamberge.
— Tirez au large si bon vous semble, capitaine, répondit Réginald, mais il m'est impossible de partir avec vous.
— Comment ! vous voulez demeurer à Taris !
— Je ne demanderais pas mieux que de le quittter, mais je suis forcé d'y rester.
— Voilà qui est trop fort ! s'écria Flamberge. Comment, depuis près de deux mois je travaille à vous rendre libre et vous refusez de me suivre?
— Je vous remercie du plus profond de mon cœur, dit Réginald, mais un serment solennel, et auquel je ne puis manquer, me retient à Paris.
— Quel serment?
— Je ne puis vous le dire.
— Ah ! par exemple, ceci dépasse toutes les bornes ! fit le capitaine. Oia, quand, comment avez-vous pu prêter un serment semblable?
— Je ne puis vous le dire. C'est un secret qui ne m'appartient pas.
Telles furent les deux phrases par lesquelles Réginald répondit invariablement à toutes les questions de Flamberge. Le capitaine y renonça.
— Pourtant il faut bien prendre un parti, dit-il.
— Rentrons à l'auberge, proposa Réginald. Nous verrons après.
— Rentrer à l'auberge, pour y rester! se récria Flamberge. Décidément vous êtes fou.
— Pourquoi?
— Mais, dans une heure au plus tard, quand on va faire la ronde du soir, on trouvera votre geôlier garrotté dans votre chambre! le malheureux dira tout... Notre évasion deviendra publique... dans toutes les directions on lancera des cavaliers à notre poursuite ! On ira à l'auberge du Cygne-Noir, on visitera la
Si tu pousses un cri, lu es mort! lit-il eu le meuaçaut de son poiguard. i,Page 33j.)
maison do la cave au grenier! Nous serons arrêlés do nouveau, reconduits en prison... Ah! non, dit énergiquement Flambcrge. Assez de Bastille comme cela !
— EhbienlfitRéginald, partez,capitaine, je vous en supplie ! Ne vous occupez plus de moi. Vous avez fait, je le reconnais, le possible et l'impossible pour conjurer le mauvais sort qui me poursuit. Aussi je ne trouverai jamais de paroles assez expressives pour traduire la reconnaissance dont je suis pénétré. Mais lais-
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scz-moi me (li'hallrc seul contre ma dt'sliin'-L'. l'uy*'/., ^.if^in'z le cli.Ucan du L.i ('uiiltlray, allez de ma pari Irouvcr le vieux Grimai, tlilos-lui tout ce que vous avez fait pour moi, et, en altciidanl mon retour, il vous aimera, vous choyera, comme si vous ùtiez son (ils-.
— Allons d'abord clianger de costume, dit Flamber^n- pour couper court h ces protestations chaleureuses qui le remuaient et l'irritaient à lu lois.
Il entraîna vivement Ilùginald. Dix minutes aprbs, ils arrivaient à l'auberge, y prenaient des habits plus convenables, leur 6pée, des pistolets et la quittaient.
— Si l'on vient nous demander, dilFIamberge à son hôte et à IJabylas, vous ne nous avez pas vus depuis six semaines, vous ignorez où nous sommes, vous ne savez rien, rien, absolument rien.
Et sans laisser à Réginald le temps de placer un mot, il l'entraîna de nouveau.
Le capitaine était décidément très mécontent. Pour dissimuler sa colère, il marchait avec une rapidité fantastique.
En quelques minutes, il avait traversé le Pont-Neuf, la rue Dauphine et s'était engagé dans la rue de Buci.
Chemin faisant, pas un mot n'avait été échangé entre Réginald et lui.
Enfm il s'arrêta devant une boutique d'assez sombre apparence, à peine éclairée par une lampe fumeuse, à la lueur de laquelle Réginald aperçut un ouvrier qui ciselaifune poignée d'épée.
— Madurot est-il là? demanda Flamberge en entrant.
— Oui, monseigneur. Il vient de se mettre à table.
— C'est ce qu'il nous faut. Va le chercher!
L'ouvrier passa dans l'arrière-boutique, et en revint bientôt avec son patron.
Celui-ci, en reconnaissant Flamberge, joignit les mains comme s'il avait été en présence de quelque sainte apparition. — Le cap... balbutia-il.
Flamberge arrêta d'un geste le nom qui allait tomber de ses lèvres, el mit une pièce de monnaie dans la main de l'ouvrier qui le regardait curieusement.
— Va, mon gaçon, lui-dit, ton maître n'a plus besoin de toi pour aujourd'hui.
L'ouvrier s'esquiva sans se faire prier.
— Quant à Madurot, il se tenait immobile au milieu de sa boutique les talons rapprochés, la tête fixe, le corps droit, la main gauche collée sur la couture de ses chausses, la droite placée à la hauteur du front.
— Madurot, lui dit Flamberge, tu vas nous donnera souper.
— Oui, mon capitaine, répondit l'armurier.
— Madurot, reprit Flamberge, tu nous feras préparer deux hts.
— Oui. mon capitaine.
— En avant, marche! dit Flambergfi qui se dirigea en riant vers l'arrière-boutique.
Madurot exécuta militairement un demi-tour à droite, et conduisit le capitaine dans la salle à manger, sur la table de laquelle fumait un énorme plat de porc aux choux.
Ce n'est pas un met délicat, assurément, mais il exhalait un parfum si appétissant, que Réginald et Flamberge , qui mouraient de faim et n'avaient vécu depuis six semaines que de l'ordinaire de la prison, le dévoraient du regard avant d'y avoir touché.
Sur un signe de son mari, la femme de l'armurier, une jeune brune vive et piquante, mit deux couverts sur la table, alla chercher du vin et servit les étrangers.
Madurot était un ancien soldat. Il avait servi dans la compagnie de Flamberge, et avait été pendant sept ans spécialement attaché au service de son capitaine, qui lui avait sauvé la vie à deux ou trois reprises.
En quittant le service, il avait résolu de se ranger. Avec les quelques pistoles que lui donna Flamberge, il ouvrit rue de Buci une boutique d'armurier, prospéra, se maria et devint père d'un gros garçon, qu'il mit en nourrice, à Mantes, chez une cousine de sa femme.
En ce moment l'ancien aventurier Madurot était donc le plus honnête bourgeois de Paris; mais il n'avait pas perdu le souvenir de son ancien métier, et n'avait pas oublié surtout le capitaine Flamberge, son ancien maître, son sauveur, son Dieu !
Maintes fois il avait dit à Flamberge :
— Capitaine, rappelez-vous à l'occasion que vous trouverez toujours chez Madurot bonne table, bon lit, et le cœur le plus dévoué qui soit au monde.
Flamberge n'avait jamais mis à l'épreuve la reconnaissance de son ancien soldat.
Dans l'embarras oh il se trouvait, il songea fort heureusement à Madurot, bien qu'il n'ajoutât pas une foi aveugle aux protestations en général.
L'accueil qu'il reçut chez l'armurier lui fut une agréable surprise. Madurot et sa femme se multipliaient et remplissaient les assiettes et les verres avec un empressement infatigable. On lisait sur leur visage la joie qu'ils éprouvaient de pouvoir être utiles à leur tour à l'homme qu'ils aimaient par-dessus tout.
Car, si madame Madurot n'avait jamais vu Flamberge, elle avait, depuis trois ans qu'elle était mariée, cent fois entendu parler de lui. Pendant les longues soirées d'hiver, son mari lui avait raconté, tout en travaillant, les prouesses de ce fameux capitaine. Elle n'ignorait pas que c'était grâce à sa générosité que l'armurier avait pu s'établir. Elle s'était fait répéter dix fois les circonstances dramatiques dans lesquelles Madurot aurait péri sans le courage et le dévouement de Flamberge.
— Alli-/, messieurs, disail-ell*!, luaii,:;»'/, Ixivez, vous ôles chez vous. La maison, les bètes, les gens, tout vous appartient.
Elloso garda bien de dire qu'elle n'avait ahsoluitKînt que les deux lits qu'on lui demandait. Elle aurait eu peur que le capitaine les refusAl!
Quand le souper fut terminé, ell»; conduisit Flamberge dans sa propre chambre, tandis que Madurot installait Réginald dans la chambre voisine; après quoi ils se retirtîrent.
— Ne te couche pas encore, recommanda le capitaine à l'ancien soldat, nous aurons peut-être besoin de toi.
Enfin il resta seul avec Réginald.
— Eh bien I voyons, fit-il en se croisant les bras. Nous voilà bien tranquilles et à l'abri aussi longtemps que nous le voudrons de toute poursuite. Que voulez-vous faire?
— Vous le sam'ez ce soir, capitaine, répondit Réginald.
— Comment! ce soir?
— Oui, quand je serai de retour.
— Vous allez donc sortir?
— A l'instant.
— Où allez-vous ?
— Ne me le demandez pas.
— Du moins, il me sera permis de vous accompagner, je pense?
— Pas même cela, mon ami, répondit le gentilhomme. Et qui plus est, vous ne pourriez rien faire qui me fût plus désagréable et plus nuisible que de me suivre.
— Il faut donc que je vous attende ici les bras croisés ?
— Je vous en prie, fit Réginald, puisque vous ne voulez sous aucun prétexte vous séparer de moi, laissez-moi agir à ma guise. Mon honneur y est engagé, rien ne m'arrêtera. . .
Flamberge frappa du pied avec colère.
— Écoutez, dit-il au marquis. Depuis que je vous connais, voilà la première fois que je vous interroge et que vous ne me répondez pas. Vous avez juré, soit ! je n'insiste pas. Mais vous ne pouvez pas m'empêcher de penser. Eh bien ! il n'y a que les amoureux ou les conspirateurs qui prêtent des serments capables de les arrêter au moment où ils viennent de recouvrer leur liberté. Or, ce n'est pas auprès de Marguerite que vous courez, puisqu'elle est loin d'ici et à l'abri de tout danger. Donc...
— Je ne puis, en effet, vous empêcher de penser, interrompit Réginald d'une voix mal affermie, mais l'heure passe, le temps marche, et il n'est pas généreux à vous de me retenir. A bientôt, capitaine !
A ces mots, le jeune marquis jeta sur ses épaules son manteau, dans lequel il s'enveloppa, serra la main de Flamberge et se dirigea vers la porte.
— Un mot encore, mon ami, fit le capitaine en l'arrêtant. Sachez bien une chose, Rég'inald : c'est que votre jeunesse ne peut pas tromper ma vieille expérience. Vous courez à un danger, je le devine, je le sens. Vous me disiez tout à l'heure qu'il n'était pas généreux à moi de vous retenir ; vous aviez raison. Mais trouvez-vous plus généreux d'avoir un ami tel que moi, et de ne pas lui laire partager ses dangers?
Réginald essayait de dégager sa main, que le capitaine retenait dans la sienne.
— Vous ne répondez pas? dit Flamberge. Allez donc, mon cher ami, mais quoi qu'il résulte de ce que vous allez entreprendre, souvenez-vous que je suis toujours avec vous par le cœur et par la pensée.
Après une dernière étreinte, il laissa aller la main du marquis et l'accompagna jusqu'à la porte de la rue.
— N'oubliez pas que je vous attends, quoi qu'il arrive, lui répéla-t-il en le quittant.
Réginald s'éloigna sans dire un mot et se dirigea d'un pas résolu vers l'hôtel de Guébriac, dont il était un peu éloigné.
Le suisse, qu'il interrogea, lui annonça que le vicomte était dans son appartement avec quelques amis, mais qu'il avait donné l'ordre formel de ne recevoir personne.
— Faites-lui passer mon nom, dit Réginald sans perdre courage.
Le suisse appela un laquais, lequel alla porter à son maître le nom du marquis.
Ce fut le vicomte en personne qui descendit pour aller recevoir Réginald.
— Vous! s'écria-t-il en l'entraînant rapidement. D'où sortez-vous donc?
— De la Bastille,
— Y a-t-il longtemps?
— Deux heures à peine.
— Vite! venez nous raconter cela, fit le vicomte, sans dissimuler la joie que lui causait l'arrivée du marquis.
Quelques minutes après, Réginald fut introduit par son jeune ami dans un petit salon, coquettement tendu de damas rouge encadré de larges baguettes dorées.
Sept jeunes gentilshommes y étaient réunis, parmi lesquels Réginald reconnut le comte de Lussan et le chevalier de Vernouillet.
Après que M. de Guébriac lui eut présenté les autres, il se tourna vers ses amis :
— Grâce à Dieu! messieurs, dit-il, nous voici tous au complet. Permettezmoi de vous expliquer maintenant pourquoi le marquis de La Couldraye, que nous accusions de lâcheté et de trahison, n'est pas venu depuis six semaines à nos réunions. Le marquis sort à l'instant de la Bastille.
En ciilciulaiil CCS mois, les jciinos p^juilillioniincs, (|ni avaient lémoi^iié à lléf^inaKl mie extrême IVoiJeur, se levèrenl, viiiifnl le IV'licilrr et raccMldi-iwiit de questions.
Force fui an inaïqiiis de raconter comment il avait élu jeté im prison cl comment il en était sorti.
— Vous le voyez, messieurs, lit alors de (înébriac, c'est encore au cardinal que nous devons d'avoir été privés pendant prés de doux mois du concours de M. de La Gouldraye. J'espère que cette nouvelle preuve, ajoutée filant d'autres, des persécutions que Riclndieu ne cesse d'exercer envers la noblesse, vous démontrera une fois de plus combien nous avons eu raison de nous li<^uer contre sa tyrannique omnipotence. Et quant aux: esprits lièdes ou indécis qui reculaient jusqu'ici devant la violence, ils seront forcés, j'en suis convaincu, de se rallier avec nous à la nécessité de plus en plus urgente de faire disparaître le cardinal.
Depuis trop longtemps nous subissons le joug de cet orgueilleux prélat. J^a route qu'il a parcourue pour arriver au pouvoir a été rougie par les nôtres de tant do sang, que notre longanimité s'est lassée et que nous avons résolu de venger enfin tant d'innocentes et illustres victimes.
Seulement, instruits par les événements, sachant parle nombre des échafauds auquels ont abouti les premières rébellions, quel sort nous serait réservé en cas d'insuccès, ce n'est pas une révolution politique ou un simple renversement de pouvoir que nous avons décidé d'organiser. A celui qui a tué les nôtres par le fer, nous avons résolu de répondre par le fer. En expiation de tout le sang qu'il a répandu, nous avons résolu de verser le sien et de venger, par de trop légitimes représailles, les mânes de ceux que nous pleurons.
Ce but que nous voulons atteindre, nous ne l'avons caché dès Tabord à aucun de ceux qui nous écoutent. Tous se sont engagés par serment à obéir à l'arrêt du destin. Si nous avons reculé jusqu'ici l'exécution de notre irrévocable sentence, c'est que la maladie du cardinal nous faisait espérer un dénouement qui nous dispensât d'employer la violence; mais cette interminable maladie peut se prolonger pendant des années, et laisser un libre cours à des excès de pouvoir dont le marquis de La Gouldraye aura certainement été la dernière victime. Dès à présent, Richelieu est condamné. Reste au sort àdésigner celui de la main duquel il périra.
Dans ce chapeau sont les sept noms de ceux qui m'écoutent. J'y joins le mien.
En disant ces mots, le vicomte montra à ses amis un papier, sur lequel figurait en grosses lettres ce nom : vicomte de Guébriac.
Après l'avoir plié avec soin, il le jeta dans le chapeau, qu'il agita.
— Monsieur le marquis de la Gouldraye, reprit-il, si vous avez été présent par la pensée à nos délibérations, ainsi que nous le prouve votre retour spontané parmi nous, vous en avez été éloigné de fait pendant six semaines . Nul ne pourra
donc vous accuser de partialité. Yeiiillezvous approcher et tirer au hasard un do ces huit papiers...
Au miheu d'un silence glacial, Réginald s'avança, prit un des huit papiers et le tendit h M. de Guébriac qui l'ouvrit.
— Le marquis Réginald de La Gouldraye ! prononça le vicomte d'une voix sonore.
Le jour oii Flamberg-e, après avoir rejoint la carriole de Françoise, échangeait avec Herminie sur la grand'routo les premières confidences, Réginald était resté à Paris en société du vicomte de Guébriac, du comte de Lussan et du chevalier de Vernouillet.
11 était de fort mauvaise humeur. II venait, on s'en souvient, de quitter le cardinal, et l'issue de son audience lui faisait redouter au contraire que le premier ministre ne se prononçât en faveur du comte de Morlay.
Cette injustice criante, quelles que fussent les raisons qu'eût données Richelieu pour la consacrer, révolta si fort le jeune marquis, qu'il était encore sous le coup de cette impression désastreuse, lorsqu'il rencontra les trois jeunes gentilshommes.
Assurément, si Flamberge ne l'y avait pas engagé, il ne les aurait pas suivis; mais il y consentit, espérant, ainsi que le capitaine lui avait dit, trouver dans la compagnie de ces aimables seigneurs une distraction aux déboires que lui avaient fait éprouver coup sur coup la fuite de Marguerite et la hautaine sévérité do l'Eminence rouge.
En effet, les premières heures de cette longue journée remplirent on ne peut mieux le but que poursuivait Réginald.
Sa promenade à travers la foire Saint-Laurent lui fit voir un coin de Paris dont il ne soupçonnait pas encore l'originalité et l'animation. Sa curiosité trouva donc, dans les spectacles qui s'offrirent à sa vue, un plaisir qui fit momentanément trêve à ses chagrins.
Sa visite à Marion Delormc, sans avoir pour lui le même attrait, lui permit d'admirer de près cette magnifique créature, alors dans tout l'éclat de sa retentissante beauté.
Enfin, le souper que lui donna Guébriac réussit presque à dissiper les nuages qui avaient obscurci son front.
Le vicomte avait du reste été pour lui d'une obligeance sans bornes. Il avait pris le marquis par le bras, lui avait servi de guide et lui avait signalé, les unes après les autres, toutes les curiosités qui méritaient son attention. Mais, chemin faisant, il s'était informé des motifs qui avaient amené le jeune gentilhomme à Paris.
Réginald n'avait aucune raison pour les cacher. Sans s'étendre aussi longuement qu'il l'avait fait avec Flamberge, il avait raconté par quelle fiUère de déceptions il en avait été réduit à prendre le cardinal comme arbitre.
Le vicouiU' lo trouva donc foiL inilù contre Uiclielieii. Loin d'essayer de le calmer, il lui fit entendre (jue justice ne lui serait jamais rendue.
— Le cardinal est inflexible et ne pardonne pas h ses ennemis, lui dit-il. Voilà dix ans déjà (jue votre père est mort. Voyez si le vindicatif prélat a licn oublié. Non, ce qu'a osé contre lui le feu marquis, il vous l'a reprocbé aujourd'hui, comme si vous aviez trempé vous-même dans sa juste rébellion. Et soyez certain (ju'il vous en voudra éternellement d'être le fils de votre père.
Ces paroles étaient de l'iiuilo bouillante versée par Guébriac sur le feu qui dévorait Uéginald. Pendant le cours de cette longue journée, à mesure que le jeune marquis semblait oublier ses griefs, le vicomte avait soin de les lui rappeler.
Lorsqu'arriva la lin du souper, jugeant que Réginald était suffisamment préparé à recevoir la confidence qu'il avait résolu de lui faire, le vicomte lui apprit qu'une ligue s'était formée parmi les gentilshommes les plus hauts placés pour débarrasser enfin le royaume de cette sangsue gorgée de sang qui se nommait Richelieu.
Précisément Marie de Médicis, âgée de soixante-huit ans, venait de mourir de faim à Cologne, dans la plus abjecte misère.
Cette nouvelle avait ému toute la France.
C'était la reine mère, on s'en souvenait, qui avait fait la fortune de Richelieu.
— Et ce misérable ingrat, se disait-on, a laissé mourir de faim sa bienfaitrice ! la femme d'Henri IV !!! la mère de Louis XIII I!!
Celait un argument terrible entre les mains des mécontents. Aussi y eut-il dans la noblesse une recrudescence de haine contre le cardinal. Elle ne se révoltait pas ouvertement, épouvantée encore par les exécutions dont Richelieu avait semé sa route; mais une sourde indignation la soulevait.
Ce que n'osaient pas entreprendre les hommes illustres, les grands noms, huit jeunes gens, riches, nobles, pleins d'avenir, le tentèrent, et ne reculèrent pas même devant l'assassinat pour débarrasser la France de celui qn'ils appelaient « un monstre de cruauté et d'ingratitude. »
Il faut se reporter par la pensée à cette époque lointaine pour comprendre avec quelle véritable abnégation agissaient ces huit gentilshommes. Ce n'était pas un assassinat qu'ils croyaient commettre, c'était une exécution sommaire, tout aussi juste en somme que celles qui avaient été ordonnées par des tribunaux sanguinaires contre Chalais, Montmorency, Urbain Grandier, Cinq-Mars, de Thou et tant d'autres.
Le temps n'était pas encore éloigné oii la raison du plus fort était la meilleure, 011 les gentilshommes avaient droit de haute justice sur leurs domaines. Ce droit, ils ne faisaient que le revendiquer en exécutant la sentence qu'ils avaient prononcée.
Justice I prononça le vicomte. Aussitôt la porte s'ouvrit. (Page 346.)
Réginald se laissa donc entraîner. Quand il vit des gentilshommes tels que Guébriac, Lussan, Vernouillet, Grandchamp, etc, se proposer les uns et les autres en qualité de bourreau, il n'hésita pas.
La mort du cardinal fut résolue, et chacun des huit jeunes gens jura sur le Christ de ne pas quitter Paris avant d'avoir accompli cette vengeance.
C'est pour obéir à ce serment solennel qu'en sortant de la Bastille Réginald n'eut rien de plus pressé que de se rendre chez le vicomte de Guébriac.
LiV, 44. F. ROV, éditeur.
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Pendant son incarcrnilioii aiuMiiK' Imlulivc n'avait. éU'; l'aili-, iiuiscjnil n'en avait ri«M» su. Donc If roniplol existait toujonis; ceux qui en faisaient partie étaient liés par l<' nn^ne serment ; donc Réf^inald no pouvait l'nir avant de savoir si la fuite lui était permise.
Par malheur pour lui, il sortit do la Uasiille un jour trop tôt.
11 arriva chez le vicomte juste le soir où la mort du cardinal avait été définilivemenl arrêtée, et cette même fatalité qui le poursuivait voulut que ce fût lui qui, de ses mains, fît sortir de l'urne son propre nom!
Il demeura un instant confondu.
Aiin de bien lui prouver que le hasard seul avait tout fait, Guébriac déjdia sous ses yeux les sept autres papiers, sur lesquels étaient bien inscrits, en ellct, les noms des sept autres conjurés. Le marquis ne pouvait donc pas se soustraire h l'oracle.
— Mais comment pénétrer chez le cardinal? demanda-t-il.
— Piassurez-vous, marquis, répondit le vicomte. C'est un homme à nous qui remplit depuis six mois les fonctions de valet de chambre auprès du cardinal. Il est prévenu. Toutes les portes vous seront ouvertes, dès que vous aurez dit ce seul mot : Justice.
Réginald était un peu pAle.
— Mais comment le reconnaîtrai-jc? dit-il.
— Deux d'entre nous vont vous accompagner, dit Guébriac, et, pour vous montrer que nous ne craignons pas d'assumer la responsabilité de nos actes, c'est moi qui vous conduirai avec tel de ces messieurs qui voudra bien me suivre.
— Moi! moi ! crièrent à la fois les six autres jeunes g-ens.
— Yenez donc, de Lussan, fit Guébriac.
Puis s'adressant à ceux qui l'écoutaient en silence :
— C'est à dix heures seulement que Germain doit nous ouvrir la petite porte qui donne sur les quais. Or, neuf heures seulement viennent de sonner; nous avons donc une petite demi-heure à nous. Buvons un dernier verre à la santé du marquis de La Couldraye, à qui l'honneur est échu d'être le bras qui va frapper.
Lorsque le jeune amphitryon eut rempli les verres, chacun vint à. son tour choquer le sien contre celui de Réginald.
— Justice ! s'écrièrent-ils d'une seule voix. Et ils vidèrent leur verre d'un seul trait. Réginald fit comme eux.
Le vicomte s'approcha de lui :
— Avez-vous quelque recommandation à me faire? dit-il à voix basse.
— Non, fit Réginald.
— Quoi! au moment d'exécuter un coup si hardi, et dont vous ne vous dis-
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simulez ceiiaincmenL pas le danger, vous n'avez personne à qui vous pensiez, à qui vous désiriez adresser un dernier adieu! Ne craignez rien, je vous jure qui!^ tout en respectant votre secret, je m'acquitterai fidèlement de la mission que vous m'aurez confiée.
— Soit ! dit le marquis. Ai-je le temps d'écrire un mot?
— Il y a de l'encre, du papier et de la cire sur cette table. Asseyez-vous. Réginald prit place devant la table et traça rapidement quelques lignes, qu'il
cacheta.
— Demain, dit-il, si vous ne m'avez pas revu, portez cette lettre au capitaine Flamberge, chez l'armurier Madurot, rue de Buci.
— Il sera fait selon vos désirs, promit le vicomte, qui glissa la lettre dans son pourpoint.
Au même instant, neuf heures et demie sonnèrent.
— Le moment est venu, dit-il, allons, messieurs!
Ils sortirent et gagnèrent le Pont-Neuf, à l'extrémité duquel ils se séparèrent.
Seuls, le vicomte de Guébriac et le comte de Lussan, ainsi qu'ils l'avaient proposé, accompagnèrent Réginald jusqu'au Louvre.
Ils se promenèrent sur les quais, en attendant que dix heures sonnassent.
Quand l'horloge de Saint-Germain-l'Auxerrois retentit enfin, ils se rapprochèrent de la petite porto.
— Justice ! prononça le vicomte.
Aussitôt la porte s'ouvrit.
— Allez, fit de Guébriac en serrant la main de Réginald, et, quand vous frapperez, n'oubliez pas que nos sept bras frappent avec vous.
A ces mots il s'éloigna et entraîna le comte de Lussan. La porte basse venait de se refermer. Réginald était entré dans la place. Germain lui prit la main. A travers des corridors sans fin, il le conduisit jusqu'à une porte secrète perdue dans la tapisserie.
— C'est là, dit-il. Allez, monseigneur, je vous attends.
Le silence le plus profond régnait dans le sombre appartement, au fond duquel Réginald venait de pénétrer avec une facilité qui l'étonnait un peu.
La pièce dans laquelle il se trouvait était celle qui précédait la chambre du cardinal. La vue de ce cabinet et les souvenirs qu'il provoqua ravivèrent la colère du marquis.
Il s'avança et se dirigea vers la pièce voisine, dont la porte, toute grande ouverte, permettait de distinguer la chambre immense et faiblement éclairée do Richelieu.
Guidé par cette lueur incertaine, Réginald l'atteignit, et aperçut, dans un lil à colonnes, et soutenu par un amas d'oreillers, le corps de plus en plus décharné du cardinal.
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Uosoliiuu'iil il lira son jK>if;iiar(l cl s'apiiroclui.
C'était bien dans cette chainljrc que le premier ministre avait reçu Réginald. Sesynix, qui commençaient ù s'iiiijjitiier h robscurité, en reconnaissaient main- Icnaiil les moindres recoins.
D'ailleurs, h nu^sure qu'il approchait, la lumière, (jui était posée sur uno table, au chevet du lit, l'éclairait de plus en i)lus et lui permettait de mieux disliiii;ucr le visage osseux de la redoutable l:^minenco.
La première fois qu'il s'était trouvé en sa présence, Réginald s'imaf:;inait qu'il était impossible de voir jamais un corps plus amaigri, des traits plus ravagés, des membres \)\us étiques, et pourtant il fut effrayé des progrès qu'avait faits la maladie depuis six semaines qu'il n'avait pas vu le moribond.
Car c'était un moribond qu'il avait sous les yeux et non pas un malade.
L'impression que cette vue lui causa fut si vive, qu'il s'avança avec les mêmes précautions qu'il aurait prises, afin de ne pas le réveiller, s'il se fût agi d'un homme pour lequel il ressentît quelque intérêt.
Il était tellement absorbé dans cette contemplation de la mort, qu'il ne songeait plus au motif qui l'avait amené, et qu'il ne vit pas un fauteuil placé au pied du lit — celui-là même dans lequel le roi s'était assis déjà tant de fois pour assister de plus près à l'agonie de son premier ministre.
Réginald heurta ce meuble du pied, au moment où il atteignait le lit du cardinal.
A ce bruit, Richelieu, qui sommeillait et dont une sueur abondante glaçait le visage, tressaillit et ouvrit les yeux.
Ainsi qu'il arrive à tous ceux que frappe au réveil l'éclat d'une vive lumière, le cardinal ne souleva pas d'un seul coup ses paupières affaiblies. Insensiblement pourtant et à mesure qu'il se rendait compte de ce qu'il voyait, ses yeux s'agrandirent, et l'expression de la stupéfaction, plus encore que celle de la terreur se peignit sur son visage.
Le marquis de La Couldraye ! fit-il à demi-voix.
— Oui, dit résolument Réginald, moi qui viens venger sur vous tant de sang répandu, tant de meurtres impunis, tant de victimes sacrifiées à votre implacable ambition.
Et il lui montra le poignard qu'il tenait à la main.
— Yous ! fit Richelieu. Vous que j'ai fait sortir aujourd'hui même de la Rastille!
— Oh ! n'espérez pas m'arrêter par des hypocrisies ou des mensonges, dit le marquis. Je me suis évadé seul de la Rastille il y a trois heures à peine.
— Je vous jure pourtant...
— Oh ! je sais ce que valent vos serments, monseigneur ! Aussi j'aurais dû vous frapper déjà, poursuivit Réginald, mais je me faisais à mon tour une joie
de contempler votre débilité et votre impuissance. Vous allez mourir, monsieur le cardinal. Rien ne se dresse plus entre vous et ce poignard dont vous avez attiré sur vous l'acier vengeur. Où sont-ils vos gardes nombreux? Qu'est devenu ce luxe de pouvoir dont vous étiez entouré? Tout cela ne vous sauvera pas de la mort qui vous attend.
— Un assassin ! le marquis de La Couldraye ! fit le cardinal épouvanté.
— Non pas un assassin, monseigneur, mais un justicier. Ce n'est pas moi qui vous frappe, ce n'est pas pour satisfaire mes haines personnelles que je suis ici. Gomment un inconnu tel que moi aurait-il fait tomber les barrières qui vous séparent du monde des vivants? Gomment aurais-je pénétré dans votre chambre sans que les sentinelles espacées autour de vous aient poussé leur cri d'alarme? Non, monseigneur, si je suis le bras qui doit vous punir, je ne suis que l'exécuteur de l'arrêt que d'autres ont prononcé contre vous. G'est par eux que j'ai trouvé le chemin ouvert, et c'est le sort qui m'a désigné pour accomplir ce grand acte de justice.
— De justice ! fit Richelieu avec un sourire amer. & — Oui monseigneur. Justice! tel est notre cri de ralliement. Faisiez-vous justice, dites-le moi, vous qui, après avoir traduit le comte de Ghalais devant un tribunal de corrompus, faisiez disparaître les pièces qui l'avaient conduit à l'échafaud? Pour lui arracher des aveux, n'aviez- vous pas jure votre foi de prêtre à ce malheureux qu'il ne lui serait fait aucun mal? Faisiez-vous justice envers le maréchal de Montmorency, quand, pour exciter ia jalousie du roi, vous montriez à Sa Majesté, qu'attendrissaient déjà les supplications de ses amis, le portrait de la reine, que des geôliers complaisants avaient dérobé à l'infortuné prisonnier? Avez-vous fait justice quand vous avez jeté au bourreau la tête de Ginq-Mars, et celle, plus innocente encore, du chevalier de Thou ? Allez, monseigneur, tant de sang répandu a lassé la patience humaine. En attendant que Dieu vous juge, vous avez été condamné par nous. Vous allez mourir!
A ces mots, Réginald s'approcha de Richelieu, qui se dressa par un mouvement convulsif.
En faisant crouler la pile d'oreillers qui soutenait la tête du malade, ce mouvement écarta la chemise qui le recouvrait et mit à découvert le spectre du cardinal ; car ce n'était plus un corps, ce n'était même plus un squelette, c'était un spectre vivant qui se dressait en face du marquis.
Involontairement il recula d'horreur.
— Frappez donc, fit Richelieu d'une voix dont la puissance étonna Réginald, mais rappelez-vous que loin de faire acte de justice, vous allez commettre un crime plus odieux et plus impardonnable cent fois que ceux dont vous m'accusez.
« Oui, j'ai fait tout cela, reprit-il, en voyant que le gentilhomme, épouvanté, demeurait cloué à sa place; mais croyez-vous réellement que ce soit à mon ambi-
(idii t|ii(' j';ii sacrilit' laiil d'illiislrt's virlimrs? Non, c'est à iiinii |i;ilriolisino, vous le s;iV(V. Iiiru. Mti (nii'l (Mal ni-jo Iroiivt'î la l'^raiicc (|iiaii(I lo jioiivoir ost loMihù dans nii's mains? Ji'av<'x-vons oiililié? J^c prolcstanlisnut ne; nous roiii;(;ail-il pas comme le vuulour do Promélliéc? L'J'^spaf^nol iw. gurtlail-il jias à noUv porte l'occasion do s'emparer du royaume? Les grands seigneurs, <|u'!liMii"i iV u'avail pas eu le temjis de dompter, iw. so dressaient-ils pas contre la royaulé comme autant do puissances ennemi<!S? Ah 1 si j'avais eu un autre maître que Louis Xlll, vous auriez assisté à bien d'autres surprises, monsieur le marquis ! car, je vous le confesse, je n'ai pas pu faire la moitié de ce que je rêvais d'accomplir ! Mais que pouvais-jo avec un roi débile, hésitant, dont aucune passion n'avait jamais fait battre le cœur! et non-seulement j'étais obligé de ménager ce fantôme de pouvoir, mais encore j'étais contraint de vouloir pour lui. Je l'ai rendu fort et puissant malgré lui. Seul, j'ai triomphé des protestants, seul, j'ai contraint les Espagnols à repasser la frontière, seul, j'ai fait ployer l'orgueil des grand vassaux de la couronne. Pour ériger la Fj'ance en royaume, j'ai sacrifié mon repos, ma popularité, ma vie. A ce travail de géant j'ai usé ma santé, si bien que vous reculez d'horreur devant ce cadavre que vous venez disputera la mort. Eh bien! soit! Frappez, monsieur le marquis. Que m'importe de mourir trois ou quatre jours plus tôt? Je n'en aurai pas moins accompli mon œuvre de paix et d'unification.
« Je n'en serai pas moins, moi le petit évêque de Luçon, comme vous m'ai^pelez, le véritable fondateur de la royauté, et quand l'histoire nous jugera, elle proclamera que je suis un grand homme et que vous êtes un assassin, monsieur de La Couldraye.
« Ah ! vous avez voulu connaître mon secret, monsieur le marquis. Eh bien! je vous le livre, le voilà. Oui, c'est dans ce but que j'ai agi, c'est dans ce but que j'agirais encore, si ce corps épuisé répondait à l'impulsion de ma volonté ; si Dieu jugeant que j'avais assez fait pour l'honneur et le salut de mon pays, n'avait enfin décidé de m'appeler à lui. Allons, devancez l'heure qu'if a marquée, si vous l'osez. Sur mon honneur! vous ne pouvez rien faire qui me relève davantage aux yeux de la postérité ! Du Richelieu que vous traitez de bourreau, vous ferez un Richelieu martyr. Frappez! mais frappez donc, monsieur de La Couldraye !
En prononçant ces paroles, le cardinal s'était positivement transfiguré. Le souffle qui animait sa parole vibrante, l'énergie qui le soutenait, avaient donné à ses accents quelque chose de prophétique.
Par un geste plus violent encore que le premier, il avait pour ainsi dire arraché sa chemise, et montrait à Réginald terrifié son torse nu, dont on voyait saillir horriblement les os sous la peau luisante et parcheminée. ^
Fut-ce ce spectacle hideux qui ébranla la résolution du gentilhomme ! Comprit-il que Richelieu avait réellement accompli une œuvre surhumaine? Toujours
est-il que le poi^-nard s'échappa do sa main défaillante,, que son œil se troubla, qu'il oublia dans quel but il avait pénétré dans cette chambre, et que, pris subitement d'une insurmontable terreur, il s'enfuit, éperdu.
En le voyant si troublé, Germain, qui l'attendait, s'imagina que justice était faite. 11 le prit par le bras, l'entraîna et ne le quitta qu'au seuil de la maison de l'armurier chez qui Réginald l'avait prié de le conduire.
Le marquis était hors d'haleine quand il arriva chez Madurot.
— Vite! vile! partons ! fuyons ! Loin... bien loin... dit-il à FJamberge.
Son visage exprimait un tel saisissement, ses yeux hagards erraient autour de lui avec tant d'épouvante, que le capitaine eut peur.
— Coursa l'auborge du Cygne-Noir, ordonna-t-il à Madurot; dis à Babylas d'amener ici nos chevaux, mais à l'instant!
L'ancien soldat partit comme un trait.
Rég-inald s'était laissé tomber sur une chaise. Ses yeux semblaient en proie à une sorte d'hallucination.
Tout à coup il étendit la main.
— Là... là... murmurait-il. Le cardinal dans son lit... Tu vas mourir, misérable!
Et il leva la main, comme pour frapper un ennemi imaginaire.
— Dieu? quelle ruine! continua le marquis. Mais il n'a plus la forme humaine; Ce n'est pas lui... c'est son ombre!... Tuer une ombre ! jamais... jamais...
Il détourna la tète, sans doute pour fuir la vision qui le poursuivait.
— Qu'est-ce que cela veut dire? se demandait Flamberge. Est-ce la fièvre qui le reprend? Est-ce un rêve?Est-ce une réalité? Oh! bien sur, il est arrivé quelque chose. Ce serment qui le retenait à Paris... Ce retour précipité... Estce qu'il aurait vraiment tenté d'assassiner...
11 lui prit le bras et le secoua avec force.
— Eh bien! mon ami, lui dit-il en s'efforçant de sourire, nous allons donc retourner à Loches, auprès de ce bon Grimai.
— Mais vous ne me quitterez pas, fit Réginald en se cramponnant à son bras.
— Ne craignez rien ! dit Flamberge.
Au môme instant, Madurot arriva, monté sur le cheval du capitaine et suInÎ de Babylas, qui tenait en main celui de son maître.
— Allons ! en selle ! cria Flamberge.
Réginald se dressa comme un ressort.
Une minute après, les trois cavaliers disparaissaient dans les profondeurs de la nuit.
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Trop tard ! Berg-eret était arrivé trop lard! Les hésitations perpétuelles d<3 son timide complice avaient porté leur fruit : Uéginald s'était évadé de la Bastille depuis la veille !
Or il était environ midi, donc le marquis avait déjà probablement dix-huit heures d'avance sur quiconque essayerait de le poursuivre.
Et puis quelle direction avait-il suivie?
Ainsi le plan de Bergeret menaçait d'échouer, juste au moment où il avait enfin arraché à son maître l'autorisation de l'exécuter ! Ainsi la fortune des La Couldraye allait lui échapper.
Il revint fort découragé et fort irrité de son insuccès, et ne se priva pas de reprocher amèrement à M. de Morlay la pusillanimité dont il avait fait pireuve.
Assurément ils ne soupçonnaient ni l'un ni l'autre quelles conséquences ce retard avait occasionnées, et ne se doutaient pas de la façon dont Réginald avait employé ses six premières heures de liberté.
Ils étaient donc fort désappointés tous les deux, quand Bergeret, qui avait l'œil et l'oreille à tout, crut entendre qu'on élevait la voix dans la cour de l'hùtel.
Il descendit précipitamment et aperçut, en effet, un des officiers de Son Eminence, qui bousculait le suisse de M. de Morlay, lequel essayait de s'opposer à son passage.
— Je vous dis que le comte est ici, criait-il. Son Eminence m'a recommandé d'insister pour être introduit auprès de lui.
— Je vous dis qu'il n'y est pas, répliquait le suisse, esclave de la consigne. Bergeret arriva à temps, car l'officier portait la main à la poignée de son
épée pour se frayer un passage.
— Eh bien! que se passe-t-il donc? cria-t-il de son côté.
Le suisse ne parut pas fâché de cette intervention, car il s'effaça promptcment pour céder la place à l'intendant de M. de Morlay.
— Je suis chargé par Son Eminence, dit l'officier, de lui amener sur-lechamp le comte de Morlay. Ce bélitre me soutient que son maître n'est pas ici, je veux au moins m'en assurer et visiter l'hôtel de fond en comble.
— Savez-vous pourquoi le cardinal envoie chercher M. de Morlay?
— Je l'ignore, mais je sais qu'il s'agit d'une affaire très urgente.
— Suivez-moi, monsieur, dit Bergeret.
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Il prit les devants et introduisit l'officier auprès de son maître. Celui-ci reconnut à l'instant M. de Morlay.
— Monsieur le comte, lui dit-il, veuillez me suivre à l'instant.
— Comment! fit le gentilhomme, croyant qu'on venait l'arrêter.
Et d'un geste hésitant, il tendait son épée à l'officier, qui se mit à rire.
— Mais non, dit-il, je ne vous demande pas votre épée; je suis chargé de vous conduire immédiatement au Louvre, voilà tout.
LiV. 45. F. ROY, éditeur.
3?)', 11. \M ItKIK.i:
M. lit! M(»llu\ s ClIljHt'.SSa (If CcilKllC sou ('IM'C.
— Je suis aux (jrdros du Sou ICmiuinjct', lépoudil-il avec oiupiessciiUMil.
Il suivit donc l'oflicicr, (|ui l'entraîna d'un j»as a^ilc.
Il n'i-lail [las l'orl rassuré pourlanl , loi sijii'il airi\a dans ranlichanihic du cardinal, où son i^uide \o. laissa uionicnlaMcnit'nl.
iM. dt' .Morlay sinl'onna. Les gcuLiishoinnies (jui s') IrcHivaienl cliuchotaiciul, et se rofiardaient d'un air inquiet. Le bruit courait que Richelieu avait passé une fori mauvaise nuit et qu'il n'avait [>u (jnt' fort avant dans la matinée, s'occuper des allaires de; l'I^lal.
On prétendait qu'il avait fait appeler son capitaine des f^ardes el qu'il s'était plaint à lui fort vivement de la manière dont la surveillance était exercée. Puis il avait mandé le lieutenant de police, avec lequel il s'était entretenu assez lonliuement.
Le comte n'eut pas le temps d'en entendre davantage, car l'oflicier qui l'avait amené vint pour le conduire auprès du cardinal.
Les bruits que M. de Morlay avait recueillis étaient parfaitement exacts.
A la suite de la scène violente qui s'était passée entre lui et Réginald, Richelieu avait été pris d'une faiblesse telle, qu'on avait du faire ajjpeler son médecin en toute hâte.
Après avoir reçu les premiers soins que nécessitait cette commotion, le cardinal avait enliu repris connaissance, et avait lui-même commencé une enquête.
Il avait appris tout d'abord que Germain, son valet de chambre, avait disparu, ce qui lui avait prouvé qu'en effet un complot existait, que Germain en faisait partie, et que c'était lui qui avait introduit le marquis de La Gouldraye.
Aussitôt il avait fait venir son capitaine des gardes et lui avait adressé une verte semonce sur la négligence avec laquelle son service était rempli, puis il avait eu avec le lieutenant de police une longue conversation, de laquelle il n'avait tiré aucun renseignement utile.
Du reste, ni à son capitaine des gardes ni au lieutenant de police, il n'avait voulu dire de quelle audacieuse tentative il avait été l'objet ; sans doute il ne voulait pas laisser croire qu'il fût si facile de pénétrer autour de lui.
Tout ce qu'il apprit par le Ueutenant de police, ce fui l'évasion de Réginald.
A cet égard on lui fournit tous les détails imaginables, tant sur le marquis que sur le geôlier Tonio qui avait favorisé cette évasion. ^
Le cardinal ne pouvant s'imaginer que ce ïouio fût Flamberge en personne, crut que cet homme était un agent secret des conspirateurs.
Espérant en obtenir des révélations, il donna l'ordre qu'on le recherchât activement ainsi que Germain, et qu'on le lui menât dès qu'on se serait emparé de leur personne.
Le lieutenant de police devina bien que le caidinal avait une arrière-pensée
ol lui cachait quelque chose; mais il ne pouvait pas forcer le premier ministre à s'expliquer. Il promit de mettre en campagne ses plus habiles limiers.
Ces ordres tardifs n'étaient heureusement pas un danger pour aucun de ceux contre qui ils étaient donnés.
En efTet le plus habile limier se fût bien gardé de reconnaître Flamberge sous le signalement du geôlier Tonio.
Quant à Germain, il était revenu chez le vicomte de Guébriac, après avoir accompagné Réginald chez Madurot, et avait annoncé à son maître que justice était faite. Le vicomte lui avait compté une somme assez ronde et l'avait fait partir aussitôt pour la Bretagne, où il possédait des biens considérables.
Le lendemain matin, le vicomte et ses amis furent donc très étonnés d'apprendre que Richelieu vivait encore. Que s'était-il donc passé? Réginald avait-il tremblé? Son bras, mal assuré, n'avait-il fait qu'une blessure insignifiante ?
M. de Guébriac voulut savoir à quoi s'en tenir. Il alla chez Madurot, qui lui apprit que Réginald et F!amberge, après avoir soupe chez lui et lui avoir demandé deux lits, avaient tout à coup décidé de partir vers minuit, et lui avaient donné l'ordre d'aller chercher leurs chevaux à l'auberge du Cygne-Noir.
Le vicomte poussa jusqu'au bout ses investigations et se rendit à l'auberge qu'habitait le marquis. On lui apprit qu'en effet Réginald et Flamberge, qui avaient disparu depuis deux mois, avaient fait demander leurs chevaux, que Babylas et un inconnu leur avaient amenés.
Quant à l'aubergiste, il n'avait vu ni le marquis ni le capitaine, et ignorait même à quel endroit on avait conduit leurs montures.
M. de Guébriac rentra chez lui, fit aussitôt prévenir ses amis, qui accoururent. Tous savaient déjà que le cardinal n'était pas mort. Cependant la disparition de Germain, la fuite de Réginald, prouvaient jusqu'à l'évidence qu'une tentative avait été faite.
Ils s'arrêtèrent donc d'un commun accord à cette idée : que Réginald avait eu peur, qu'il avait frappé mollement, et que le cardinal avait voulu tenir secrète la blessure qu'il avait reçue.
Dans tous les cas, l'affaire était momentanément manquée. Avant quelque temps il était impossible de renouveler une seconde tentative.
Par prudence, il fut donc décidé entre les sept gentilshommes qu'aucune réunion n'aurait lieu avant un mois, mais que pas un d'eux ne quitterait Paris, afin de ne pas éveiller les soupçons.
Voilà en quel état se trouvaient les choses, lorsque M. de Morlay pénétra dans la chambre au fond de laquelle était étendu ce redouté cardinal, qui avait vu la mort de si près.
— Ah! c'est vous! dit-il au comte dès qu'il l'aperçut. M'expliquercz-vous comment il se fait que le marquis de La Couldraye en ait été réduit à s'échapper
hier soir de l.i nasiillc, <{iiaiiil j'avais sif;iii' liicr malin, 2'.\ iiovniilu r, ;i voir»! iT(jiirli', l'ordiii de lo faire incllrc m lilx'rlé !
Au IriMuhlenuMil do celle voix irrilée, d(^iilil connaissail si hicii les moiiidies itiloïKilioMs. M. de Morlay roiiii»ril qu'il avail cominis une maladresse.
— 11 esl vrai, monseigneur, r6j)0ii(iil-il, (|iif j'aurais dû considérer comme un ordre la condescendance avec hiquelle vous avez accjiiiescé à mes désirs ; mais, aumomcnt de mellre à exéculion le projcîl que j'avais formé d'aijord, j'ai hésité...
— Vous vous èlos vile rcpcnli de voire accès de générosilé, (il aigremcnl Richelieu.
— C'esl vrai, monseigneur.
— Tandis que si vous aviez fait mellre en libcrléM. de La Gouldraye, el s'il avait appris que c'était par mon ordre, il n'aurait certainement pas osé...
Le cardinal s'arrêta. La colère manqua de lui faire trahir le secret qu'il voulait garder.
— Qu'a donc osé le marquis ? demanda le comte.
— Il a osé me désobéir, monsieur, comme vous n'avez pas craint de le faire vous-même. Aussi ai-je résolu de vous punir tous deux.
M. de Morlay courba la lèle et se vit perdu.
— Yous allez donc prendre le commandement d'une compagnie de cavaliers que je vais vous donner, continua le cardinal, el vous mellre à la poursuite du marquis de La Gouldraye, que vous me ramènerez mort ou vif.
Le comte se redressa tout à coup. Avait-il bien entendu? Quoi ! on le lançait à la poursuite de son ennemi le plus acharné ! On lui donnait une compagnie pour s'en emparer! On l'autorisait à le ramener mort ! C'était un rêve !
— Si le marquis de La Gouldraye vous échappe, poursuivit Richelieu, et si vous ne me le livrez pas pieds cl poings liés, ou si vous ne m'apportez pas sa tête, ne vous représentez jamais devant moi. El quant à la fortune des La Gouldraye, sachez que, si vous ne réussissez pas, je la confisque au profit de l'Etat, afin qu'elle ne profite à aucun de ceux qui n'ont pas su me servir. Allez ! je vous donne une heure pour faire vos préparatifs. Dans une heure, vous trouverez à votre porte une compagnie dont le capitaine viendra se mettre à vos ordres.
A ces mots, le cardinal, d'un geste impérieux, congédia le comte de Morlay, dont le le cœur battait d'une joie féroce.
De toutes les vengeances que le comte avait rêvées, nulle ne pouvait à la fois mieux servir ses intérêts ni venir plus efficacement en aide à sa conscience timorée.
En effet, il trouvait le moyen de lucr presque légalement Réginald el, par conséquent, de reprendre à Bergerel la parole qu'il lui avait donnée.
Il allait donc rester défmilivement maître de la fortune de La Goudraye,
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sans passer par celle humilialion d'accorder Ilerminie à son inlendanl, humiliation à laquelle il étail bien résolu du resle à se soustraire.
iVussi, malgré la menace dont le cardinal avait fait suivre ses recommandations, le comle no se possédait pas de joie quand il revint à son hôtel.
Comment Réginald pouvait-il lui échapper? Est-ce qu'un homme à qui l'on promet des millions ne retrouve pas toujours, quand il s'agit de s'en défaire, celui qui ose les lui disputer?
Bergeret n'eut donc pas de peine à lire sur le visage de son maître les impressions qui s'y reflétaient.
— Ah! nous avons une bonne nouvelle! s'écria-t-il, dès qu'il vit entrer le comte.
Ce fut avec un malin plaisir que M. de Morlay lui apprit de quelle mission il avait été chargé par Richelieu.
— Vite! notre valise! fit Bergeret avec empressement. Je vais donner l'avoine à nos chevaux et les seller moi-même.
Il déploya un zèle qu'il n'avait pas montré depuis de longues années. En une demi-heure il eut préparé la valise de son maître et la sienne, et les chevaux, qui avaient mangé double ration, attendaient tout sellés dans la cour l'arrivée du capitaine.
Celui-ci ne tarda pas à arriver,
A l'heure dite, il était là, avec la compagnie de chevau-légers qu'il commandait.
Le comte sauta en selle, suivi de Bergeret, et trouva la compagnie rangée en bon ordre sur le quai Saint-Paul.
Il ne savait pas de quel côté s'était dirigé Réginald, et cependant il n'hésita pas sur le chemin qu'il allait suivre. Ce fut sur la route d'Orléans qu'il s'engagea.
A peine avait-il fait une lieu hors de Paris, qu'il rencontra un colporteur, conduisant un maigre bidet, qui disparaissait sous le poids des ballots dont il étail chargé.
M. de Morlay l'interrogea.
Cet homme était parti d'Elampes à quatre heures du malin. Au moment où il en sortait, il s'était croisé avec deux cavaliers suivis d'un laquais, dont les chevaux paraissaient avoir fait une longue traite.
Aidé par le comte, il put donner le signalement exact de ces deux cavaliers.
— Ce sont eux! s'écria M. de Morlay radieux.
— Eux qui? demanda le capitaine. Son Eminence ne m'a parlé que du marquis de La Couldraye.
— Sans doute, mais comme il est éternellement accompagné de ce maudit homme...
Olli'l lliMllMU! ?
— I,r capilaino l'^lamlicr::»', |t;ul»l(>ii '
— Ah ! diahli' ! dit rolliricr m sr ^rallaiil rurcillr, Ir capilaiiif l'IaiTiborgn csL avec lui?
— Sans (lonlc. Msl-ci" (|iii' vous aNtv. peur?
— Monsieur, r6]i(>iulil 1«' capilaiuc en ])Alissaiil, je iik' iiuinuir !<• Kaioii (!•• Vaiidrt'inoiil. j'ai quinze ans d(! service, (!l je vous jure rju'à loul autre que nous je l'erais à riustanl renlrei' dans la gorge aver mon épée les paroles (jik; vous venez de prononcer.
— .levons demande pardon, baron, lil anssilôL M. di' Morlay; rlles m'onl échappé dans un moment de vivacité bien excusabbî...
— Je veux bien le croire, monsieur le comte ; mais si vous connaissiez comme moi le capiUiine Flamberge, vous auriez mieux compris le sens de mon oxclamation.
— Il est donc bien redoutable?
— A ce point, monsieur, qu'il est le dernier homme de France avec lequel je voudrais me mesurer, si bien escorté que je sois de mes quarante chcvauiégers.
— Allons donc! lU le comle avec incrédulité.
— Vous devriez pourtant savoir à quoi vous en tenir, monsieur, car vous vous rappelez certainement dans quel état il a mis les vingt coquins que vous aviez lancés à ses trousses, il y a deux mois.
— lion! des bandits! fit M. de Morlay.
— Des bandits, soit! mais qui se battent mieux quand il s'agit de gagner quelques pistoles, que le meilleur de nos soldats, lequel a tout à perdre et rien à gagner.
— C'est égal, baron, il est impossible —
— Ah! c'est que vous n'avez pas vu comme moi ce démon à l'œuvre, monsieur! Ce n'est pas dans une simple escarmouche que j'ai été à même de le juger, mais dans de véritables batailles, — une entre autres, tenez celle qu'il livra avec sa compagnie de trois cents hommes, à un corps d'armée de six mille Espagnols.
« On lui avait donné à défendre un défilé et il avait promis de tenir deux heures, afin de permettre aux troupes de Sa Majesté d'exécuter un mouvement tournant et de tomber sur les derrières des assaillants.
« On m'avait placé en réserve, moi qui vous parle, avec deux cents chcvaulégers, afin de lui venir en aide dans le cas oii il aurait faibli devant les masses compactes qui menaçaient de l'écraser.
«Eh bien! monsieur, pendant deux heures, mes hommes et moi, nous sommes restés le sabre au poing, sans bouger d'un pas, témoins de la lutte gigantesque que soutenait cet enragé Flamberge. Car ce n'était pas sa compagnie qui se bat-
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tail, c'était lui, lui seul. PaiLuut oii Tapp'^lait uii dauber, on lo voyait, sa voix relenlissautc dominait le bruit de la mousquetade. Il donnait des ordres, encourageait les forts, soutenait les faibles, payant de sa personne avec une telle audace, qu'après chaque décharge des Espagnols, nous étions stupéfaits de lo trouver debout.
« Il nous avait électrisés à ce point, nous qui ne prenions aucune part au combat, que nous maudissions le ciel d'être confinés dans cet espace étroit et de ne pouvoir pas faire les mêmes prouesses que nous lui voyions accom- [»lir.
« Chaque fois que dans ses rangs tombait un blessé, on l'entendait s'écrier :
« — Vive le capitaine Flamberge!
« Il avait fini par persuader à ses soldats que c'était pour eux un honneur de mourir sous ses yeux.
« Enfm, au bout de deux heures, il fut délivré. Le mouvement tournant fut exécuté, les Espagnols furent mis en déroute.
« Quant à lui, il s'en alla, tout couvert de sang, visiter ses blessés, et ne se reposa qu'après avoir acquis la certitude que pas un des siens n'était resté sans secours sur le champ de bataille. Au retour, il était aussi calme que s'il fût revenu de la promenade.
« Si je vous cite ce fait, entre mille autres dont j'ai été témoin, c'est pour bien vous faire comprendre ce que c'est que Flamberge et quel ennemi nous aurons à combattre^ si, comme je le crains, il a résolu de se défendre.
« Maintenant, monsieur, dit le baron de Vaudremont en finissant, en avant! si vous le voulez bien, et vous verrez si j'ai pour! »
Le récit du capitaine avait fini par ébranler la conscience aveugle qu'avait M. de Morlay dans le succès de son entreprise. Cependant, lorsqu'il vit se mettre en mouvement les quarante cavahers dont se composait son escorte, il se rassura.
— Il n'est pas possible, se disait-il, qu'un homme seul soit en état de résister à quarante soldats si bien commandés et si parfaitement équipés!
Quant à lîergeret, qui avait tout entendu, il était de l'avis du baron et trouvait que quarante chevau-légcrs c'était bien peu!
M. de Morlay était tellement impatient de saisir sa proie, qu'il s'élança au galop de son cheval sur la route d'Elampes,
Il fallut que M. de Vaudremont lui fit observer que ses soldats ne pourraient pas le suivre et que, de ce train-là, cinq ou six hommes seulement arriveraient à Etampcs en même temps que lui.
— D'ailleurs, ajoula-t-il, songez que lo marquis et le capitaine ont sur nous onze heures d'avance, qu'ils sont certainement mieux montés que nous, et que nous ne les rejoindrons probablement pas avant qu'ils n'aient gagné l'endroit où ils ont définitivement résolu de s'arrêter.
3G0 FKAMinillGI':
Le haroii avait riiison. M. df .Moilav fui l)i<'ii foict; d'en convenir, mais rda pouvait les mener fort loin !
Kii tilTol, ils arriv«)i(Mil à l'](amjies an nionieul on llég^inald et Flambcrf^e venaient d'en |tailir.
M. do Morlay voulait s'élancer à leur poursuite sans perdre un instant.
— A quoi bon? lit le capitaine. Nos ch(!vaux sont fatigués et ont besoin de repos... ceux de nos adversaires sont frais, et auront fourni une traite de di.\ lienes avant (jne nous n'en ayons fait la moitié. Encore resterons-nous en route avec dix chevaux fourbus! Pas d'impatience. Suivons la piste, croyez-moi, nous finirons bien par arriver.
En elVet, on avait fait une première étape de quatorze lieues, c'était assez pour \c premier jour.
Le lendemain soir, quand la compagnie de chevau-légers arriva exténuée à Orléans, après un trajet de quarante lieues, elle était déjà diminuée de trois hommes, dont les chevaux avaient été victimes en roule d'accidents divers.
Là, comme à Etampes, il fut répondu à M. de Morlay que trois cavaliers répondant exactement au signalement qu'il en donnait, venaient de partir depuis cinq minutes et s'étaient dirigés du côté de Beaugency.
Décidément, c'était un parti pris!
M. de Morlay enrageait, et enrageait d'autant plus, qu'il se souvint, avant d'arriver à Orléans, d'avoir aperçu un homme à cheval au milieu de la route, lequel avait subitement tourné bride en apercevant les soldats.
Etait-ce donc une sentinelle placée par Réginald et par Flamberge pour les avertir que le danger approchait? Ce n'était que trop probable.
En cela, du moins, le comte ne se trompait pas. Tout comme M. de Vaudremont avait agi envers M. de Morlay, Flamberge avait agi envers Réginald.
Le marquis voulait aller d'une seule étape aussi loin que sa monture l'aurait mené.
— Et là, lui avait dit le capitaine, vous serez obligé d'attendre cinq ou six jours que votre cheval soit rétabli. De sorte que si l'on nous poursuit, nous don nerons aux soldats le temps d'arriver tranquillement à l'endroit oii nous serons forcés de les attendre. Non pas, vraiment! Je consens à fuir, mais non pas en poltron! Et encore... fuir... reprit-il, tant que cela me plaira ! Je ne veux pas qu'il soit dit que le capitaine Flamberge s'est sauvé devant les soldats du roi, comme un écolier devant la férule de son maître ! Voyons d'abord si l'on s'occupe de nous... nous aviserons après.
Arrivé à Etampes, Réginald, dont cette longue course avait fouetté le sang, avait enfin reconquis toute sa raison. Pressé de questions par Flamberge, il finit par lui avouer toute la vérité.
^ Ainsi, dit Flamberge, nous voilà passés maintenant à l'état de conspira-
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leurs ! Si Ton nous prend, c'est l'échafaud qui nous attend! Per Baccol comme dit mon ami Mazarini, il s'agit de défendre sa tète!
Après avoir fait renouveler les fers de ses montures, Flamberge les fit panser et manger sous ses yeux; après quoi il s'occupa du déjeuner.
Réginald, fatigué par la longueur du trajet, par les émotions auxquelles il avait été en proie, et se ressentant encore des suites de la fièvre qui avait failli l'emporter, s'était endormi profondément dès qu'il était arrivé dans sa chambre.
LrV, 46. F. I10"Î éditeur.
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l'Mainhcrf^c lU' s'ûUiit jwis coiichô. A iilnsiriirs r('|irist's, il s'ntail tliii^r vcis la loiilc lie Paris, qu'il avait iiilt'rro^«M» d'un regard iiH|iii<'l. A midi, n'ay-nil rien apcrrii de suspect, il alla réveiller nétriiiald et lui fil ser\ii' mu rejias sul)slaiilie|, doul le pauvre gar(;ou avait grand JM.'suiu.
I*endaiil co temps, lîabylas était en observation sur le grand chemin, avec l'ordre d'accourir à la première alarme, et les chevaux tout S(di6s, attendaient à l'écurie.
La nuit \inl sans (jut; liéginald et l-'laniherge eussent été inrjuiélés. Néanmoins le capitaine fut d'avis qn'il fallait gagner Orléans sans plus larder.
Il no voulait pas fatiguerinulilcment ses montures. Aussi avait-il décidé que, si on l(>ur faisait faire double étape, on leur laisserait un jour de repos. Il avait calculé qu'il serait difficile à une troupe armée de faire (piarante lieues en deux jours.
-Mais il avait compté sans la haine de M. de Morlay. Il fut donc très étonné de, voir Habylas accourir vers quatre heures, et annoncer qu'un corps de quarante ou cinquante cavaliers approchait d'Orléans.
— Morbleu! s'écria-t-il. Ils vont bien! nous n'avons décidément sur eux qu'une avance de douze heures.
— Il est encore bien heureux que nous avons pu la prendre, fit observer Réginal, car si le cardinal avait donné ses ordres immédiatement après mon départ, nous aurions cette escouade depuis Paris sur les talons.
— En route dit Flamberge, qui se mit en selle.
Le marquis et Babylas le suivirent ; mais à peine avaient-ils franchi les dernières maisons du faubourg, que le capitaine s'arrêta.
— Allez ! dit-il à Réginald et attendez-moi à Beaugency, si je ne vous ai pas rejoint avant que vous n'y soyez arrivés.
— Que voulez-vous faire? dit le marquis.
— Je veux savoir de quoi se compose la troupe qui nous poursuit et qui la commande.
— Eh bien! j'y vais avec vous, fit résolument Réginald.
— Il ne manquerait plus que cela! dit Flamberge. Comment! vous voulez vous jeter dans la gueule du loup ?
— Non pas certes, riposta le gentilhomme avec un geste qui prouvait au contraire qu'il ne s'en souciait pas.
— Alors laissez-moi donc faire, mon ami, reprit doucement le capitaine. Un homme seul peut passer inaperçu à la rigueur, s'il est prudent, mais trois !... car si vous voulez me suivre, Babylas voudra vous suivre aussi et alors...
— Partez pour Baugency avec Babylas, fit Réginald. C'est moi qui irai en reconnaissance.
— En toute autre circonstance je vous en abandonnerais volontiers le soin, répliqua Flamberge; mais aujourd'hui je ne saurais vous le permettre. Vous
relevez d'une longue maladie, vous avez encore l'esprit un peu troublé par les événements auxquels vous avez pris part, vous êtes jeune et impatient surtout, ce qui est fort nuisible lorsqu'il ne s'aj^it pas de payer de sa personne.
— Je vous jure, capitaine, que je suis tout à fait remis et que je me porte comme un chêne.
— Tant mieux ! carie moment n'est pas loin où vous aurez besoin de dépenser vos forces, et c'est pour cela que je tiens à les ménager. Partez donc, croyezmoi. Ce que je veux faire n'est pas un métier de gentilhomme, mais plutôt un métier d'espion. Or, un vieux routier comme moi connaît toutes les ruses de guerre. Yous craignez que je ne coure un danger, rassurez-vous. Il ne s'agit ici que d'un peu d'adresse.
— Eh bien ! soit, fit Réginald vaincu, mais au. lieu devons attendre à Beaugency, je vous attendrai à la Chapelle-Saint-Mesmin, et si dans une heure et demie vous n'êtes pas de retour, je viens vous chercher.
— J'y consens, dit Flamberge. Allez !
Il revint sur ses pas et mit pied à terre à la dernière maison du faubourg, qui était une auberge de rouliers oti il laissa son cheval. Puis il se dirigea vers la ville.
Tout le favorisait. La nuit commençait à tomber, nuit froide et sombre, puisqu'on était à la fin de novembre.
Il pénétra dans la ville et arriva jusque sur la place du Martroy, où il aperçut un grand rassemblement de curieux. Il se glissa dans la foule et distingua une troupe de cavaliers qui venait d'arriver. Certainement c'était celle que lui avait signalée Babylas.
Déjà les hommes avaient mis pied à terre et se tenaient à la tête de leurs ch(ivaux en attendant qu'on leur indiquât leur logement. Flamberge en compta trente-sept.
— Trente-sept! se dit-il, ce n'est pas un compte. Evidemment, ils étaient au moins quarante. Donc trois hommes déjà sont restés en chemin. Patience ! il en restera bien d'autres.
Ce qui Finquiétait, c'est que, à part le sous-brigadier, il ne voyait aucun chef à la tête de cette petite troupe.
Au même instant parut le capitaine. Il était allé s'informer auprès des échevins, qui lui avaient désigné les quatre principales auberges de la ville.
Le capitaine divisa donc ses hommes par groupes de neuf, et les fit partir sous ses yeux, puis il s'éloigna lui-même à la tète du dernier groupe qui en comptait dix.
A force de jouer des coudes Flamberge avait fini par se faufiler au premier rang.
Au moment où l'officier s'éloignait, il passa devant une boutique assez bien éclairée pour que l'on pût distinguer son visage.
— Lo baron de Vaiidromonl, s'écria Flanilicrf:»'. TuJieu! Quarante clu^vauléutMs cl un oflicior commn celui-là, il y aura du lil à retordre.
Au même inslani, il vil un f;('ntilhomnn! s'approcher de l'officier,
— Capitaine, lui dit-il à haute voix, demain matin, à cinq heures, nous nous remettrons en roule. Veuillez donner vos ordres en conséquence.
— C'est impossible, monsieur, répondit le baron. Je vous ai dit que nos chevaux avaient besoin d'un jour de repos...
— Ils auront toute la journée de domain pour se reposer, mais j'entends ôtre àBeaugency à huit heures.
— S'il ne s'agitque d'une étape de cinq lieues, j'y consens, fitrofficier, mais...
— Pardon, interrompit sèchement le gentilhomme, mais je vous ferai remarquer, capitaine, que c'est moi qui commande ici, et que les ordres du cardinal sont formels à cet égard.
— Je le reconnais, monsieur le comte, mais je vous ferai remarquer à mon tour que Son Eminence ne m'a pas ordonné de jeter mes hommes et mes chevaux en pâture à votre impatience. Or, si j'en perds trois tous les jours, dans huit jours il ne vous en restera plus, et je ne suppose pas que tel soit le but que nous voulons atteindre.
Le gentilhomme laissa échapper un geste de colère et se retourna brusquement.
— Le comte de Morlay! s'écria Flambergc. Décidément, c'est la mort du marquis qu'a jurée le cardinal.
Il en avait assez vu, il s'en alla.
— Cela m'étonnait bien aussi, disait-il chemin faisant, que ce misérable comte eût abandonné la partie. Son départ n'était qu'une feinte pour donner satisfaction au courroux du roi... oui, je comprends... mais il restait là, à la disposition du cardinal... Ah ! je dois avouer que Richelieu a eu la main heureuse! Nul mieux que M. de Morlay ne pouvait dirig-er avec plus d'ardeur l'expédition dont nous sommes l'objet.
Il alla reprendre son cheval à l'auberge et s'élança au grand trot. En moins d'une demi-heure, il eut rejoint Réginald, qui avait à dessein ralenti son allure. Il lui fit part de tout ce qu'il avait découvert. Le jeune marquis sentit comme lui que le cas était grave.
— Allons ! il faut agir, dit Fiamberge en piquant des deux. Vite à Beaugency. Il n'était pas six heures et demie quand ils y arrivèrent. Désormais Réginald
était en pays de connaissance. Dix fois il avait parcouru la contrée, tous les aubergistes étaient à sa dévotion.
Tendant la route, le capitaine avait communiqué à Réginald le projet qu'il avait formé, et celui-ci s'était chargé de le faire exécuter.
— Procurez-moi sur-le-champ dix hommes armés de pioches et de pelles, ordonna-t-il à l'aubergiste.
Une demi-heure après les dix hommes étaient recrutés.
— Suivez-moi, leur dit Réginald,
Il les conduisit sur la route qu'il venait de parcourir. A trois cents mètres de la ville il les arrêta.
— Là, reprit-il. Sur toute la largeur de la route, creusez-moi une tranchée de dix pieds de large sur six de profondeur, et ayez soin de rejeter la terre de chaque côté du chemin. Il y a cinq pistoles pour vous, si c'est fait avant trois heures. Ensuite vous viendrez me trouver, et je vous apprendrai ce qu'il vous reste à faire.
Dix livres par homme à gagner en trois heures ! On juge si les malheureux se mirent à l'œuvre.
Réginald avait à peine achevé de souper, quand, vers dix heures, on vint lui annoncer que la tranchée était terminée.
— Bien, dit-il. Maintenant allez me chercher dans la forêt des baliveaux assez longs pour couvrir dans sa largeur la tranchée que vous avez faite, et joignez-y une vingtaine de menus fagots.
A onze heures on lui apportait ce qu'il avait demandé.
Flamberge en personne fit poser les baliveaux sur la tranchée en guise de solives. Sur les solives, il fit étendre en travers les fagots, et sur les fagots il fit jeter de la terre à la volée, jusqu'à ce que le sol parut nivelé à souhait.
— Que deux d'entre vous restent en faction pour empêcher de passer là-dessus quiconque voudrait s'y hasarder, ordonna-t-il. Demain matin nous viendrons vous relever, et vous recevrez chacun une belle luisante pistole.
Après quoi, il alla se coucher et dormit d'un profond sommeil jusqu'à six heures.
Il se leva frais et dispos, déjeuna frugalement et monta à cheval vers sept heures, accompagné de Réginald et de Babylas qui admiraient son flegme imperturbable.
— Allons relever nos sentinelles, dit-il en riant, l'ennemi doit approcher. Après avoir congédié les paysans, ils se postèrent tous les trois en travers de
la route, derrière l'obstacle qu'ils avaient élevé.
Une demie-heure après parurent les chevaux-légers.
— Attention! dit Flamberge en armant un pistolet, et, dès que j'aurai fait feu, volte-face et bride abattue sur le chemin de BloisI
On devine quel était le projet de Flamberge.
Afin d'attirer l'ennemi dans le piège qu'il lui tendait, et pour ne pas lui permettred'en approcher trop froidement, il avait résolu de l'attendre, de se montrer et de le saluer même d'un coup de pistolet.
Il se doutait bien que les cavaliers, si impudemment provoqués, se précipiteraient, bride abattue, sur lui et sur Réginald.
En effet, au moment où les chevau-légers approchaient, le comte et le baron,
:u;c. i'LA.Miii:iiai':
(|iii (•lifviuichaicnl ù cAlô lie la Iroiijic, uiu-iriircnl de loin, en Iravcrs dr la jouLc, l(> deux gciililsliouuncstîl Iriir laquais qui snnhlaiciit les atltuidn; de piod ferme.
— Mais je ne uw lruin|M^ pas? s'écria .M. de Morlay. Joies reconnais.
— Oui? ces trois lionmics? demanda le cajiilaine.
— C'est le marquis et c'est Flamberge!
— Esl-ci' (ju'ils auraient l'audace do nous li\ rer bataille? lit le baron étonné.
— Ce n'est jtas probable, monsieur. Je crois plutôt (jiie, se voyant perdus, ils ont résolu de se rendre k merci.
— Se rendre! Flamberge! Ah! vous ne le connaissez guîjre, dit M. ôo Vaudremonl.
— N'importe, avançons toujours, proposa le comto.
Ils s'avancèrent, en effet, sans que Réginald et Flamberge fissent un mouvement. Ils n'étaient guère éloignés d'eux de plus de cinquante pas, lorsqu'ils virent Flamberge étendre le bras, viser longuement et faire feu.
Un des cavaliers tomba.
— Quand je vous disais qu'il nous livrerait bataille! dit l'officier. En avant, chargez! cria-t-il aussitôt d'une voix terrible.
Les chevau-légers s'ébranlèrent avec un ensemble admirable; mais, au grand étonnement de M. de Vaudremont, Flamberge et Réginald tournèrent bride et s'enfuirent.
— En avant ! en avant! cria à son tour M. de Morlay, furieux devoir sa proie échapper.
Tout à coup un bruit formidable retentit, produit par le froissement de l'acier, par le hennissement douloureux des chevaux, par les cris des blessés et des mourants.
La troupe des chevau-légers, lancée au galop, était venue s'abîmer tout entière dans la tranchée que Flamberge avait fait creuser.
Les deux premiers rangs s'y étaient engouffrés l'un sur l'autre; les trois derniers, emportés par leur élan, étaient tombés sur les premiers.
Seuls, le baron de Vaudremont et le comte de Morlay, qui marchaient en serre-file, avaient eu le temps de détourner leurs chevaux et restaient debout dans le champ voisin.
Pendant plus de dix minutes, ce fut un tumulte et un désordre dont aucune description ne peut donner l'idée.
Enfin quelques hommes purent s'échapper et aider £^ux autres à sortir de cet abime. Mais quand, tant bien que mal et plus ou moins écloppée, la troupe des chevau-légers parvint à se reformer, dix hommes avaient des membres cassés, ou des contusions dangereuses, et huit chevaux étaient hors de service.
Vingt-sept hommes seulement restaient debout.
— Je vous l'avais bien dit ! fit le baron de Vaudremont en se tournant vers M. de Morlay.
Toute poursuite eût été momentanément impossible. En un clin cFœil lléginald et Flamberge avaient disparu. Or, leurs chevaux étaient tous frais, ceux des cavaliers étaient hors d'haleine.
L'officier fit donc abattre par les paysans ses chevaux hors de service, tandis que ses hommes transportaient à Beaug-ency leurs camarades blessés,
Flamberge voulut absolumont savoir ce qui était résulté de l'embuscade qu'il avait préparée.
Quand il fut en rase campagne, et après s'être assuré qu'ils n'étaient pas poursuivis, il envoya Babylas à la découverte.
— Tu as une tenue qui n'est pas compromettante, lui dit-il, personne ne se défiera de toi. Va et ne reviens qu'avec des renseignements positifs.
Babylas n'eut pas de peine à savoir ce qui s'était passé. En cinq minutes, cet épouvantable accident avait fait le tour de la ville; mais, ainsi qu'il arrive toujours, le bruit en avait grossi à mesure qu'il se propag-eait, de sorte qu'à entendre les conteurs de nouvelles, pas un homme de la compag-nie n'en avait échappé.
C'était trop beau! Babylas eut le bon esprit de ne pas ajouter foi à ces exagérations. Précisément sa bonne fortune lui permit do rencontrer un des chevau-légers, qu'il interrogea lui môme, et qui lui apprit débonnairement la vraie vérité.
Le résultat "était assez satisfaisant pour dispenser Babylas de toute autre investigation. Il s'en contenta, rallia Flamberge et Réginald, et leur fit part de cette catastrophe.
Le capitaine sourit avec un certain orgueil,
— Et de treize! fit-il. Oh! ils ne nous tiennent pas encore!
Vers une heure ils arrivaient à Blois, après avoir fait quatorze lieues en six heures. Il est vrai que leurs chevaux n'en pouvaient plus ; ils avaient eu beau les ménager, les nobles bêtes étaient harassées.
Les deux fugitifs tinrent conseil.
Attendre vingt-quatre heures c'était perdre une avance précieuse. Aussi Réginald, qui était bien connu à Blois, proposa d'y acheter deux chevaux, avec lesquels il leur serait facile en deux jours de gagner le château de la Gouldraye.
Flamberge approuva ce projet et sortit avec Réginald, afin de choisir luimême les chevaux dont ils avaient besoin.
En moins de deux heures, ils trouvèrent deux belles bêtes, l'une entièrement noire, l'autre d'un gris de fer foncé, et dont la crinière, la queue, la tête et les extrémités étaient entièrement noires,
Flamberge fit marché au prix de cent pistoles et Réginald les solda séance tenante, en un bon qu'il délivra au maquignon, payable entre les main du vieux Grimai.
ri.AMiŒiiGi-:
I']ii fUcl, il n'iivail jias voulu ([iir li- capilaiiit' sn dessaisît de Tarf^'-ciil (pic lui avait pri'tc l»i comte do Lor^^erit!, ai>;(Mit prccituix et <|iii Itnir s(!iait indispensable, s'ils (Ml 6l{U(nit réduits }\ f^uf^ncr ri']spa^^ii(; ou l'Italie!.
Le- jour mémo, après avoir solidemont diuo, ils so mirent en route, laissant leurs ancieunos moutures h l'aubcrgo du liion-d'Or avec Jîuhylas, qui devait, au l)()ut do (juarante-huit heures, les ramoner au ciiAtoau de la (jouldraye.
Le soir, à cinq heures, ils arrivaient à Amboiso où ils couchaient, et le lendemain, au petit jour, ils partaient pour Loches.
Flamberge remarqua que plus Reginald approchait du but de leur voyage, plus son front devenait triste et soucieux.
Il lui en fit l'observation. Il ii'y avait pourtant pas de quoi, fit-il observer, car, au Iraiu dont ils avaient marché, ils avaient sur la troupe des chevau-légers une avance de soixante-douze heures au moins.
— Je ne dis pas le contraire fit Réginald. Je reconnais que vous pensez à tout, mon cher ami, et je suis réellement au désespoir de vous avoir entraîné dans cette maudite affaire; mais que voulez-vous? C'est plus fort que moi... Je me sens tout démoralisé...
— Je ne prétends pas que nous ayons sujet d'être follement gais, répondit Flamberge, mais je ne vois pas non plus de quoi tant nous affliger. Nous sommes libres, bien portants, bien pourvus d'argent.
— Vous avez raison, dit Réginald.
Cependant il ne se déridait pas.
Depuis deux heures, ils étaient partis d'Amboise, et allaient atteindre un petit bourg, Chedigny, et qui n'est éloigné de Loches que d'une petite lieue et demie.
Le village est situé à l'extrémité ouest de la forêt de Loches et coquettement assis cà mi-côte d'une petite colline, au fond de laquelle Flndret roule ses flots paisibles. Au pied du village s'étendent de magnifiques prairies, plantées de hauts peupliers et couvertes de troupeaux.
Au milieu de ce manteau vert, la route descend par une pente assez douce et traverse l'Indret sur un pont étroit.
Quand il fut arrivé sur la hauteur qui domine ce ravissant tableau, Réginald s'arrêta brusquement. Flamberge s'arrêta également.
— Vous dites que nous avons soixante-douze heures d'avance ? demandais marquis.
— Certes, répondit le capitaine. Vous comprenez bien que M. de Vaudremont ne va pas s'amuser comme nous à acheter des chevaux de rechange pour remonter ses vingt-sept soldats, et que ceux qu'il a ne valent pas les nôtres.
Oh! je suis certain que vous ne vous trompez pas d'une minute, interrompit Réginald. Aussi je veux vous adresser une prière... Permettez-moi de m'arrèter ici jusqu'à demain.
Ils desceudircut au fond de la vallée et arrivcrcul bieutôt àla porte de la maisonnette. (Page 371.)
— Jusqu'ùprès-demaia, si vous voulez ; mais pourquoi rester à Chedigny quand nous sommes si près de laCouldraye?
— C'est que je me trouve en plein pays de connaissance, mon ami. C'est à deux lieues d'ici' que demeure le comte de Lorgerie, c'est à une lieue et demie que se trouve le château de la baronne de Mérande.
— La dame au collier?
— Elle-même, oui, capitaine.
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— lùli l)i('ii ! tjii('sl-('t' (|ii(' ccln puni nous l'aire;? Je; coiirois jiisrjuà iiii (('rtuiii point qiio vous ayoz le désir d'aller saluer le comte, qui nous a toujours t6moif^iié une grauilc amitié, mais la haioniie...
— C'est chez elle que j'ai reucoutré Mari^ucrile pour la première lois...
— Je m'en souviens, vous me l'avez dit.
— Croyez-vous donc (jue j'aie cessé do penser à elle?
— Pas le moins du monde.
— Et trouvez-vous extraordinaire que je cherche à savoir ce qu'elle est devenue.
— Assurément, non.
— Alors permettez-moi d'aller fair*; visile à la baronne de Mérande. .J«; suis convaincu que si Marguerite est ici, elle n'a pas manqué d'aller chez la baronne. Le même instinct qui m(! pousse a dû l'y conduire.
— Qu'à cela ne tienne ! dit Flamberge ; mais où logerons-nous dans ce village ignoré ?
— Tenez, Ut Uéginald en étendant le bras, voyez-vous à l'extrémité du petit pont, à gauche, ce pavillon perdu dans les arbres?
— En ell'et, dit le capitaine, je distingue une adorable petite maison.
— Mon père l'a fait bâtir il y a quinze ans, pour venir pêcher dans l'Indret, qui est très poissonneux en ces parages. Moi-même j'y suis venu cent fois avec Grimai.
— Quoi ! c'est à vous qu'appartient ce nid charmant?
— Un nid, vous l'avez dit, capitaine, car à peine y a-t-il autour dix ou douze arpents de prairies. Maintenant apercevez-vous à droite du pont un autre pavillon plus petit encore que le premier?
— Parfaitement.
— C'est celui qu'habite avec sa femme un de mes valets de forme, lequel, tout en exploitant ce petit domaine, prend soin de la maison et fait notre service quand nous venons y passer quelques jours.
— Eh bien! restons-y jusqu'à demain, si cela vous est agréable, proposa Flamberge.
— A la bonne heure! s'écria joyeusement Réginald. Vous êtes un homme, vous! Vous comprenez tout, vous excusez tout, jusqu'à mes impardonnables faiblesses.
— N'est-ce pas également dans ces environs que se trouve le château de La Bouillerie? demanda Flamberge à son tour.
— Il est à peine à une lieue d'ici, dit le marquis. Vous voyez ces prairies qui touchent celles que je vous montrais tout à l'heure...
— Oui, répondit le capitaine.
— Elles en dépendent. C'est le premier de nos iiefs que mon père ait donné au comte de Morlay.
— Ah! lo fait est qu'il serait doux de vivre ici ! soupira Flambergo.
— lîon, TitRéginald en riant. Voilà la mélancolie qui vous gagne, mon cher ami! Eh bien! allons. Rêvons pendant vingt-quatre heures que nous sommes heureux... La réalité ne nous réveillera que trop tôt.
Ils descendirent au fond de la vallée et arrivèrent bientôt à la porte de la maisonnette.
Pendant que Flamberge, selon son immuable habitude, conduisait les chevaux à l'écurie et les y installait, Réginald donnait ses ordres à son valet et à sa femme pour qu'on leur préparât un bon repas.
— Après déjeuner, j'irai chez la baronne de Mérande, se disait le marquis.
— Après déjeuner, j'irai au château de La Bouillerie, se disait le capitaine.
XXTI
ou RÉCxINALI) ET FLAMBERGE SE RENSEIGNENT
Sans renoncer au projet qu'ils avaient formé chacun de leur côté, nos deux amis se mirent à table et délibérèrent sur ce qu'il y aurait à faire, si la troupe de cavaliers lancée à leur poursuite venait les relancer jusqu'au château de La Couldrayo.
Réginald avait toutes les peines du monde à garder son sang^-froid, depuis qu'il savait que le comte de Morlay avait le commandement de cette expédition.
— Le misérable! l'assassin! ne cessait-il de répéter.
11 avait fait part à Flamberge des confidences que le baron de Lansac lui avait faites à la Bastille.
Pour le capitaine, comme pour le marquis, aucun doute ne subsistait donc plus sur la culpabilité de M. de Morlay.
— Ah! malheur à lui, s'il se trouve jamais au bout de mon épée ou de mon pistolet! s'écriait le jeune gentilhomme.
— Soyez tranquille, répliqua Flamberge, il ne sera guère plus à l'aise s'il me tombe sous la main. Ah! s'ils n'étaient que dix ou douze hommes, je n'hésiterais pas à leur livrer bataille, rien que pour avoir le plaisir de tuer ce misérable ; mais il n'y faut }»as penser pour le moment.
— Soit! mais quand nous serons au château de la Gouldraye...
— Oui, je reconnais que nous serions mieux en mesure d'y supporter un assaut, et pourtant mon avis ne serait pas d'aller au chAteau.
FLAMBEllGE
— J\)Ui(iU(»i?
— l*niTO qiio si M. dft VaudivMnonf acrinicil la fcrlitiidc (jiic nous y sommes ri''fiif;iés. il se i;ar(lora binn do nous livrer rombal.
— One fcia-t-il, soloii vous?
— Il fera f^ardor toutes les issues, cl il enverra domander du renfort .'i A mboise... do sortie qutî uous serons pris comme dans imk; laupiiiière, ou que, si nous no nous rendons pas, nous y serons enfumés comme des renards dans leur terrier.
— Mais alors (juel parti prendre?
— Il faut diminuer le nombre de nos ennemis par des procédés analogues h celui que j'ai employé à Beaugency, et, quand ils ne seront plus que huit ou dix, nous leur livrerons bataille.
— Ce serait le plus sage, en elfel, avoua lléginald, mais à quelle nouvelle ruse recourir?
— Oh! ne soyez pas embarrassé pour si peu, fit le capitaine en souriant. L'endroit est admirablement choisi pour la surprise que je ménage à M. de Vaudremont. Avez-vous ici de la poudre do mine?
— Non.
— Mais ne pourrait-on pas s'en procurer à Loches?
— Rien ne serait plus facile.
— Eh bien! envo)''ez-en chercher aujourd'hui même une dizaine de livres et demain je vous dirai ce que j'ai imaginé.
— Il sera fait selon vos désirs, capitaine, dit Réginald, et jusque-là...
— Vous êtes libre d'aller ou vous voudrez.
— Mais ne dois-je pas prévenir Grimai de notre arrivée?
— Ce n'est pas mon avis. Cet excellent vieillard voudrait absolument se rendre utile, et nous gênerait.
— Allons! vous serez aveuglément obéi, capitaine. Est-ce tout ce que vous avez à me recommander?
— Tout, répondit Flamberge.
— Ainsi je puis aller chez la baronne de Mérande?
— Dès à présent.
— Mais vous, que ferez-vous en mon absence?
— Moi, fit le capitaine, en rougissant légèrement, j'irai faire à pied une promenade quelconque afin de me mettre en appétit.
— A merveille! dît Réginald enchanté. Alors je vous laisse, mon ami.
— Oui, mais pas de folies, ce soir à huit heures, au plus tard, soyez ici! Songez que nous avons un compte terrible à régler avec M. de Morlay.
— Oh! je ne Toublierai pas! fit le jeune gentilhomme.
Réginald descendit, monta à cheval, traversa le pont et disparut à droite dans un bouquet d'arbres.
Quant à Flamberg-e, dès qu'il l'eut perdu de vue, il descendit à son tour, tVoidement, les mains dans ses poches, en fredonnant une fanfare de chasse. Puis il traversa le jardinet, franchit la g-rille et gagna la campagne.
— Le château de la Bouillerie, demanda-t-il au premier paysan qu'il rencontra.
— Le deuxième chemin que vous trouverez sur votre gauche y conduit directement, monseigneur, répondit le paysan.
— En suis-je bien éloigné?
— Trois petits quarts de lieue, tout au plus, monseigneur.
— Bien, dit le capitaine en lui glissant une pièce de monnaie dans la main.
Et il s'éloigna; mais non plus de ce pas tranquille, ni de cette allure indolente qu'il avait affectés au départ. Au contraire, il se mit à arpenter fiévreusement la route, si bien qu'en moins d'une demi-heure, il se trouva devant la porte d'entrée du château.
Là, il s'arrêta. Son cœur battait fort. Il n'osait plus entrer. Cet homme; qui avait toutes les audaces du héros, avait aussi toutes les timidités de la jeune fille en matière de sentiment.
— Qui sait comment elle va me recevoir? se demandait-il. Qui sait même si elle me recevra.
Il examina curieusement l'endroit oii il se trouvait.
A vrai dire, le château de La Bouillerie n'était pas un château, mais seulement une belle maison, très solidement et très élégamment construite, dont la blanche façade se détachait vigoureusement sur le fond de verdure épaisse qui lui servait de cadre.
Placée sur le plateau d'une imperceptible colline qui s'abaissait doucement jusque sur les bords de l'Indret, cette maison dominait la vallée, sur laquelle elle n'avait du reste qu'une vue peu étendue; mais, de l'autre côté du plateau, elle jouissait d'un coup d'œil admirable.
De tous les points de l'horizon surgissaient des coteaux, plantés de vignes et d'arbres fruitiers, et dont la crête était couverte de bois. De ce paysage merveilleux émergeaient le clocher aigu de l'église de Beaulieu, la tour du beffroi de Loches, ainsi que son château aux poivrières aigu«^s, oii dorment les restes d'Agnès Sorel, et sa forteresse massive.
Autour de la maison, des terres, fraîchement labourées ou récemment ensemencées, prouvaient que le mari de Françoise Touchet ne s'endormait pas sur les bénéfices que son labeur lui rapportait tous les ans.
A droite du jardin, à trois cents pas environ de l'habitation, on distinguait les toits de chaume de la ferme et de ses dépendances, à demi masquées par des massifs de lauriers-thyms, dont la fleur délicate et blanche égayait délicieusement le feuillage un peu sombre des arbustes.
Mi ri.AMHKIKil-:
AprJ's asoir licsil»' l(>ii^l<'ni|ts, l''l.iinlM'r^(' se d»'» i<la ciiiiii à liiiiu'liii- la porlc, lotito graiulc ouvi'ilc, (il péiiùtia tlaiis mic aveiiin! qui, «mi laisaiil le loiir d'une ])»'lou80 garnie d'ailtii's IVtiilicis, ahoulissait h\a maison.
.\iil valcl indiscrt'l nt» se |ii(;.sonla ])onr lui dtMnaink'r où il allait. Partout nn .'^iN'ncc absolu. On se serait cru dans une inais(jn (U'îscrlo, si l'on n'avait ontfndu de loin lo muji^issemont dos boMifs, h^ hnlonuMit des brebis, et le Ininnissement des chevaux dont la ferme était peuplée.
I^lanil)erj;e atteignit sans encombre le seuil d(» la maison. La porte en était ouverte. 11 frappa à deux ou trois reprises, et, comme personne ne répondait, il entra.
Il était dans une vaste anti-chambre, dallée de pierre de liais à losanges de marbn^ noir. Personne encore !
Etait-il bien chez la lille de l'orgueilleux comte? (^ette maison j)resque abandonnée élait-elle bien la résidence d'une noble et riche demoiselle?
— Pauvre enfant! soupira le capitaine, touché de cet isolement.
— l'auvre enfant! Toujours ces deux mots lui revenaient à la bouche, depuis qu'il connaissait l'histoire dJlerminie.
Il fit trois ou quatre pas encore, et aperçut une porte, encore ouverte, comme les autres, et qui donnait accès dans une sorte de salle à manger, tendue de cuir et meublée de chêne, à l'aspect sombre et sévère.
Assise près de la fenêtre, tenant do la main droite une aiguille, et, sur les genoux, une broderie, k laquelle elle ne travaillait pas, ITerminie, renversée sur sa chaise, et le regard fixe était absorbée dans une rêverie douloureuse, car deux larmes coulaient lentement sur sa joue pfdie.
Bien que sa fenêtre donnât sur le jardin, et qu'à travers les carreaux elle put observer tout ce qui s'y passait, elle n'avait pas vu venir le gentilhomme. Maintenant même qu'il était sur le seuil de la porte, elle n'entendait pas le bruit de ses pas et ne s'apercevait point de sa présence.
Pour faire cesser celte situation embarrassante, Flamberge toussa légèrement.
Hermiuie tressaillit, essuya rapidement ses larmes et se leva.
— Le capitaine! s'écria-t-elle.
Son visage s'éclaira d'une joie profonde. Elle courut, plutôt qu'elle ne marcha vers lui, prêle à se jeter dans ses bras; mais^ retenue par l'instinct de la pudeur, elle s'arrêta brusquement, rougit et baissa les yeux.
— Soyez le bienvenu dans cette maison, monsieur, dit-elle d'une voix que l'émotion faisait trembler, et pardonnez-moi de vous avoir fait attendre.
L'impression qu'avait ressentie Flamberge, en voyant couler les larmes de la jeune fille, était d'autant plus douloureuse, qu'il avait admiré la beauté du pays, et le charme particulier de cette demeure moitié seigneuriale et moitié champêtre. Il lui avait semblé qu'on devait vivre heureux quand même au sein
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de ce petit paradis, et que rien ne pouvait troubler la tranquille paix que respiraient ces bocag-es et ce vallon.
Son cœur fut ému, non plus de crainte, comme il avait été avant de pénétrei dans le château, mais d'une tendre compassion pour cette infortune imméritée.
— C'est à moi, mademoiselle, répondit-il, qu'il appartient de s'excuser d'interrompre vos rêveries; mais croyez que le hasard seul...
— Ah! fit vivement Herminie, c'est par hasard que vous êtes entré dans le château? Vous ne saviez pas à qui il appartenait?
— Je me suis mal expliqué, mademoiselle. Je voulais dire que le hasard m'a conduit à Chedigny, où il me force de rester encore. Là, comme je savais que vous habitiez les environs, je me suis informé, on m'a indiqué le chemin et je me suis permis...
— Vous avez bienfait, monsieur. Ces solitudes sont si rarement visitées par des amis que c'est une fête pour moi de les recevoir.
. — Je n'en attendais pas moins de votre courtoisie, mademoiselle.
— Asseyez vous donc, monsieur, et apprenez-moi où en sont les intrig-ues auxquels je m'intéressais assez, il y a deux mois, pour y compromettre mon inexpérience.
— Hélas ! mademoiselle, elles en sont toujours au même point.
— Ainsi le marquis de La Couldraye...
— M'accompag-ne, mademoiselle. C'est pendant qu'il se rendait chez la baronne de Mérande que j'ai osé venir jusqu'ici.
— Il s'en retourne donc au château ?
— Je ne pourrais pas vous le dire au juste, mademoiselle.
— Comment 1 le marquis n'a donc obtenu justice ni du roi ni du cardinal?
— Le roi lui avait donné bon espoir, mais sans se prononcer ouvertement ; le cardinal, forcé de choisir entre le comte de Morlay et lui, a naturellement favorisé les prétentions de votre père.
— Est-il possible! s'écria Herminie indignée.
— Oui, mademoiselle. Aussi llO^inald, déçu dans ses espérances, a ressenti contre Richelieu une si violente irritation, qu'il s'est jeté dans un complot formé par quelques hardis seigneurs. Cette irritation s'est aggravée de ce que votre père ayant obtenu contre lui une lettre de cachet, a fait enfermer le marquis à la Bastille, d'où j'ai eu la malheureuse inspiration de le faire évader.
— Pourquoi malheureuse puisque vous êtes libre !
— Ah! c'est qu'au moment où je l'ai délivré, il était lié par un serment solennel envers ses complices. Au lieu de fuir avec moi, comme je le croyais, il est allé les retrouver, et, le soir même, il a été désigné par le sort pour assassiner le cardinal.
— Un assassinat! lui^ Réginald !
"*'*«l»1»!lrlliÉIÉBWJ!-i!ll jmi.
— llassiiiTz-vous, mou ciilaiit. Au uioiunul df Iraiipcr, la maiu de Ht'-;.'!iialil a ticuililr, il s'est enfui, cl. nous avons pr/'eijiilainmeiil quitté Paris dans l.i miil (lu 27 uovenilti't'. iV( mis avons fi'anclii ru qualic jours la di si a née qui nous séparait d'Anil)oise, «!t ce n'est qu'aujourd'liui l"' décenilj.'c, (pie nous sommes arrivés à Chedi^ny.
— Mais pour(juoi fuir si vite? Vous étiez donc poursuivis?
— Vous l'ave/ deviné, mademoiselle.
— Par ordre! du cardinal?
— Et avec un acharnement dont vous comprendrez la gravité, (piand je vous aurai dit le nom do Tliomme à la disposition de qui Richelieu amis un détachement de ehevau-légers.
— (Juel est-il donc?
— C'est M. de Morlay.
— Mon père! s'écria llerminie, dont une pâleur cfTrayante envahit le visage.
— Oui, mademoiselle. Nousvoilà donc dans la pénible nécessité de nous défendre à main armée contre notre persécuteur, ou de gagner honteusement un pays étranger.
— Mais c'est horrible ! lit la jeune fille épouvantée. Comment! mon père et Réginald vont être aux prises l'un contre l'autre. Ils vont se battre, se tuer peut-être!
— Hélas! mademoiselle, un tel malheur me paraît d'autant plus inévitable que le marquis est également très irrité contre M. de Morlay depuis qu'il a acquis la certitude...
Flamberge s'arrêta brusquement.
— De quoi! interrogea llerminie, très intriguée.
— La certitude que le comte avait pris une part active à certaines manœuvres déloyales...
— Mais il n'a fait que cela sous mes yeux! dit naïvement la jeune fille.
— Oh! je veux parler d'une époque plus éloignée, fit négligemment Flamberge.
— Ne sauriez-Yous préciser plus exactement les nouveaux griefs que mon cousin articule contre son oncle?
— Je ne les connais pas, mademoiselle, fit lecapitaine avec un embarras visible. C'est un secret assez important, paraît-il, puisque Réginald n'a pas voulu me le confier.
— Réginald vous cacherait quelque chose, à vous? dit Herminie. Je ne vous crois pas.
— Je vous assure pourtant...
— Pouvez-vous me le jurer?
— C'est exiger une bien grosse chose pour une affaire d'ordre tout à fait secondaire...
Elle n'eût pas la force d'eu dire davantaf;c, tant son cœur débordait d'une joie inconnue. (Pape 380.)
— Qu'en savez-vous? puisque Réginald ne vous a rien dit, prélcnJoz-vous.
— Je le suppose, mademoiselle, répliqua Flamberge, qui s'embrouillait toujours quand il s'agissait de mentir.
— Bien, capitaine, gardez ce secret, si vous ne méjugez pas capable de le recevoir, fit Ilcrminie, mais n'espérez pas m'abuser. Dans le grief nouveau auquel vous avez fait allusion, il doit y avoir quelque chose de terrible, d'épouvantable même, puisque vous n'osez pas me l'avouer.
LrVr 48. F. \iO^ éditeur.
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l'Iamln'i •^t' clîiil sur des cliailiuns afdt'iils cl icL'irlIail. aini'icinciil |,i jiainli; inij)rii(l(Mil(Mnril avait laisse'- ('cliaiipi'r. l'iii rllVl, il ne |i(»ii\ail |tas dire à Mllr (|<> Mdilav ([lui son |i('i(' avail assassiné \o maffiiiis du La (loiildrayt;!
— Oui, )o K; deviiu'. icjuil Ilcrniiuic, vi, (•• qu'il y a dv plus lioirihlt', (-'«'st (uio depuis I()M,i;(i-»Mips j'en ai la convictinu. Hcr^ciw;! m a sa j>arl, n'esl-cc jias de (•(•(tr nouNcilc lionlt' ? Oh ! iressaycz i>as de nier, luonsirur, j'en suis ccrlaiuc. (lonmiiMil. ru <'llcl. mou |ii'i'(^ aurail-il suhi depuis laul dannérs j'iulhuMicii uélasle de ce misérahlo, s'ils u'avaieul j»as été liés l'un à Taulre par- uue eomidieilé (juelcou'jue? (Jui sait niènu! si ce n'est pas jiar nu crime? Cdmmeul mou amour el mes caresses n'auraienl-ils pas triomphé delà détrastieusc; importance que ce I5eri;t'ret a ]»rise dans notre maison? Ah! je m; croyais pas êlro si près de la vérité, lorsqu'en (piitlant mon père, il y a deux mois, j(î lui disais : — .1(3 vous en supplie, n'écoutez pas les conseils de ce pervers! Aucun i)acte d'infamie, aucun crime ne vous attachent encore l'un k l'autre...
A ces mots Herminie courha la tète.
Flaml^erge se taisait.
— Ainsi mes pressentiments ne m'avaient pas trompée, poursuivit la jeune fille. Ce nouveau supplice m'était réservé de savoir mon père coupable au delà de tout ce que je pouvais imaginer !
Elle cacha dans ses mains son visage rougissant.
— De quoi peut-il être coupable, cependant? dit-elle. Je ne vois rien dans sa vie qui prête à des soupçons infâmes. Est-ce la folie de Mlle de Laubremont, qu'on lui reproche? Est-ce la mort du marquis de La Gouldraye?
Elle regarda Flamberge en face. Il se détourna.
— Vous vous taisez ! fit-elle avec égarement. C'est donc vrai?
— Je vous en prie, mademoiselle, calmez-vous! dit le capitaine. Vous avez l'imagination malade, je ne le vois que trop, car elle vous entraîne à des suppositions insensées. Remettez-vous, de grâce, ne nous occupons plus de ces événements attristants. Le jour où je vous ai quitté, à Bretigny, vous m'avez autorisé, si le hasard me ramenait dans ces parages, à me représenter devant vous. J'ai eu cette audace. Ne me la faites pas regretter, en vous laissant aller à des appréhensions que mon silence lui-même ne justifie pas. Parlons un peu de vous, si vous le permettez, et expliquez-moi ce que signifiaient ces larmes que j'ai surprises sur votre joue au moment où je suis entré.
— Elles signifient, capitaine, que depuis le jour ou j'ai quitté Paris, je n'ai pas cessé un instant de penser aux tristes événements qae vous vous efforcez en vain de me faire oublier. Cette lutte dans laquelle mon père et mon cousin sont engagés, à laquelle vous êtes mêlé vous-même, a été l'objet constant de mes préoccupations. J'y songeais encore, quand vous m'êtes apparu, mais je n'osais pas supposer, je vous confesse, que, loin de s'éteindre, celte lutte allait prendre les proportions que vous m'annoncez. Ah! je suis bien décidément un enfant du
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malheur ! Est-il une situation plus poignante que la mienne, je vous le demande? D'un côté le devoir me force à faire des vœux pour que mon père sorte victorieux de la bataille, tandis que mon cœur, ma droiture et ma raison combattent auprès de vous contre lui !
A CCS mots, un sanglot déchira sa poitrine et ses larmes recommencèrent à couler.
— Je conviens, dit Flamberge, que le cas est difficife, mais je ne désespère pas encore, mademoiselle. Il est impossible, selon moi, que la Providence ne se manifeste pas d'une façon éclatante en cette occasion. Ayez plus de confiance en elle, je vous en conjure ! et ne vous désolez pas ainsi, car vous me brisez le cœur. Non, je ne puis pas croire que ce Dieu juste et bon que nous invoquons tous à nos heures de découragement, ne vous dédommage pas un jour des épreuves qu'il vous a fait subir, car il n'est pas à mes yeux, une sainte qui vous égale en résignation, pas un martyr qui ait souffert autant que vous. Aussi, je vous le déclare, Herminie, je vous admire et je suis tenté de vous adorer à deux g'enoux.
— Oh! capitaine... balbutia la jeune fille.
— Et je vous le jure, poursuivit Flamberge, un de mes plus grands regrets est de ne pas porter un nom illustre, de n'avoir pas une fortune princière, pour réparer l'injustice qu'un sort cruel a commise envers vous.
— Un nom illustre! une fortune princière! fit Herminie. A quoi bon? En quoi les titres et la richesse peuvent-ils me consoler des tortures que j'ai endurées et que j'endure encore?
— S'ils ne vous faisaient rien oublier, répondit le capitaine, celui qui vous les offrirait y parviendrait peut-être. Alors j'oserais sans doute déposer à vos pieds ce cœur aimant, dévoué, avide de tendresse et d'amour, que vos malheurs ont si profondément touché qu'il vous appartient aujourd'hui tout entier, qu'il ne bat que par vous et pour vous. Sans recourir à des formules banales j'irais droit à vous, Herminie, je me prosternerais à vos genoux, je prendrais votre main dans la mienne, et je vous dirais : Je vous aime, douce et bonne enfant, je n'ai qu'un désir, je ne forme qu'un vœu, c'est de vous consacrer ma vie entière. Acceptez-vous ce sacrifice? M'aimez-vous?
En disant ces mots, Flamberge s'était agenouillé devant la jeune fille et lui avait pris la main, sur laquelle il posait respectueusement son front brûlant, comme pour se faire pardonner tant d'audace.
Les yeux encore baignés de pleurs, mais le visage empreint d'une joie céleste, ainsi qu'une fleur pleine de rosée que caressent les premiers rayons du soleil levant, Herminie le regardait en silence, sans songer à retirer la main dont il s'était emparée.
A'ses pieds, un homme comme lui! Tant de générosité, de mâle vertu, s'inclinait devant elle 1
Ail! qu'elle était délicieuse celle minute de lionliniir jnii", la pi-eiuiîMc. lasoule, qui eût eiubelli jusqu'à ce jour sa triste c.\isteuc(î ! J>a |)auvie eiiTaul iTen pouvait croire ses yeux ui ses (ueilles!
— Si je vous aiuie ! dit-elle enlin. ,\li! caiiilaiiie, demande/, à Toiseaii (|iii meurt de froid, s'il aime le nid de mousse dans l(;qu<d il abritfî ses membres glacés! Demandez au noyé s'il aime la branche de salut (|ui l'aide à f;ag^ner le l'ivatîc, au j)auvre s'il aime la main charitabb; (jui le fait vivre, au désespéré s'il aime celui (jui lui lait enlrcnoirun coin du ciel...
Elle n'eut pas la force d'en dire davantage, tant son cœur débordait d'une ivresse inconnue. I'>trc aimée, elle, la jeune fille maudite, abandonnée, infirme... Elle était aimée! et par l'homme le meilleur, par le cœur le plus dévoué qu'elle eût jamais rencontré !
Ah! certes, en ce moment elle oubliait tout : Et ses dix-huit années d'abandon, et SCS cruels déboires, et ses larmes, et les craintes qui, tout à l'heure encore, s'emparaient d'elle. Elle était aimée!
Mais alors elle s'était donc trompée? Elle n'était donc pas éternellement vouée à l'isolement? Elle pouvait donc un jour avoir un mari, une famille, des enfants... C'était trop de bonheur! Elle sufibquait.
Elle se laissa aller naïvement dans les bras de Flamberg'e, sans hésitation, sans alarmes, sans pudeur, sachant bien que son honneur n'avait rien à redouter d'un pareil amour.
Bouleversé, ivre lui-même d'une béatitude qu'il n'avait jamais goûtée, il sentait son cœur se fondre et ses forces défaillir sous l'étreinte passionnée dans laquelle il la tenait enlacée. Il n'eut pas même la pensée d'abuser de tant d'innocence.
Assurément rien ne lui aurait été plus facile que de remporter une honteuse victoire sur ce corps flexible et charmant qui se livrait à lui, sans avoir conscience même de sa faiblesse; mais il ne voulut pas déflorer par des entreprises coupables cet instant de délicieuse extase. Il n'eflleura même pas d'un baiser ces lèvres palpitantes que les siennes touchaient de si près, et d'où s'exhalait comme un soupir de l'âme, l'haleine tiède et parfumée de la pauvre enfant.
— Ne crains rien, lui disait-il. Ce Dieu_, dont je t'entretenais tout à l'heure, a exaucé ma prière. Il nous a entendus, il nous a pris en pitié, il a voulu de nos deux infortunes créer le bonheur le plus complet qui soit au monde. Courage, Ilerminie, ouvre les yeux, reviens à toi, ne fût-ce que pour m'entendre répéter jusqu'à mon dernier soupir ces deux mots : Je t'aime! je t'aime!
EtHerminie, éperdue, haletante, oppressée, répétait avec lui:
— Je t'aime ! je t'aime !
— Ah ! s'écria Flamberge, en levant les yeux au ciel, une minute semblable suffit à racheter toute une éternité de souiïrances!
Tout à coup, Ilcrmiiiic s'arracha par une brusque secousse à renivrcment qui l'avait gagnée.
— Nous sommes fous! dit -elle. Rien de ce que nous avons rôvé ne peut se réaliser.
— Pourquoi? interrogea Flamberge, encore sous l'impression de ces délicieux moments.
— Yous me le demandez, répondit-elle, quand c'est vous qui venez do m'annoncer... Ah! c'est dommage, reprit-elle, assaillie de nouveau par les terreurs que cette pensée lui causait. Il y a pourtant longtemps que je vous attendais, mon ami. J'avais comme un pressentiment secret que je ne tarderais pas à vous revoir. Hélas ! pourquoi faut-il que ce soit dans ces circonstances si difficiles que nous nous retrouvions en présence ! Qu'allez-vous faire? Lutterez-vous? Fuirezvous? Et, si vous êtes forcé de combattre, qui sait si ce n'est pas de votre main que périra le comte de Morlay? Que devicndrai-je alors? M'est-il possible d'être là femme de celui qui aura tué mon père? Me sera-t-il même permis de l'aimer ? Ah ! je vous le disais bien que j'étais l'enfant du malheur...
— Ne désespérez pas, chère enfant, répliqua le capitaine. Si votre situation a des exigences auxquelles il est impossible de se soustraire, il est certains dangers que l'on peut conjurer, et je puis vous assurer, pour ma part, que, ma vie dût-elle en dépendre, je respecterai les jours de celui que la naissance a fait votre père.
— Non, non, je ne veux pas non plus qu'il vous tue ! s'écria la jeune lillc avec égarement, car je sens que je le prendrais en horreur et que je ne vous survivrais pas. Mon Dieu ! inspirez-moi. Gomment détourner ces deux malheurs qui menacent de me frapper ?
— Je vous en conjure, calmez-vous, Herminie ! 11 est impossible qu'aucun de ces deux événements s'accomplisse. Ce n'est pas après nous avoir fait entrevoir un avenir si beau, que la Providence voudrait nous plonger dans un deuil éternel ou nous laisser des remords que rien ne saurait étouffer.
— Oh ! parlez encore, fit la pauvre enfant en essuyant ses yeux. J'ai besoin de vous entendre pour conserver une lueur d'espoir.
— Eh bien ! oui, chère âme, écoutez-moi, regardez-moi. Voyez si je ne suis pas tranquille et souriant, si je ne suis pas soutenu par une foi robuste en la bonté divine. Ecartons les funestes présages que notre faiblesse nous fait concevoir. Soyons du moins tout au bonheur do nous aimer, de nous le dire, et jetons les yeux sans pâlir sur le jour fortuné où le ciel bénira enfin les projets que nous caressons. Ce jour-là, Herminie, nulle crainte n'assombrira votre front virginal, vous laisserez sans trembler votre main dans la mienne, et nous commencerons ensemble une longue existence de félicités que les orages de la vie ne troubleront jamais.
— Ah! si vous pouviez dire vrai ! soupira la jeune iille.
— Va |H)iii(iii(>i 11»; S(! ri''alis(!rai»;iil-t'll('s pas ces jJiopluHifîS? N'avons-iioiis jias assez soiilleil tous les deux ? N'avons-nous pas vécu dans un isolement fjiie Dieii luiiiiènie condiinine ? M'est-ce pas Dieu qn! a cicé raiiioiir? N"(;sl-('e pas lui (|iii, se liant des obstacles qui soinhiaient nous sépar(;r, nous a j)oussés l'un vers laulre et nous a dit : Aimez-vous ! Et vous voulez (ju'après nous avoir fait subir tant ot d<; si rudes épreuves, il se déjuge; qu'il nous replonge dans les larmes, dans le (lésespi)ir ! Non, ce n'esl pas possible.
— Vous avez raison, dit llerminie, ijtii ne demandait qu'à se laisser convaincre ; ce n'est pas possibb".
— Ah ! dit Flamberge, dans un élan génér(!ux du cuMir, puisse mon pauvre lléginald savourer à son tour les félicités dont mon âme est pleine.
— Uéginald ! lit tout à coup la jeune fille. Vous m'y faites penser, mon aini, je l'avais oublié ! Est-il donc vrai que le bonheur soit égoïste !
— Eh hieii I parlons un peu de lui, cbère enfant. Fidèle à la parole que je vous avais donnée, je lui ai caché la vérité. Tout à l'heure il est allé chez la baronne de Mérande, espérant y trouver des nouvelles de Marguerite. Le pauvre garçon est si malheureux en ce moment, que j'ai été sur le point de le retenir. Huaiid je l'ai vu s'éloigner, j'ai failli me trahir.
— Venez avec moi, avais-je envie de lui dire, je vais vous conduire auprès de celle que vous aimez. Je n'ai pas osé le faire sans vous avoir consultées ; mais j'espère que Marguerite aura pitié de lui et daignera le recevoir. Menezmoi près d'elle, je veux...
— Hélas 1 gémit Herminie, ma pauvre amie n'est plus ici I
— Plus ici? depuis combien de temps?
— Depuis trois jours.
— Où donc est-elle?
— Je l'ignore. Peut-être chez madame de Ghampfort à Genillé, peut-être à Amboise dans le château de M. de Villaine, peut-être à Paris.
— Mais que s'est-il donc passé?
— Je ne sais, mon ami, quel indiscret a pu découvrir l'asile qu'elle avait choisi. Comment le duc de Villaine se trouvait-il dans les environs ? Tout cela est resté pour moi inexplicable, car depuis que Marguerite a disparu, je suis sans nouvelles. Nous avions vécu avec une prudence et une circonspection qui semblaient déher tous les soupçons. Jamais la duchesse n'avait franchi l'enceinte de ce jardin, où nul importun n'avait pénétré. Nous vivions l'une près de l'autre, échangeant nos plus intimes pensées, parlant sans cesse de Réginald et de vous, capitaine.
« Avec son instinct infaillible de femme, elle avait deviné que notre entrevue de Brétigny et les confidences que nous avions échangées m'avaient laissé d-impérissables souvenirs. Je n'avais pas essayé de le lui cacher. Je vous aimais déjà, c'est la vérité. Aussi, formions-nous ensemble un pacte d'indissoluble
amitié, dans lequel vous occupiez, avec le marquis de La Gouldraye, une large place.
« Il y a trois jours encore, nous faisions après dîner dans le jardin notre promenade habituelle, quand nous entendîmes dans l'avenue le galop de deux chevaux.
« Notre première pensée fut de prendre la fuite. Déjà nous nous dirigions en courant vers la maison, quand, au moment d'y pénétrer, nous nous trouvâmes en face de deux gentilshomnios : Tun était le comte de Lorgerie, l'autre le duc de Yillainc.
« Saisies d'une terreur soudaine, nous nous arrêtâmes
« Le duc mit vivement pied à terre et s'approcha de Marguerite, dont il saisit le bras avec force.
« — Enfin, je vous retrouve, madame! s'écria-t-il, en lui serrant le poignet à le lui briser,
« La duchesse poussa un cri de douleur.
« Le comte de Lorgerie intervint aussitôt.
« — Monsieur de Villaine, dit-il, si c'est pour vous laisser emporter à des violences de ce genre que vous avez sollicité mon concours, je vous déclare que, loin de vous venir en aide, j'userai au contraire de toute mon autorité pour protéger ma nièce contre vos fureurs. Elle a vécu loin de vous, c'est vrai, depuis deux mois; mais l'éloignement de cet asile et la facihté avec laquelle nous y sommes entrés, vous disent assez combien la retraite qu'habitait Marguerite est inolîensive et honorable.
« Alors se tournant vers la duchesse, il écarta d'un geste M. de Villaine et prit la main de sa nièce :
« — Venez, Marguerite, lui dit-il, et, maintenant que je vous ai retrouvée, sachez bien que je suis votre protecteur le plus dévoué. Si vous aviez tout à craindre de ma colère, tant que j'ai pu vous croire coupable, vous n'avez rien à redouter de ma justice, quand j'aurai acquis la preuve d'une innocence dont je n'ai jamais douté.
« Flamberge écoutait avidement.
« — Marguerite et moi, nous étions accablées, et nous gardions un silence dont notre surprise était cause, bien plus encore que notre em.barras, continua Uerminie.
« Les paroles du comte me donnèrent un peu de courage. Ne voulant pas que ma malheureuse amie perdît la protection que lui olTrait M. de Lorgerie, je lui racontai sous quel déguisement Marguerite avait quitté Paris dans la carriole de Françoise, et je lui avouai que depuis cette époque elle était restée près de moi au château de la Bouillerie.
« Le comte fut visiblement satisfait des explications que je lui avais fournies.
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(( Hii.uil au (Iu<- (Ir \ illaim", il se luonlia jtlus soitil)ro cl plus faroucho encore (jii'il ur l'i'lait h son an'ivro.
« — Ainsi, madami', dit-il avor unn rago sniirdn et que la présence de M. de Lorycrieenipèeiiail seule d'éclater, vous m'avez jou6 comnic! un Cassaiidn;! ("est j>ar celte porte de communication que vous avez fait évader votre amant lu soir où jo pénéliai dans voti(> chambre et où jiï courus v(îrs ce cabinet.
« Je connaissais cet épisode, Mar^^uerite me l'avait raconté.
« — Prenez garde, monsieur le duc! lui dis-je. Les soupçons que vous exprimez sont aussi injurieux pour moi que pour madame la duchesse, car, si rdle avait un amant, ce serait moi (jui aurais facilité leurs entrevues, ce serait dans ma propre chambre qu'il aurait trouvé asile!
{( — Vous devenez fou, monsieur, dit i!i son tour M. de Lorgerie. Est-il possible d'admettre que le marquis de la Couldraye ait osé choisir l'hAtcl de M. dr- Morlay, de son plus mortel ennemi, pour... En vérité, vous commencez à m'inquiéter, monsieur le duc! La jalousie vous a déjà fait perdre la raison, prenez garde aussi qu'elle ne vous étouffe!
(( — Monsieur, répliqua violemment le duc, ceci ne regarde que moi, et, quant à madame la duchesse, je me charge bien...
« — De quoi? demanda sévèrement le comte.
« Puis, voyant que non seulement M, de Villaine n'avait pas osé achever sa phrase, mais encore qu'il ne répondait pas :
(( — Faites bien attention, monsieur, reprit-il, que Marguerite est désormais sous ma protection; et puisque, malgré les récentes promesses que vous m'avez faites, vous êtes incapable de réprimer des emportements indignes d'un gentilhomme, je vais dès aujourd'hui prendre des mesures qui la mettront à l'abri de vos violences,
« — Quoi ! vous prétendez vous interposer entre ma femme et moi ! s'écria le duc d'une voix menaçante.
« — Oui, monsieur, ne vous en déplaise! Si madame de Champfort n'a pas craint de faire le malheur de sa fille en la donnant à un homme tel que vous, mon devoir est d'empêcher au moins que ce malheur ne prenne pas les proportions du désespoir. L'honneur de mon nom, du vôtre même, en dépendent, et il faut vraiment que vous soyez aveugle pour ne pas le comprendre.
« Alors il se tourna vers Marguerite.
« — Venez, mon enfant, dit-ii en lui tendant la main avec bonté. Vous ne pouvez convenablement pas dem.eurer ici plus longtemps, mais rassurez-vous. C'est moi, et non pas M. de Villaine, qui vais vous conduire vers la retraite qui convient à votre dignité.
(( Que pouvait faire la pauvre femme? Que pouvais-Je faire moi-même?
« Elle prit la main de son oncle et s'éloigna.
« Au moment de sortir du château, le comte s'arrêta :
Saisis d'uue frayeur soudaine, nous nous arrêtâmes. (Page 383.)
— Pcnnellez-moi, mademoiselle, me dit-il, de vous remercier de la bonté dont vous avez fait preuve envers ma nièce, et croyez à la sincérité de ma reconnaissance.
A. CCS mots, il me salua avec la plus exquise urbanité, tandis que M. de Villaine me tournait le dos d'un air bourru et suivait M. do Lorgerie en maugréant.
Voilà tout ce que je sais, ajouta Herminie en terminant son récit. Qu'est
LiV. 49. F. ROV, éditeur.
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«icvcmic .M;ir;;ii('i"i(('? .If l'i^iiorc. Or. qui mn ronsdlf un peu de. son aliscncc, c'rst la CCI liliidt' «»njc suis (|iic le comle ne ral)ai)(loiiiiera [)as.
— Ml il ne vous a pas (lilconiinent il avait découvert la retraite de .Mai';.'iii'iite? ili'iuainia le ca|iilaiMe.
— Uien cerlainenienl jo l'aurais appris, si M. d(! Lorf;cri<! avait «Hé seul; mais les accès de colère du duc lie nous ont pas jiermis d'eiilrei- d;ins de longues explications.
— Peut-être Réginald aura-t-il été plus 1h!ui(!ux dans sa visite h la baronne de iMérande. S'il a découvert l'endroit où se trouve Marguerite, désirez-vous que je vous en instruise?
— Assurément, répondit Itorminie.
— Au revoir donc, dit Flamberge en prenant la main de la jeune fille, et rappelez-vous ce que vous m'avez promis. Plus de terrcuns vaines, j)lns de découragements! Priez Dieu qu'il protège notre amour. Une telle prière tombée de lèvres aussi pures que les vôtres et partant d'un cœur si cruellement éprouvé, ne peut manquer de s'élever jusqu'à lui. Quant à moi, soyez assurée, chère Ilerminie, que désormais votre souvenir ne me quittera plus, et que, jusqu'à mon dernier soupir, je vous apppartiens corps et âme.
En prononçant ces paroles, le capitaine prit la main de la jeune fille, sur laquelle il déposa un baiser respectueux; mais, emporté par la passion au moment où il allait se séparer d'elle, il l'enlaça dans ses bras, l'attira sur sa poitrine et la serra avec force.
— Ah! que tu es bonne et que je t'aime! s'écria-t-il.
Puis il s'enfuit, sans se retourner, honteux lui-même de l'audace qu'il avait montrée.
Ce ne fut qu'au moment de franchir la porte qui se trouvait à l'entrée du jardin qu'il s'arrêta pour jeter encore un regard sur cette maison, dans laquelle il venait de goûter tant d'ineffables félicités.
Herminie était debout sur le seuil et le suivait des yeux. Il lui envoya de la main un dernier baiser et s'éloigna en courant, de peur de n'avoir plus le courage nécessaire pour s'arrachera ces enivrantes émotions.
Il regagna Chcdigny, songeant à l'abandon absolu dans lequel se trouvait la pauvre enfant. En effet, nul indiscret n'avait troublé leur long entretien, nul ne l'avait vu entrer, nul ne l'avait vu sortir de cette maison déserte.
Quand il atteignit les bords de llndret, il était environ deux heures. Longtemps il erra sur ces rives plantureuses, foulant du pied les feuilles sèches que les premières gelées avaient amoncelées sous ses pas. Enfin, un peu avantquatre heures, il se dirigea vers la maisonnette du marquis et l'examina avec attention.
Elle ne se composait absolument que d'un rez-de-chaussée et d'un premier étage, et n'avait que six fenêtres de façade.
Ces fenêtres donnaient sur un jardin planté d'arbres fruitiers, au bout duquel se trouvait une vaste prairie, dont le plan, lég-èrement incliné, venait aboutir à la rivière. A travers les arbres dépouillés, on apercevait l'eau, tics large et très profonde en cet endroit, puis, au delà du pont, d'autres prairies et le petit village de Chedigny. La vue n'était pas très étendue, mais elle olTrait un si riant tableau que les regards ne cherchaient à rien découvrir au delà de cet horizon étroit, véritable oasis de verdure, de fraîcheur et de capricieuse végétation.
Quant aux bâtiments eux-mêmes, nous serons obligés d'en faire une description exacte, en raison de l'importance que leur donneront les événements dont ils vont être le théâtre.
Le rez-de-chaussée ne comptait que deux fenêtres, au milieu desquelles se trouvait la porte d'entrée, à laquelle on accédait par un perron de six marches s(.'ulemcnt.
On pénétrait alors dans un vestibule assez grand sur lequel donnait l'escalier de bois, à la rampe massive, qui conduisait à l'étage supérieur.
A gauche de ce vestibule se trouvait la salle à manger; à droite l'office- Au fond, une immense cuisine, dallée de pierre, au milieu de laquelle on apercevait une vaste cheminée, dont le manteau pouvait abriter aisément quatre personnes.
Quant à l'autre moitié du rez-de-chaussée, elle était occupée par une grande remise, qui n'avait encore reçu aucune destination, et où l'on avait provisoirement déposé quelques fagots. Cette remise formait un carré parfait qui ne mesurait pas moins de trente pieds sur chacun de ses côtés.
Au-dessus de cette remise était le salon, qui était éclairé par trois fenêtres sur chacune des deux façades, et qui était assurément la plus belle pièce de la maison.
Quant à l'autre moitié du premier étage, elle contenait trois chambres à coucher et un cabinet qui ne méritent aucune description.
Flamberge s'approcha et visita cette remise. Les murs étaient simplement enduits de mortier à la chaux; les solives qui soutenaient le plancher du premier étage étaient apparentes. A peine avaient-elles été équarries par le charpentier.
Celte nudité presque grossière n'avait donc rien de particulièrement intéressant, et pourtant, le capitaine l'examina avec attention. Après quoi, il fit le tour des bâtiments. Derrière la maison s'étendait une cour, celle dans laquelh; étaient h^s écuries, et cette cour était fermée par une large porte charretières, à côté de laquelle se trouvait une petite porte de service, à l'usage des domestiques.
Flamberge ouvrit cette petite porte, et s'aperçut qu'elle donnait sur un chemin de traverse, lequel allait rejoindre la route de Loches, à une distance de trois cents pas au plus.
— Bien! dit-il alors.
Et il refermaia porte.
Il n'vint sur ses pas ol rcnli'a dans la i-cmisp, f)fi il so mit h roniplcr les solivi's (jiii on forniaiciiL le jiiainnd.
— Douze! uiuru\iii'a-l-il. A raison d'un (luaild'lHMiic jiai' solivo, c'est donc trois heures qu'il faudrait pour... Allons! nous avons le l(iuj)s!
Il pénétra tranquillement dans la salle à mani^cr, s'installa dans un fauteuil, devant le feu (ju'on y avait allumé, et se chaulla les jtieds avec lapaisihl(î sérénité d'un hour:;('ois dont la journée a élé hien remplii;.
Une demi-heure après, taudis qu'il rêvassait paresseusement, il entendit la voix de Réi^inald, qui venait d'tmtrcr dans la cour et qui demand;iit :
— Le capitaine est-il là?
— Oui, monseigneur, répondit son valet de ferme. Flambergo se leva et courut au-devant du jeune gentilhomme.
— Ah! mon ami, s'écria le marquis en so précipitant dans ses bras, je suis le plus heureux des hommes !
Flamberge ne put réprimer un sourire.
Cette extrême versatilité de Réginald, qui se trouvait tour à tour le plus heureux et le plus malheureux des hommes, sidon qu'il avait vu ou qu'il n'avait pas vu Marguerite, plaidait si éloqucmment en faveur de ce cunir ardent et naïf, que le capitaine ressentait chaque jour pour lui une amitié de plus en plus vive.
— Vous l'avez donc vue? demanda-t-il.
— Ah! mon cher. Je l'ai quittée il y a une demi-heure à peine! fit Réginald ivre de joie.
LA DAME AU COLLIER
En quittant Chedigny, et pendant que Flamberge se rendait à la Bouillerie, Réginald s'était dirigé vers le château de Mérande, qui était situé à une lieue et demie de là, non loin de Bléré, où se trouvaient les propriétés du comte de Lorgerie.
Bléré est un chef-lieu d'arrondissement, qui se trouve à peu près à moitié chemin d'Amboise et de Loches, sur la rive gauche du Cher.
En moins de trente-cinq minutes, Réginald avait franchi la distance qui le séparait du château et se présentait chez la baronne.
C'était une femme de cinquante-six ans, dont les cheveux, jadis noirs comme l'aile du corbeau, étaient maintenant irréprochablement blancs. Elle avait de
grands yeux noirs, ombragés par de longs cils, un nez correct, une bouche moyenne, un menton arrondi, et un cou très souple et très gracieux encore, dont aucune ride n'avait altéré la blancheur marmoréenne.
Comme traits, cette femme n'avait donc rien qui la désignât particulièremen: à l'attention, si ce n'est l'air de profonde tristesse que gardait toujours son visage et le silence presque continuel qu'elle observait.
Elle n'avait rien de dur dans l'expression de la physionomie. Au contraire, ses grands yeux noirs avaient eu certainement beaucoup d'éclat; mais ses regards étaient devenus mornes, sa bouche ne souriait plus, et son corps, en dépit de l'élégance que ses formes conservaient encore, semblait ployer sous le faix d'une pensée opiniâtre.
On devinait, en la voyant, que cette femme avait été cruellement éprouvée, et qu'à la suite d'une immense douleur, elle était morte à toutes les joies mondaines. Pour elle, la vie paraissait n'être depuis longtemps qu'un pesant fardeau.
Quant à son cou, il était d'autant plus difficile de n'en pas remarquer la blancheur et la pureté, qu'il était toujours orné d'un large collier d'or. Non pas d'un de ces magnifiques colliers enrichis de pierres précieuses, ou ciselés avec un art merveilleux, tels que les gentilshommes et les grandes dames en faisaient venir alors de Venise, mais une simple bande d'or large d'un pouce et épaisse de deux lignes environ. Elle était semblable en tous points à ces lourds anneaux de fer, dans lesquels on enfermait le cou des larrons ou des malfaiteurs qu'on exposait en ce temps-là sur les places publiques de nos grandes villes, pour leur faire subir la peine du carcan.
Ce collier n'était attaché par aucun fermoir, mais littéralement rivé au cou de la baronne de Mérande. Le marteau et le ciseau d'un orfèvre auraient pu seuls le briser.
C'est à cette parure étrange qu'elle devait le surnom sous lequel elle était connue dans tout le pays, principalement par tous les pauvres dont elle était la Providence. La Dame au collier^ c'est sous ce nom qu'elle était désignée dans toutes les campagnes, à dix lieues à la ronde, de ceux-là même qui ignoraient son véritable nom.
La génération actuelle, c'est-à-dire les hommes et les femmes qui ne comptaient pas plus de quarante ans, et dont quelques-uns déjà avaient vu naître leurs petits-enfants, se rappelaient avoir vu la dame au collier visiter leurs chaumières alors qu'ils étaient en bas âge, et se souvenaient fort bien qu'à cette époque elle portait déjà le collier massif qui l'avait signalée à leur précoce curiosité.
Seuls les vieillards prétendaient avoir connu la baronne au moment oti elle était jeune fille, c'est-à dire au commencement du siècle, et certifiaient qu'en ce temps-là elle ne portait pas encore ce singulier ornement.
Du reste, personne parmi ceux dont elle était l'infatigable protectrice ne sa-
vail an jiislo depuis (jiiatul ni |)oiir(iii()i clli* jiDilail ci' (collier. L<'s inifMix reiisci i;iics atlirniaicnl que celait, dejuiis l'année; 1 (>()() ou 1(107, mais aueun ne |»unv;'i1 indiiinei- une date préciser
l'ille vivait dans une reliaitt^ absolue, ua recevait i\me (]ui vive, n'acceptait aucune invitation. Sa porte, toujours close, ne s'ouvrait (puî pour ceux qui venaient lui ajiporter leur oi)ol(;.
Sa réputation d'inépuisable charité était, en (!iï(;t, tellement répanduo, que beaucoup des gentilshommes ou des grandes dames d'alentour, et même certains riches bourgeois, s'en rapportaient à cihidu soin de distribuer hiurs aumùues, et versaient entre ses mains, une ou deux fois par an, la somme qu'ils consacraient à ce pieux usage.
Pour ceux-là, — et la dame a.u collier les connaissait presque tous parleur nom, — sa porte n'était jamais fermée, et ses lèvres avares de sourires se déridaient un moment.
(Juand on parlait d'elle en haut lieu, on se racontait à voix basse les histoires les plus bizarres : mais pas un de ces colporteurs de nouvelles ne pouvait prouver l'authenticité de la version qu'il avait adoptée.
Ainsi entourée de mystère, et le front ceint d'une sorte d'auréole charitable, la Dame au collier inspirait à la fois un peu de crainte, une assez vive curiosité et beaucoup de respect.
Nul n'avait donc osé l'interroger sur l'origine véritable de l'inséparable ornement auquel elle devait sa popularité.
Son mari, le baron de Mérande, était mort subitement, à la fin du mois d'août, d'une congestion pulmonaire, disait-on.
Il est vrai qu'à cet égard les bruits les plus contradictoires avaient couru dans le pays. Les uns disaient tout bas que le baron avait été tué à la chasse par un de ses valets dans la forêt d'Amboise; les autres prétendaient qu'il avait été assassiné sur la grand'route. Ici on racontait qu'il avait été attaqué et dépouillé par des bandits : là on affirmait, au contraire, que c'était lui qui avait préparé l'embuscade dans laquelle il avait péri.
Deux ou trois paysans soutenaient que dans la soirée du 23 août, ils avaient vu les laquais du baron rapporter au château de Mérande, à travers la forêt, le cadavre d'un homme enveloppé dans un manteau.
— Or, disaient-ils, c'est le lendemain 24 août, que s'est répandu le bruit de sa mort; donc ce cadavre était celui du baron.
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'au milieu de toutes ces invraisemblances, pas une voix ne s'était élevée pour accuser la baronne, quoiqu'il fût bien avéré pour tout le monde qu'elle n'avait jamais vécu en bonne intelligence avec son mari.
Elle lui prépara d'ailleurs de magnifiques funérailles et, sans se laisser aller à des démonstrations exagérées, elle fit preuve d'un recueillement et d'une piété qui furent pour les assistants le sujet d'édification profonde.
Depuis cet événement, rien, n'avait été changé dans sa manière de vivre, si ce n'est qu'elle avait pris le deuil et qu'elle le portait avec une excessive sévérité, sur laquelle tranchait davantage encore le collier qu'elle continuait à garder.
Bans la chapelle du château, elle avait fait dresser un catafalque, recouvert d'un drap noir frangé d'argent et surmonté d'une croix blanche, autour duquel brûlaient constamment dans des flambeaux d'argent dix cires allumées. Tous les matins, pendant une heure, elle allait s'agenouiller et prier devant ce monument funéraire, à l'entretien duquel elle veillait avec une sollicitude sans égale.
Quand on lui annonça la visite du marquis de La Gouldraye,elle crut que celui-ci venait, selon sa coutume, verser entre ses mains le peu d'argent qu'il prélevait d'ordinaire sur ses modiques revenus.
— Donnez-vous la peine de vous asseoir, monsieur le marquis, lui dit-elle. Voici l'hiver qui approche, vous avez pensé aux infortunes que ses rigueurs allaient amener. Au nom de ceux que vous avez voulu secourir, soyez le bienvenu.
Réginald n'avait songé à rien de pareil. Il ne pensait qu'à Marguerite.
Certes, rien ne lui aurait été plus facile pour colorer d'un prétexte cette visite intéressée, que de prendre deux ou trois pistoles sur la somme que Flamberge tenait en réserve : mais il n'en avait pas eu l'idée.
Il fut bien forcé d'avouer qu'il ne venait pas cette fois dans un but purement charitable. Afin de s'excuser_, il fut obligé de parler un peu longuement de ses propres affaires, de son voyage à Paris et du peu de succès que son activité avait obtenu.
Elle l'écouta avec une grande bienveillance sans l'interrompre d'un mot ni d'un geste.
— Alors à quel motif dois-je l'honneur de votre visite? demanda-t-elle quand il eut fini. Est-ce que je puis vous être utille en quelque chose?
— Oui, madame, répondit Réginald. S'il vous en souvient, le jour où je vins vous annoncer mon départ pour Paris et vider ma maigre bourse dans vos mains, je me rencontrai avec une charmante fille, dont j'ignorai alors le nom, mais qui, je l'ai su depuis, n'était autre que Mlle Marguerite de Champfort.
— En effet, monsieur, je m'en souviens.
— Avez-vous revu cette jeune fille, madame?
— Non, monsieur.
— Pourtant vous aviez daigné, je crois, lui témoigner quelque intérêt..,
— Il est vrai^ monsieur. Cette enfant était douce et bonne. Sa mère, ruinée par le jeu et réduite à un état voisin de la gêne, voulait lui faire épouser un gentilhomme qu'elle n'aimait pao. Marguerite avait un oncle qui habitait l'Espagne, et auquel elle était fort embarrassée de faire parvenir une lettre sur laquelle elle comptait beaucoup pour empêcher cet hymen de s'accomphr. Précisément je sa-
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vais où h.'il)ilait C(î {^(Milillioimno, J'oiïris de lui envoyer la lellre de; sa nifîCfi ; mais il iiaraiL que rien d(î l)on n'en val résulté \unir (îlle,, puisque j'ai appris peu (le Icnips après son m.iriaye av(;c le duc de Villaine.
— Je puis, madame, compléter les renseignements qui vous manquent, dit Héj^inald. l\Ime de Champfort, ayant découv(!rtqnesa fille avait écrit à son frère, lui adressa de son côté une lettre, dans la(|U(îIle elle fcMgriit d'èlrc; d'accord avec Marguerite pour se soustraire à cette union. En conséquence elle donna rendezvous à Paris ;\ ce gentilhomme, qui y accourut aussitôt. Malheureusement, par une supercherie calculée, tandis que l'oncle de celte jeune, fille l'attiMidait et la cluM'cliait à Paris, sa mère activait ici les préparatifs de mariage et la jetait sans pitié dans les bras du duc de Villaine.
— Je vois que vous connaissez, en effet, mieux que moi l'issue de cette vilaine alTaire, dit la baronne. Me sera-t-il permis de m'en étonner, monsieur? Ne me semble-t-il pas que vous avez vu Marguerite chez moi pour la j)remière fois?
— Vous avez raison, madame, mais j'ai eu l'honneur de la rencontrer depuis, et c'est d'elle, aussi bien que de son oncle, que je tiens les détails que je vous ai fournis.
— Ah ! fit la baronne en pâlissant légèrement, vous connaissez son oncle?
— Oui, madame. Le comte de Lorgerie a été à Paris l'un de mes plus zélés protecteurs.
— Ainsi vous l'avez vu fréquemment, dans l'intimité? demanda Mme de Mérande avec agitation.
— Oui, madame, j'ai eu souvent cet honneur.
— Vous a-t-il entretenu quelquefois de lui, de son passé? dit la baronne dont les traits se contractaient de plus en plus.
Réginald, qui connaissait de longue date le motif de cette anxiété, s'empressa de la rassurer.
— Non, madame, dit-il. Le comte ne m'a entretenu de rien de semblable. Sans doute il ne m'a pas jugé d'âge à recevoir de pareilles confidences. Peut-être même ne m'aurait-il pas parlé du guet-apens dont il a failli être victime il y a un peu plus de trois mois, si, à part le nom de celui qui le lui avait tendu, je n'avais pas connu dans ses moindres détails l'histoire de cette étrange agression.
— Quel guet-apens? Quelle agression? demanda avidement madame de Mérande.
— Celle dans laquelle il aurait certainement perdu la vie le 23 août dernier, sans l'intervention de mon ami Flamberge.
— Ah ! fit vivement la baronne, c'est un de vos amis qui a sauvé la vie du comte ? A quel endroit ce combat a-t-il donc eu lieu ?
—En plein jour, au milieu de la forêt, à une demi-lieue d'Amboise, madame .
— En vérité ! dit la Dame au collier. Est-ce donc votre ami Flamberge qui vous a fourni tous ces détails?
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— Lui-même, madame.
— Et serais-je indiscrète en vous priant de me les communiquer? *
— Aucunement, madame.
A ces mots, Réginald lui raconta très explicitement par quel hasard le capitaine avait sauvé le comte de Lorgerie, — toutes choses que madame de Mérande écouta avec le plus vif intérêt.
Elle était visiblement très agitée quand Réginald eut achevé son récit.
LrV. 50. F. IVO"i éditeur.
Fi.AMitrjtr.r:
— Ainsi, (lil-rllr cil icsjiiraiil plus librciiioiit., vous i^iiurt'/, le iioiii ilii gciililhoiiiiMi' roiiliv (jiii 1«» comt»^ di'îdai^nait de se dc'^fcndro, ?
— Oui, madaini'.
— .Mais romint'ut M. de TiOi-f^cric vous a-t-il cxplifjué cctlf l)i/,aiTrri«; ?
— D'une laruii très .simple, madame. 11 nous a dit (|u'il avait solennellement juré jadis de respocler la vie de co misérable, <în quehpic circonstance que ce lïil.
fie regard de la haroime s'alluma d'un éclair de joie. Klle joif^nit les mains el leva les yeux vers le ciel, comme pour lui adresser un remciroienuinl; mais cet éclair s'éteignit aussitôt, et son visage reprit à l'instant le calme austère, ([u'ou y lisait ordinairement.
— Je vous demande pardon, marquis, d'avoir si longuement abusé de votif patience, reprit-elle, mais n'(îst-ilpas tout naturel que je m'intéressf^ k un attentat qui a été commis dans notre pays, en plein jour, et pour ainsi dire, à la porte de mon château?
— Assurément, madame, dit lléginald avec com])laisanoe. C'est par les mêmes raisons que j'en ai si minutieusement retenu les moindres péripéties.
— Et maintenant, continua madame de Mérande, revenons, si vous le voulez bien, à cette chère Marguerite, dont ce barbare épisode nous a si fort éloignés. Coniment se fait-il qu'après l'avoir retrouvée, vous ignoriez ce qu'elle est d('V(^nue ?
— Il y a pour cela toutes sortes de raisons déplorables, madame. La première c'est que j'ai été enfermé pendant sept semaines à la Bastille, oii j'ai failli mourir d'une fièvre cérébrale; la seconde, c'est que la duchesse avait déjà disparu quand on m'a jeté en prison, et qu'il m'a été par conséquent impossible de me mettre à sa recherche.
— En prison, vous ! Et pourquoi?
— Parce que M. de Morlay n'a pas trouvé de meilleur moyen pour se débarrasser de moi.
— Mais comment en êtes- vous sorti ?
— C'est mon ami Flamberge qui m'en a fait évader, madame.
— Flamberge 1 Encore Flamberge ! Quel homme est-ce donc que ce Flamberge ?
— C'est l'homme le plus courageux, le plus loyal, le plus dévoué qui existe, madame.
— Où l'avez vous connu ? Je ne vous avais jamais entendu parler de lui jusqu'à ce jour I
— Il est vrai, madame. C'est à Amboise que je l'ai rencontré, le jour où je venais de quitter le château de La Couldraye. Il y était retenu depuis trois semaines par la blessure qu'il avait reçue en sauvant le comte de Lorgerie. 11 était souffrant et sans ressources ; maître Lourdot voulaitle chasser de chez lui quand
je suis arrivé. J'ai deviné son embarras, j'ai répondu de ses dépenses et je l'ai invité à souper. C'est ainsi que j'ai conquis, à peu de frais, celte amitié qui ne s'est pas démentie un seul instant, et qui a fait pour moi de véritables prodiges.
— Mais lui, quel homme est-il? interrogea curieusement la baronne.
— C'est un enfant du hasard, madamo. Il a été ramassé, eu 1690, sur la route de Fontainebleau par un Italien du nom de Mancardi, lequel l'a emmené à Piscina, où il l'a fait élever.
— En 1608, dites-vous? lit vivement madame de Môrande. Quel âge avaitil à cette époque?
— Un an au plus, madame.
— Il y a donc trente-cinq ans aujourd'hui ! dit-elle en poussant un long soupir.
Elle demeurait silencieuse et absorbée, au grand étonnement de Réginald, quand, tout à coup, la porte s'ouvrit et un laquais annonça :
— Madame de Champfort et sa fille !
Réginald bondit de son siège, croyant avoir mal entendu.
— J'espère que vous êtes servi à souhait, marquis, dit là baronne en s'arrac'hant à sa rêverie ; voici la personne dont vous désiriez avoir des nouvelles, qui vient vous en apporter elle-même.
En effet, deux dames entrèrent sur les pas du valet qui les avait annoncées.
La baronne fit quelques pas au-devant de la jeune femme, dont elle prit la main, tandis qu'elle s'inclinait cérémonieusement devant madame de Champfort.
Quant à Réginald, il s'était levé et s'appuyait sur le dos de son fauteuil pour se soutenir. 11 lui semblait que son cœur allait éclater, tant il battait avec force.
De son côté, Marguerite demeura paralysée de joie et de surprise en l'apercevant.
Madame de Champfort n'y comprenait rien. Elle n'avait jamais vu Réginald et le regardait avec un étonnement mêlé de défiance qui frappa la baronne de Mérande.
— M. le marquis de La Coudraye, dit-elle en le présentant à la mère de Marguerite.
Madame de Champfort l'examina alors avec une curiosité qui dépassait peutêtre les bornes de la politesse, mais qui était fort excusable de sa part.
— Ah ! fit-elle en se tournant vers sa fille. C'est un gentilhomme dont M. le duc croit avoir si fort à se plaindre?
— A se plaindre? dit la baronne. Qu'est-ce que cela signifie?
— Cela signifie, madame, que mon gendre est d'une jalousie féroce, et qu'un gentilhomme ne peut pas adresser la parole à sa femme, sans que ses soupçons
s'i'îvcillt'iil cl rciidiiîiKMil ;i des vioItMircs indignes (\'u\\ liomiiKs (1(! (jii.'ililé. Pour so soiislrairo à cos violcMiccs, MargiicriU^ no s'6(ail-(!lIo pas iin.i^^itié (1<; se, sauver à La Hoiiillciic avec mademoisollo de Morlay, s;ims ](n''v<'iiir son iiuul, sans m'en avt'rlir moi-nirme !
— I']sl-il possible ! s'écria la baronne.
— C'est l;\ qu(^ mon frère et M. le duc l'ont retrouvée, il y a trois jojirs ; ils l'oul aussitôt raniciuM' clic/, moi, où clic rcsicra désormais avec son mari. Do cette façon jo serai à même de mieux surveiller les naïves terreurs de ma fille et les emportements réellement scandaleux de mon g(mdre.
— Kl M. de, Villaine y a consenti ?
— Il le fallait bien, madame. Sans cela M. de Lorgerie nous menaçait de garder Marguerite chez lui, et ne nous permettait même plus de lavoir.
Réginald écoutait, en proie aux plus terribles angoisses.
Si la protection que le comte avait accordée enfin à sa nièce le rassurait un peu sur le sort de la jeune femme, celle de madame de Champfort ne lui paraissait pas une garantie suffisante. N'est-ce pas elle qui avait contraint sa fille à cet odieux mariage ! N'était-il pas à craindre qu'elle usât de son influence pour opérer un rapprochement entre les deux époux !
Fort heureusement, madame de Champfort no demandait qu'à fournir des explications alors même qu'on ne les lui demandait pas.
— Et mon frère a eu raison, poursuivit-elle, car si, depuis trois jours qu'elle est chez moi, ma fille a été la plus raisonnable des femmes, M. de Villaine est toujours dans un état d'exaspération véritablement inquiétant. Il crie, il menace, il roule des yeux injectés de sang, il me fait peur ! je ne le vous cache pas.
— Il est donc fou ! demanda la baronne.
— Fou furieux, madame, je crains bien que vous ne disiez vrai ! Aussi n'aije pas voulu permettre à M. de Lorgerie de s'éloigner avant que ces accès ne soient définitivement passés. C'est même afia d'arracher Marguerite à ce spectacle douloureux que je l'ai amenée chez vous, madame. Je sais qu'elle vous a en grande vénération et que vous lui avez toujours témoigné beaucoup d'amitié; je sais aussi que votre charité est infatigable. Voilà pourquoi j'ai désiré joindre mon offrande à la sienne, et venir en aide aux malheureux que vous protégez.
— Que Dieu vous récompense de cette bonne pensée, madame! fit la baronne.
Madame de Champfort tira de sa poche une bourse, qu'elle vida entre les mains de la Dame au collier.
Pendant ce temps Ilégiuald s'approcha de Marguerite, qu'il n'avait pas quittée des yeux.
— Enfin, je vous revois ! lui dit-il. Hélas! pourquoi faut-il que la destinée se fasse un jeu de nous séparer sans cesse au moment même où elle se plaît à nous rapprocher 1
— Que voulez-vous dire? fit la jeune femme.
— Priez pour moi, Marguerite, répondit Réginald, car tous les dangers que j'ai courus ne sont rien à côté de celui qui me menace aujourd'hui. Pour ma part, je bénis le ciel qui m'a permis de vous dire un dernier adieu. Si je succombe, j'aurai du moins la consolation de savoir que vous êtes à l'abri des persécutions dont vous étiez l'objet, et ma pensée s'envolera vers vous, plus calme, plus recueillie, tout entière à l'ardent amour que vous m'avez inspiré !
A ces mots, laissant la pauvre jeune femme en proie aux plus mortelles angoisses, Réginald se dirigea vers la porte et s'inclina respectueusement devant la baronne et devant madame de Ghampfort, confondues toutes les deux de ce départ précipité.
Un instant après, il avait disparu.
Si tristes que fussent les circonstances dans lesquelles il avait retrouvé Marguerite et surtout dans lesquelles il l'avaic quittée, le visage de Réginald respirait la joie la plus pure quand il revint à Chedigny.
Flamberge était trop heureux lui-même pour ne pas comprendre un tel bonheur. R fallut que Réginald lui racontât minutieusement la longue entrevue qu'il avait eue avec la baronne, et lui répétât les courtes paroles d'adieu qu'il avait adressées à la duchesse.
Alors, pris d'une insurmontable curiosité, le capitaine s'écria :
— Mais enfin qu'est-ce donc que cette mystérieuse dame au coHier dont vous me parlez aujourd'hui pour la vingtième fois.
— En effet, répondit Réginald, voilà plusieurs fois que ce nom revient sur mes lèvres et que je garde une discrétion à laquelle je ne ne suis pas rigoureusement tenu, puisque je n'ai prêté aucun serment et que ma parole même n'est pas engagée.
« Assurément, je ne raconterais pas au premier venu ce que m'a appris Grimai; mais vous êtes de ceux qui savent garder un secret, je n'ai pas de raison pour me taire plus longtemps.
« D'ailleurs cette histoire vous expliquera une foule de choses que vous ne pouviez pas comprendre jusqu'alors. J'hésite d'autant moins à vous la confier qu'elle n'est pas positivement un mystère, qu'elle a couru le pays, il y a trente-cinq ans, et que vous auriez pu l'entendre raconter par un autre que moi. Quelque soin qu'on ait prit de l'étouiïer jadis, vous verrez vous-même combien il était difficile qu'elle demeurât pour tout le monde un fait ignoré.
« Mademoiselle Glaire d'Orillon, qui était au commencement de ce siècle une fort belle personne, appartenait à une excellente famille, et possédait des biens assez considérables dans la contrée. Beaucoup de soupirants lui faisaient la cour, mais deux seulement avaient quelques chances de succès. L'un se nommait le comte de Lorgerie...
— Comment! le comte ! s'écria Flamberge.
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— I/;nili(' le haioii de Mt'raiulc, coiilimia Mr-L'inaM av<;c un ^tsIc (rassciiliini'til.
.. hc ("cs (liMix ri\aii\, lurmc, un soiil jtaiaissail. devoir rfiiiiM)ilri\ car M"" d'Orilloii lui avait lt''muiL;ii('' à |»liisicins r»'i)ris('.s une iirt-fr-rriicc ijiii n'asail échappé à personne. Celait le comité de Lorgerio.
(( Le bruit de leiu- union procliaiiH- s'était déjà r«''pandu, quand le haron, furieux de l'échee (ju'il avait éprouvé, attira M"" d'Orillon dans un pièfie inf;\ine, et usa de violences envers elle pour la contraindre à l'épouser.
« L'infortunée victime s'y refusait; mais, pressée par ses parents de réparer la brèche faite à l'honneur de la famille, elle se résigna et accepta la main que lui oll'rait M. de Mérande.
« Pendant un an, rien n'avait troublé le calme apparcMit de cet hymen étrange, lorsque le baron reçut au commencement de l'année 1606 Tordre de rejoindre le régiment dont il faisait partie.
(c S'il vous en souvient, le duc de Bouillon s'était réfugié en Allemagne à cette époque, parcourait les cours des souverains dont se compose le corps germanique et y jouait un rôle de persécuté « tant à cause de sa religion, disait-il, qu'à cause de sa principauté de Sedan dont le roi avait résolu de le dépouiller.
« Sous ce prétexte menteur il s'était mis en relations avec tous les mécontents, les exhortait à la résistance et commençait à prendre une importance inquiétante,
«Le roi lui avait inutilement donné l'ordre de venir se justifier, et lui avait même envoyé tous les passeports et sûretés nécessaires, mais le duc n'avait pas répondu.
« Henri IV prit donc le parti de châtier ce rebelle, se mit en campagne et marcha sur Sedan, dont il entreprit le siège.
« Dès les premiers coups de canon qui furent échangés, le baron de Mérande fut atteint par un éclat de mitraille. Le bruit de sa mort se répandit aussitôt dans le camp, et même la baronne reçut de la main de Sully une lettre qui, en lui apprenant cette horrible nouvelle, assurait la jeune veuve des sympathies que Sa Majesté ressentait pour son malheur.
« Tout le pays connut bientôt la mort du baron et s'en réjouit publiquement. La brutalité avec laquelle il avait agi envers M"* d'Orillon n'était, en effet, un secret pour personne, et chacun vintla féliciter d'échapper enfin au supplice qu'elle subissait depuis dix-huit mois.
« Le comte de Lorgerie se représenta, plus éperdument épris que jamais, et demanda hautement la main de Claire, qui lui fut accordée sans difficulté.
« Elle-même accepta cet hymen avec joie, mais, par un sentiment de convenances dont on ne saurait la blâmer, elle voulut qu'une année s'écoulât avant de donner délinitiveineiit sa main à celui qu'elle aimait.
« En alleiidant, les deux fiancés se virent tous les jours, si bien qu'emportés par l'ardeur de leur passion, ils anticipèrent sur les fécilités que leur réservait l'avenir.
« A la fin de l'année 1606, il fut donc convenu, pour cacher la faute qu'ils avaient commise, que le mariage serait célébré au printemps de l'année suivante.
« Tout était prêt. La cérémonie des fiançailles avait eu lieu, le contrat était signé, les invitations venaient d'être lancées, les violons étaient commandés. Trois jours seulement séparaient les jeunes époux de la cérémonie solennelle qui se préparait, lorsqu'un soir, oii les umis des deux familles étaient réunis, la porte du salon s'ouvrit tout à coup et le baron de Mérande parut!
« Je n'ai pas besoin de vous dire quel véritable coup de foudre produisit cette apparition! Ce fut parmi tous les invités un désarroi général.
« La baronne se trouva mal et, tandis qu'on l'emportait évanouie pour lui donner les soins que réclamait son état, le baron raconta comment il avait été laissé pour mort sur le terrain, ramassé par ses soldats et conduit à l'ambulance.
« Sa blessure était si dangereuse qu'il fut pendant plus de huit mois dans l'impossibilité de faire un mouvement. Enfin sonna pour lui l'heure delà convalescence, mais elle se fit avec telle lenteur que, pendant trois mois encore, il fut obligé de garder la chambre.
« Lorsqu'on lui permit enfin de humer les premiers rayons du soleil, il résolut de gagner à petites journées le château de Mérande et mit près d'un mois à accomplir le trajet.
« Il n'y avait pas moyen de mettre en doute ses assertions. Il était si pâle, si défait, si amaigri, qu'il ressemblait positivement à un ressuscité.
« En moins de dix minutes la foule élégante qui remplissait le salon se dispersa et le baron resta seul, fort intrigué du bruit et du mouvement inusités qu'il avait remarqués à son arrivée.
« Il sonna enfin un domestique, se rendit dans sa chambre et fit prier la baronne de se rendre auprès de lui, dès que se serait dissipé l'évanouissement que la surprise et la joie lui avaient causé.
« Quand son valet de chambre l'eut mis au lit, le baron l'interrogea. Force fut bien au pauvre diable d'avouer la vérité.
« Ces révélations mirent le convalescent dans une fureur telle, que sa blessure se rouvrit. Il fallut aussitôt aller chercher un chirurgien, qui le condamna de nouveau à garder la chambre pendant un mois.
(( Mais le baron supportait difficilement cette réclusion forcée. Il lasuj)portait avec d'autant plus d impatience que sa femme, dont il avait plusieurs fois réclamé les soins, ne venait que très rarement dans sa chambre. Encore, lorsqu'elle se rendait auprès de lui, n'y venait-elle qu'en déshabillé, enveloppée de mousse-
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liiio t'I clt' «IrnliîlUvs, sous préU'xlc (iirclltî oUiil suullranle vXiw. ponviiit |)îis (juillcr son apparlcnuMit.
« Lo baron s'en l'ioiiiiail hcaiicoiij). Il lui s(mil)lait (ju'au contrairo sa femrno ne s'rlail jamais inioux porlri-, luiil sou corps cl sou visa,L;c avaient los apparences (le la vif^ueur cl de la saule.
(( ('crtaiuc nuit (pril vonail de fermer les yeux, après avoir iuulilement fait appeler la haronuiî à deux ou trois reprises jiendaul la soirée, il euteudil un cri ai"U, mal étouIVé par l'éloii^nement, et crut reeouuaîlre la voix de sa femme.
« Il se leva, s'enveloppa dans une chaude houppelande et se dirigea vers la chambre de la baronne. Au moment où il allait atteindre la porte, un nouveau cri frappa sou oreille.
« Il écouta attentivement. II n'entendait plus rien, sinon les pas de deux ou trois personnes qui marchaient avec agitation oX échang-eaient à voix basse des paroles rapides dont aucune ne parvint jusqu'à lui.
« Quelques instants après, la porte s'ouvrit et livra passage à une paysanne, qui emportait dans ses bras un objet volumineux,
« Le baron était si préoccupé de ce qui se passait dans la chambre qu'il n'eut pas même l'idée d'arrêter cette femme et de lui demander ce qu'elle tenait dans
ses bras.
« Il poussa vivement la porte et entra. Au moment oii il la refermait, un faible cri semblable à un vagissement d'enfant, s'éleva de l'escalier au bas duquel la paysanne venait de disparaître.
« Ce fut toute une révélation pour le baron. Il jeta dans la chambre de sa femme un regard inquisiteur et acquit la certitude qu'un accouchement venait
d'avoir lieu.
« Comme pour dissiper tous ses doutes à cet égard, le médecin, en le voyant entrer, lui dit confidentiellement en se frottant les mains:
« — C'est un garçon!
« Le baron fut sur le point d'éclater, mais on lui avait conseillé de tels ménagements qu'il eut la sagesse de n'en rien faire.
« Il s'approcha du lit sur lequel sa femme gisait étendue. Elle ne donnait pas
signe de vie.
(( — Est-ce qu'elle est morte? demanda-t-il.
(( Non, répondit le médecin. C'est une syncope qui lui a pris au moment
cil la nourrice a emporté l'enfant ; mais je vais la ranimer à l'instant.
« Le baron l'arrêta d'un geste.
« — J'aime mieux ne rien voir, lui dit-il. Je souffre moi-même d'une blessure mal fermée et je craindrais que l'émotion...
« — Vous avez raison. Rassurez-vous, du reste. Cela ne sera rien, je vous le promets.
« — Bien je m'en rapporte à vous. Et même je préfère que vous ne disiez
Il s'approcha du lit sur lequel sa femme gisait étendue ; elle ne donnait pas signe de vie. (Page 400.)
pas à ma femme que je suis venu. Je veux lui laisser le plaisir de la surprise qu'elle me ménageait.
« — Comme il vous plaira, monseigneur!
« — Ainsi je puis compter sur vous?
« — Aveuglément.
« — Tenez, fît le baron en lui donnant sa bourse, voici pour payer votre discrétion.
Liv. 51. F.
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« Ce médecin, vous le devinez bini, n'était pas celui de la famille. C'était un médecin (ju'on avait fait venir d(! IMéré, cl (jiii, s'imaf^inant n:^ prali([ui3r qu'un accoucliemcnt ordinaire, avait pris le baron pour le p»;re de l'enfant, vA lui aviiit naïvement révélé ce qui venait de se passer.
«Le lendemain, le baron envoyca chercher un orfèvre et lui commanda un collier d'or, celui que je vous ai signalé, en lui faisant observer que ce collitr devait être rivé au cou de la femme à qui il était destiné.
« Deux jours après, à dix heures du soir, ainsi que le lui avait recommandé le baron, l'orfèvre arrivait avec un de ses ouvriers, et apportait tous les instruments nécessaires à l'opération que nécessitait cette fantaisie.
« Le baron l'introduisit dans la chambre de sa femme, qui était profondément endormie^ et l'orfèvre se mit à l'œuvre.
« Vers quatre heures du matin, la baronne se réveilla enfin, en proie à une sensation étrange. Il lui semblait que son cou était enfermé dans une sorte de carcan !
« Pendant quelques instants il lui fut impossible de se rçndre bien compte de ce qu'elle éprouvait.
« Le soporifique que lui avait fait boire son mari, afin de pouvoir exercer à l'aise la vengeance qu'il avait méditée, l'empêcha tout d'abord de recouvrer ses facultés. Mais'peu à peu, à mesure que la lumière se fit dans son esprit, elle se rendit compte de ce qu'elle éprouvait et porta la main à son cou.
« Le baron, qui était assis au pied de son lit, dans un fauteuil, poussa un ricam'inent féroce, en voyant la stupéfaction qui se peignait sur le visage de la pauvre Claire!
« — Oui, dit-il, le carcan d'abord, le fouet ensuite, c'est ainsi que l'on châtiait autrefois les femmes adultères.
« — Que voulez-vous dire, monsieur? s'écria-t-elle épouvantée.
« — Vous le savez mieux que moi, madame, répondit-il d'une voix stridente. N'essayez pas de nier. J'étais là, l'autre nuit, quand vous avez mis au monde le fruit de vos coupables amours, et le médecin que vous aviez fait appeler m'a naïvement appris qu'il s'agissait d'un garçon. Donc, répondez sans détours : qu'avez-vous fait de cet enfant?
« — Comment! dit-elle eu reprenant courage, vous l'ignorez et vous espérez que je vais vous l'apprendre?
(( — Vous refusez donc de me l'avouer?
« — Certes, répondit-elle en relevant énergiquement la tête.
« — Soit! reprit le baron avec le plus grand sang-froid. En attendant, j'ai voulu que vous portiez éternellement le souvenir de l'opprobre dont vous vous êtes couverte. Désormais vous ne pourrez plus vous regarder dans un miroir, sans que votre honte vous saute aux yeux; personne ne vous abordera plus sans
vous demander quel est le singulier ornement que vous portez. De celte façon le remords de votre crime ne cessera pas de vous assiéger un instant. Je vous condamne au carcan à perpétuité, madame. Remerciez-moi de vous épargner la peine du fouet.
« La baronne vaincue courba la tête.
« — Quant à cet enfant que vous espérez dérober à ma clairvoyance, je ne m'en inquiète pas pour le moment. Soyez assurée que tôt ou tard la haine qu'il m'inspire me conduira vers lui. Or, je vous en préviens d'avance, madame; de quelque mort qu'il soit frappé, il mourra. De son père, je ne vous en parle pas. J'aime à croire qu'il ne remettra jamais les pieds ici, car s'il avait cette audace, e vous jure, sur mon salut éternel, que je lui ferais sauter la cervelle sans plus de souci que s'il s'agissait d'une bête malfaisante!
« Claire savait par une triste expérience que le baron tiendrait parole. Elle eut cependant l'idée de le braver. Dans l'intérêt du comte et de son fils, elle ne l'osa pas.
« — Et maintenant, madame, poursuivit le baron, vous savez à quoi vous en tenir sur mes intentions. Quoi qu'il arrive, ne soyez étonnée de rien, car je ne dévierai pas d'une ligne du plan que je vous ai exposé. Je suis franc, vous le voyez. Je ne vous laisse pas espérer que des aveux tardifs apaiseraient ma colère. J'irai droit au but, sans que rien puisse fléchir ma justice ni désarmer mon bras vengeur.
« A ces mots, le baron se leva et laissa la malheureuse femme en proie à des terreurs insurmontables.
« Malgré la surveillance dont elle était l'objet, elle trouva pourtant le moyen d'avoir avec le comte de Lorgerie un dernier entretien. Mais déjà le remords de la faute qu'elle avait commise l'avait courbée sous le joug de son bourreau.
« Elle exigea du comte qu'il s'engageât par serment à ne se rencontrer jamais avec son mari, à n'accepter de lui aucun défi et même à n'employer aucune arme pour se soustraire en cas de danger à la vengeance du baron. Il fut convenu, en outre, qu'aussitôt que leurenfant serait en âge d'être sevré, M. de Lorgerie l'emmènerai?, et le mettrait à l'abri des violences de M. de Mérande.
« En effet, à dater de ce moment, le comte devint pour ainsi dire invisible même aux yeux de ses amis, tant il tint scrupuleusement le serment qu'il avait prêté à celle dont il aurait voulu racheter le repos au prix de sa vie ! De son côté, Claire, abjurant tout sentiment maternel afin de sauver son enfant, n'essaya jamais de le voir, et M. de Lorgerie, lui-même, recourut par prudence aux déguisements les plus variés pour rendre visite à la chère petite créature.
«Malgré tant de précautions, une catastrophe épouvantable atteignit le comte pendant une courte absence qu'il avait été contraint de faire.
« La ferme dans laquelle il faisait élever son petit Raoul prit feu, pendant une nuit, des quatre coins à la fois et engloutit sous ses décombres la famille
d'hoiuirlt's (Miltivateurs (jui l'habitait ; seul, iirélcml-oii, un f^airun de fcrm*!, (jui coucliail dans une 6tablo voisine, parvint à s'échapper. Encore fut-il impossible de s'en assurer, car le malheureux ne reparut pas.
« I^l;iit-C(î le hasard (jui avait allumé cet inccndif? IN'rsonne no le crut. Pour tous ceu.x (jui étaient dans la conlidenco de ce drame intime, il fut avéré que, malgré les précautions dont le père ot la mère de Raoul s'étaient entourés, le baron avait découvert l'asile du pauvre petitùtro, et l'avait immolé à sa vengeance, en sacrifiant inutilement la vie de ceux (jui l'avaient élevé.
« A dater de ce moment, Claire d'Ohllon accepta avec la résignation d'une martyre les douleurs que lui infligeait la colère divine.
« Insensible à tout, elle romjjit avec le monde toute relation, subissant avec un ascétisme de recluse le supplice du carcan auquel son mari l'avait condamnée. Sans doute elle le considérait comme une juste expiation de ses fautes, car nul n'entendit jamais tomber de sa bouche un mot de reproche ou d'amertume.
« Consacrant au soulagement des pauvres le temps et l'argent dont elle pouvait disposer, on la vit à toute heure du jour et de la nuit, accompagnée seulement de sa femme de chambre, parc(Airir les grands chemins, visiter les plus humbles demeures, disputer à la maladie et à la mort ceux qu'y avait voués la misère.
« Fort peu de ceux à qui elle prodiguait ses soins maternels la connaissaient, mais tous la comblaient de bénédictions et le nom de la Dame au collier montait vers le ciel avec leurs prières.
« La haine du baron s'était-elle apaisée? avait-il renoncé à toute vengeance? On le crut longtemps, car il avait fini par laisser aller sa femme en toute liberté, sans exercer sur elle la surveillance jalouse dont il la poursuivait jadis.
« Quanta moi, je suis certain que limpitoyable bourreau n'était pas encore satisfait et qu'il avait juré la mort de son rival préféré.
« Lorsque mourut le baron, il y a trois mois, sa femme fit répandre partout le bruit qu'il avait succombé à une congestion pulmonaire; mais j'étais encore à la Couldraye à cette époque, et il me fut possible de recueillir tous les bruits qui couraient au sujet de cette mort subite.
« Cependant, il m'aurait été impossible de découvrir la vérité au milieu de toutes ces versions contradictoires, si vous ne m'aviez pas involontairement ouvert les yeux.
— Moi ! se récria Flamberge, qui avait écouté avec un intérêt croissant ce longrécit.
— Oui vous, fit Réginald d'un ton de conviction profonde.
— Comment?
— En me racontant la tentative de meurtre à laquelle, au prix de votre sang, vous aviez arraché le comte de Lorgerie.
— Je ne comprends plus, fit le capitaine de plus en plus intrigué.
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— Vous allez voir comme toul s'enchaîne, mon ami, reprit RéginalJ, et quand je vous aurai dit ce que m'a appris de son côté Marguerite, vous jugerez vousmême si je me trompe en rétablissant, tels qu'ils se sont passés, les événements qui ont amené la mort du baron de Mérande.
Flamberge, qui entrait en scène à son insu, se rapprocha pour mieux écouter.
— Je vous ai dit que mademoiselle de Ghampfort avait usé de tous les moyens pour détourner le mariage odieux que lui imposait sa mère, et qu'elle avait écrit à son oncle, M. de Lorgerie, pour réclamer son intervention.
« Or, à la suite du coup terrible qui l'avait frappé, le comte avait pris le parti de s'exiler et s'était réfugié en Espagne. Marguerite ne savait comment lui faire parvenir sa lettre, lorsqu'elle eut l'inspiration de confier son embarras à la Dame au collier.
« La baronne, sachant mieux que personne quels inconvénients pouvaient résulter d'une union semblable, prit en pitié les tortures de la pauvre jeune fille et se chargea de faire remettre au comte la lettre que sa nièce lui adressait.
« Le barbn de Mérande eut assurément cônnaissa^ice de ce fait. De quelque façon qu'il s'y soit pris, pour moi ce n'est pas douteux. Saisit-il la lettre au passage? La lut-il? Ne la lut-il pas et crut-il que c'était sa femme qui écrivait au comte? Peu importe. Le résultat est le même. Le baron acquit la certitude que M. de Lorgerie allait revenir en France, et sa haine, que tout le monde croyait endormie, se réveilla plus féroce que jamais.
A ces mots, Réginald s'adressant directement à Flamberge :
— Commencez-vous à comprendre? demanda-t-il.
— Quoi! fit le capitaine, ce guet-apens dans la forêt d'Amboise... ce gentilhomme assisté de quatre laquais armés... c'était...
— Le baron de Mérande, oui, mon ami. Et, si vous en doutez encore, rappelez-vous les demi-confidences que vous a faites M. de Lorgerie. Il vous a dit qu'il avait gagné l'Espagne pour rendre le repos à une femme qu'il avait aimée de toute son âme; vous l'avez vu refuser de se défendre contre l'inconnu qui l'attaquait, et pousser la générosité jusqu'à vous supplier d'accorder la vie à ce gentilhomme; enfin il vous a dit, au moment où. vous quittiez Paris, que les raisons qui le forçaient à s'exiler n'existant plus, il allait désormais habiter la France. Eh bien! est-ce clair, tout cela? Ne devinez-vous pas que le baron de Mérande est le misérable assassin que vous avez tué?
— Puissiez-vous dire vrai, mon cher Réginald! Et béni soit Dieu qui m'a choisi pour purger la terre d'un monstre semblable!
— Voilà pourquoi je vous disais moi-même le jour où vous me racontiez cet épisode : N'ayez aucun remords, capitaine, car le coquin que vous avez puni a été pendant trente-cinq ans l'impitoyable bourreau de la plus sainte et de la plus résignée des martyres.
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— |]l jd in'apjilaudis d'avoir jou6 co, rftl»; <]r l'aiiRO oxlrrmiiial(!ur, ajouta l'MainlKM'f;-»'. puiscjiK» j'ai pu riMidrc à deux rdiiirs si crucllf'niont ('iprouvos le repos qu'ils avaient si ehîjremonl acheté. Mais, <lites-nioi, h iirésciiit que laliaroime est libre, est-co qu'elle porto toujours son collier?
— Toujo)irs. Oh! y vous l'ai dit, co coUier est devenu pour (die un véritable inslrunienl de torture et d'ex}»iation.
Flambergc était très ému. L'histoire de ces lrist(;s amours, traversées par tant de vicissitudes, l'avait doulourousemont oppressé.
Les fatales sympathies qu'il éprouvait pour tous les malheurs devaient en clîet l'entraîner vers la Dame au collier, comme elles l'avaient entraîne vers Réginald, vers le comte de Lorgerie, vers Ilerminie.
— Malheureuse femme! s'écria-t-il. Quel enfer que cette vie! Que n'ai-je pu la délivrer plus tôt du bourreau qui l'opprimait! Mais savait-elle comment était mort ce misérable?
— Elle s'en doulaîl, Je croîs, thaïs n,'en avait pas acquis la certitude avant ma visite, car lorsque je lui ai parlé de f attentat dont le comte avait failli être victime et de votre miraculeuse intervention...
— Ah! vous lui avez parlé de moi? Qu'a-t-elle dit? N'a-t-elle pas laissé échapper quelque parole de malédiction?
— Non, capitaine, rassurez-vous. Elle s'est même informée de vous, quand elle a su que vous étiez mon meilleur ami, et quand je lui ai raconté tout ce que vous aviez fait pour moi.
— Tant mieux! dit Flambcrge. Il m'aurait été pénible d'encourir le blâme de cette pauvre femme. Ah! c'est que vous ne me connaissez pas encore bien, mon cher Réginald! Vous ne vous figurez pas combien je suis superstitieux, impressionnable, et sensible à une foule de choses qui seraient insig-nifianles aux yeux des autres. Et, tenez, j'ai un poids sur la conscience depuis près de deux mois, pour avoir manqué de franchise envers vous.
— Est-il possible? fit le marquis étonné.
— Oui, je m'en accuse humblement, mon cher ami, car je ne sais pas mentir. Si vous n'aviez pas été vous-même si vivement préoccupé à cette époque, il vous aurait été facile de surprendre mon malaise et de confondre ma mauvaise foi.
— Quand donc? En quelles circonstances? demanda Réginald, de plus en plus surpris.
— Il vous souvient peut-être du jour oti je vous laissai en compagnie du vicomte de Guébriac et de ses amis, et oii je vous quittai pour me mettre à la recherche de Marguerite.
— Sans doute. C'est ce jour-là même que je commis l'imprudence de me laisser entraîner dans le fatal complot qui nous cause aujourd'hui tant d'embarras.
— Précisément, et c'est la gêne que vous éprouviez vis-à-vis de moi qui vous empêcha de remarquer le trouble que je ressentais moi-même; car lorsque je revins à Paris, j'avais rejoint Marguerite, j'avais surpris le projet de sa retraite, j'avais soupe même avec elle!
— Vous? fit Réginald. Et vous me l'avez caché?
— Oh ! vous n'êtes pas au bout, mon ami, et mes aveux vous réservent de bien autres surprises. Que direz-vous quand vous apprendrez que je suis épris de M"*' de Morlay, qu'elle m'aime, et que nous avons échangé aujourd'hui les serments les plus solennels?
— Vous! s'écria Réginald qui ne pouvait en croire ses oreilles.
— Oui, moi, le désespéré que vous avez connu, je suis redevenu un homme comme les autres. J'aime, j'ai confiance en l'avenir, je suis mille fois plus fou que vous, car j'ai derrière moi vingt années d'expérience, qui semblent me démontrer que ce rêve ne sera jamais une réalité.
— Mais comment est né cet amour? Comment s'est-il développé ? demanda le marquis stupéfait.
— Il est né de vos confidences, et c'est lors de ma première rencontre avec Herminie que mon cœur a commencé à battre.
A ces mots, Flamberg-e raconta à Réginald comment il avait rejoint la carriole de Françoise à Brétig-ny, comment il avait reconnu la duchesse sous le travestissement qu'elle avait adopté, et enfin comment il avait engagé sa parole envers M"^ de Morlay à la condition que Marguerite écrirait un mot au marquis pour le rassurer.
— Vous le voyez, dit-il, cet amour a grandi de part et d'autre sans qu'aucun événement dramatique l'ait provoqué. Il est issu do la sympathie que nos malheurs mutuels nous ont inspirée, et a pris, même dans l'éloignement, de telles proportions qu'aujourd'hui, je suis arrivé à la Bouillerie, nous nous sommes jetés dans les bras l'un de l'autre avec un élan dont notre loyauté seule a écarté les dangers.
— Mais comment, dans les circonstances actuelles, espérez-vous réaliser de tels projets? fit observer Réginald. Ce misérable assassin, qui se nomme le comte de Morlay, n'est-il pas acharné à notre poursuite comme la meute à la curée? Ne doit-il pas mourir fatalement de ma main ou de la vôtre si nous lui résistons?
— Oui, vous avez raison, dit Flamberge. Tout ce que vous m'opposez là, je l'ai pensé, je l'ai prévu. C'est pourquoi je suis plus fou que vous mille fois, mon ami, car un miracle seul peut nous sauver de cette situation inextricable, et je suis assez naïf pour admettre que ce miracle s'accomplira.
— Dieu vous entende! soupira tristement le jeune gentilhomme, mais pour ma part...
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Au lii'ii (rachovcr s.i phrase, il accompagna ces paroles d'un mouvonioiiL Ac. tèlc i\ la fois (Mnproint d'incrédulilô et do découragement.
— Mais j'y ponso ! roitril-il aussitôt. Si vous avez vu Herminicî, elle a dû vous expliquer comment 1»; duc de Villaine avait découvert la retraite de, Marguerite.
— Klle l'ignore comme vous, mon ami. Ni le duc ni le comte ne lui ont donné à cet égard la moindre explication.
Il est indispensable à notre rôle de contiîur lidèle de combler cette lacune, afin de ne pas interrompre la suite déco récit.
Françoise Touchet avait renvoyé de La Bouillerie un valet de ferme dont elle avait à se plaindre. Celui-ci chercha naturellement à se placer ailleurs, et le hasard voulut qu'il so présentât chez M. do Lorgerie.
Depuis près de trois semaines le comte était de retour.
Il avait quitté Paris avec le duc de Villaine sur la piste que le lieutenant de police leur avait indiquée. Il s'agissait d'une femme jeune et blonde, qui répondait exactement au signalement de Marguerite, et qui, le jour même où la duchesse avait disparu, s'était enfuie de Paris avec le comte de Coissy, pour gagner la Normandie.
Les deux gentilshommes n'avaient pas eu de peine à rejoindre les fugitifs, car, en pareil cas, les amoureux s'attardent volontiers en chemin. Ils les avaient retrouvés à Mantes, oii ils se promenaient sentimentalement au bord de la Seine.
Une longue explication n'avait pas été nécessaire pour découvrir que la blonde compagne de M. de Coissy ne ressemblait pas du tout à la duchesse, et n'était autre que la fille d'un de ses fournisseurs que le jeune gentilhomme avait séduite.
Le duc et M. de Lorgerie revinrent donc sur leurs pas, s'arrêtèrent à peine vingt-quatre heures à Paris; puis, n'y trouvant aucun autre renseignement, ils se dirigèrent vers la Touraine, persuadés que Marguerite était allée chez sa mère.
Cet espoir fut déçu. M"^ de Champfort ne savait même pas ce que voulaient dire les deux gentilshommes.
Malgré tout, le duc de Villaine était convaincu quïl avait été joué par Réginald et par Marguerite. Cette idée fixe l'avait mis dans une telle fureur, que M"" de Champfort ne voulut pas lui permettre de s'éloigner, et le garda près d'elle.
Quant à M. de Lorgerie, il retourna dans ses terres. Depuis si longtemps il avait vécu étranger à ce qui s'y passait que, pour se dédommager de sa longue absence, il prétendit tout faire par lui-même à l'aveniE *
Aussi, lorsque se présenta le valet de ferme que Françoise avait congédié, ce fut au comte qu'on l'adressa.
Celui-ci l'interrogea longuement, tant sur la nature des travaux qu'il exécu-
Ils les avaient retrouvés à Mantes, où ils se promenaient au bord de la Seine. (Page 408.)
tait au château de La Bouillerie, que sur les personnes qui l'habitaient. Il s'intéressa bien plus aux réponses qu'il recevait, quand il apprit qu'après y avoir demeuré pendant quinze ans et l'avoir quitté, M"' de Morlay y était revenue depuis six semaines environ, en compagnie d'une jeune dame blonde, très élégante, distinguée, qu'elle avait ramenée de Paris dans la voiture de Françoise.
Ces. coïncidences ne pouvaient pas échapper à l'œil clairvoyant de M. de Lorgcrie. Il insista pour avoir le signalement de cette jeune femme, et crut reconnaître sa nièce.
LiV, £2 f . iioi éditeur.
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Avant (1(3 rii'i\ (liiT h M""" tl»^ Chaïuploil ni à Al. (1(5 Nillaim-, il vonlnl. s'en nssnrcr.
Il n ('lail pas (lil'lirilc, on l'a vu, (1(î juMnîlrcr an cliàlcau (l(Ua lionillcrit!. L(! romlc s'y rciulil, al lâcha son clioval à un arbrn voisin, se f^lissa dans I(îs charmilles cl vil i^laruucMilc se promener avec IIermini(î, 1res heureuse en apjiarence tic la liberté dont elle jouissait.
Il se yarda hien de se montrer et revint chez sa sneur, où il savait que le «hic était encore, puis il leur fit part de la découverte qu'il venait de faire.
M. de Villainc voulait partir à l'instant, hien que la nuit approchât. Le comto s'y refusa, remit au lendemain celte expédition, et engagea le duc à conserver le sang-froid qui convenait à sa dignité.
Celui-ci promit tout ce qu'on exigea de lui, et h; lendemain on se mit en roule. Malgré les engagements qu'il avait pris, M. de Yillaine ne put réprimer sa colère en apercevant Marguerite, et la saisit par le bras avec tant de violence que M. de Lorgerie dut interposer son autorité.
Il exigea donc que Marguerite habitât désormais auprès de sa mère, et pour que le duc n'échappât point par la ruse ou par la force à la clause qu'il lui imposait, il résolut de rester lui-même quelque temps chez sa sœur.
Malgré tant de précautions, malgré l'appui qu'il avait trouvé auprès des parents de sa jeune femme, le duc demeura incorrigible. Furieux de ne pouvoir agir à sa guise, exaspéré par la fuite de Marguerite et par l'aversion qu'elle lui témoignait, plus jaloux que jamais, il surveilla la jeune femme avec une persistance d'Argus.
La pauvre enfant ne pouvait plus faire un pas, sans voir briller derrière elle ces deux yeux étincelants qui lui faisaient peur. A propos d'un mot, d'un geste, d'une fleur, M. de Villaine se laissait aller à des emportements, que ne parvenait pas même à réprimer la présence du comte ou de M"" de Champfort.
Il en était arrivé à un tel état d'irritation qu'un tremblement nerveux s'était emparé de lui, que sa voix s'était altérée, et que ses regards même erraient parfois autour de lui avec une mobilité inquiétante.
M""" de Champfort commençait à regretter d'avoir donné sa fille à cet énergumène, et le comte se demandait s'il n'aurait pas mieux fait de laisser vivre en paix Marguerite dans l'asile qu'elle s'était choisi.
Il était évident qu'entre ces divers personnages la vie devenait de plus en plus difficile, et que la corde était trop tendue pour ne pas rompre.
COMMENT M. DE MORLAY SE TIRA D UN BIEN MAUVAIS PAS
A l'heure qu'il est, Flamberge et Réginakl n'avaient plus de secrets l'un pour l'autre. Unis de la plus étroite amitié, ils n'avaient plus à s'occuper que de combattre l'ennemi mortel que le cardinal avait lancé à leur poursuite.
Devant cette nécessité inévitable, toute autre considération devait s'effacer. Que Dieu fit ou non le miracle qu'attendait Flamberge, rien n'allait échapper désormais à sa circonspection ni affaiblir son courage.
De son côté, Réginald ne songeait plus ù fuir. Pour lui, comme pour le capitaine, la mort ou la vie étaient renfermées dans cette étroite maisonnette de Ghedigny, dans laquelle ils avaient décidé de livrer le combat suprême.
Jacques, le valet de ferme de Réginald, était revenu de Loches, apportant la poudre de mine que Flamberge avait demandée.
Le lendemain, 3 décembre, Flamberge commença d'organiser la défense. D'après ses calculs, quelque dihgence que fissent les chevau-légers, ils ne pouvaient pas arriver avant vingt-quatre heures à Ghedigny. Donc on avait tout le temps de bien les recevoir.
Deux ouvriers se mirent donc, sur les ordres du capitaine, à creuser, sous l'extrémité du pont de Ghedigny, un trou dans laquel fut déposée la poudre de mine que Jacques avait rapportée, tandis que Flamberge préparait lui-même la mèche destinée à y mettre le fou.
Réginald le regardait faire en silence, quand le capitaine releva brusquement la tête.
— Tenez-vous beaucoup à cette bicoque? demanda-t-il.
— Non, répondit le jeune gentilhomme. Est-ce que vous voulez la faire sauter aussi ?
— Ohl j'aurais une autre idée que celle-là, si vous me permettiez d'en disposer.
— Qu'à cela ne tienne! mon ami. Elle est tout entière à votre disposition.
— Je ne vous en demande que la moitié.
— Prenez-la donc.
— En ce cas, dites à Jacques d'enlever tous les meubles qui se trouvent dans le salon.
— Gomme il vous plaira. Je vais les faire mettre dans la remise.
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— Non, j'ai ln'S(»iii (1(! hi rciniso aussi. Oijc .larqnos cinpilt' ct-s iiu-iildcs dans mit' (les cliamlut's à coiiclicr, cl (|iril inc jn'ocurr le jiliis d'tMivricrs cliarpciilicrs ou iiit'tiuisiors <ju'il lrouv«;ra h (Ihedi.miy.
— Quel est donc votre projel?
— Je veux, puisque nous devons livrei- hataillf, que nous n'avons pas plus de ciu(i ou six ennemis k comballre, quand je l(;s aurai fait passer par les é]ueuves que je leur ménage.
— Quoi ! vous espérez vous défaire des vinqt-sejit cavaliers qui nous poursuivent?
— Vingt-six, fit observer Flamberge. Comptez avec moi. Trois sont restés en route avant d'arriver à Orléans, dix ont été plus ou moins griiivement blessés dans le fossé que nous avons fait creuser à Beaugency ; un a été atteint par le coup de pistolet que j'ai tiré pour les faire tomber dans le piège, — total quatorze hommes. Otez quatorze de quarante, reste...
— Vous comptez comme un financier, dit Réginald en riant. Je vais donner des ordres pour que vos désirs soient exécutés.
A ces mots, il s'éloigna.
Quand il revint, Flamberge avait achevé de confectionner sa mèche. Il la montra triomphalement au marquis.
— Elle est bien courte! Il no faut pas qu'elle dure plus de dix minutes.
— Pourquoi ?
— Parce que je ne suppose pas, si courageux que nous soyons, que nous puissions tenir plus de dix minutes contre les vingt-six soldats du baron de Vaudremont.
— En effet, dit Réginald un peu surpris.
— C'est pourtant ce qu'il faudra faire, ajouta le capitaine. Mais rassurezvous : avec une vieille charrette et cinq ou six planches, nous aurons lestement confectionné une barricade qui nous préservera des balles ennemies.
— Mais la maison ? fit observer Réginald.
— J'y arrive, répondit Flamberge.
« Quandlamine sera près d'éclater, nous nous réfugions dans la maison, nous montons dans votre salon, et, parles fenêtres, nous tirons quelques coups de feu sur messieurs les chevau-légers, afin de bien leur indiquer l'endroit où nous nous sommes réfugiés. Ils s'élancent à notre poursuite... Pendant qu'ils démolissent rinoffensive barricade qui les arrête, la mine éclate... Qu'en résultera-t-il? Je l'ignore; mais tous ne périront certainement pas. Les autres ne se tiendront pas pour battus, le comte de Morlay surtout, s'il en réchappe !
« Il ralliera donc ses hommes, qui se précipiteront en masse vers la maison, franchiront l'escalier, et arriveront à la porte du salon qu'ils finiront par enfoncer.
— Et alors... fit Réginald qui écoutait avidement.
— Voulez-vous me permettre de ne pas aller plus loin? dit Flamberge. Amour-propre de tactitien, soit! mais j'aimerais mieux vous laisser la surprise de ce qui en résultera.
— De grand cœur, répondit le marquis. Je vous donne carie blanche, mon cher ami.
Le capitaine se leva et descendit dans le jardin, où il se promena avec impatience, en attendant le retour de Jacques, qui était allé chercher au village les ouvriers dont Flamberge avait besoin.
Il revint bientôt, accompagné de quatre hommes. C'était tout ce qu'il avait pu trouver
— Heureusement que nous avons le temps, fit le capitaine à demi- voix.
Il emmena les quatre ouvriers dans la remise, dont il fit soigneusement fermer les portes, afin que nul ne vît le travail qu'il faisait exécuter.
Si indifférent que voulût paraître Réginald à ce qui se passait, le moment était trop solennel pour qu'il n'éprouvât pas une certaine appréhension. Aussi prêtait-il une oreille attentive. Il n'entendit rien que que le bruit des scies que les ouvriers firent manœuvrer pendant toute la journée.
Ce fut le soir seulement, et à une heure assez avancée, que Flamberge vint retrouver Héginald et s'assura que Jacques avait enlevé les meubles du salon.
Il ouvrit une des fenêtres qui donnaient sur la cour intérieure et se pencha en avant.
— Oui, murmura-t-il, ici nous dresserons une échelle... Dans le chemin de traverse, nos chevaux nous attendront... cela ira tout seul...
Ils soupèrent tous les deux de bon appétit, se couchèrent et dormirent d'un profond sommeil.
Le lendemain 4 décembre, Jacques fut envoyé sur la route d'Amboise avec ordre de revenir en toute hâte, s'il apercevait une troupe de cavaliers.
A trois heures, il n'avait rien vu.
Cela surprit un peu le capitaine.
— Evidemment, se dit-il, M. de Vaudremont ne veut plus laisser un homme en route et s'avance lentement vers La Gouldraye, où il se flatte de nous surprendre.
Alors, se tournant vers Réginald :
— Venez, lui dit-il, nous allons pousser jusqu'à Amboise, car il faut savoir à quoi nous en tenir.
Ils montèrent à cheval et parcoururent la distance qui les séparait de cette ville, sans apercevoir le moindre ennemi ; mais au moment où ils venaient de traverser le faubourg qui longe les bords de la Loire, ils aperçurent un groupe de cinq ou six soldats qui se promenaient sur les rives du fleuve.
Il faisait nuit, c'est vrai, mais l'œil de Flamberge était trop exercé pour ne pas reconnaître l'uniforme des chevau-légers.
— Ils siinl à Aml)()i.s(i aiijmird'hui, cliL-il; domain, à m;ul liiuires, ils .srronl ù (',lH'tlii;iiy. C/csl tout co ^\\]o jo voulais savoir.
Il iDunia hridc aiissilAI cl icviul avec Ruf^iuald à (lliedigny, aussi Irancpiillo on aii[)aroiiC(^ (jut^ s'il avait lait uuiî promiMiad*; insij^'-iiifianlo. Eu cflct, plus il a])]U'ocliait du mouicnt décisif, plus il semblait calme et résolu.
Ils étaient assis au coin d'un bon feu, dont leurs membres glacés avaient f;raiul besoin; Flainljcn'j^o cliarf^cait les jiisloUjls de Héginald et les siens, ainsi que deux arcpiebuses (|u'il avait trouvées dans la maison.
Le lendemain matin, à sept heures, il entrait dans la chambre de Réginald, (jui venait d'achever sa toilette.
Il faisait jour à peine, un brouillard épais s'étendait sur la rivière et sur les prairies qui la bordaient, et enveloppait même la maisonnette. Le capitaine observait le temps à travers les carreaux avec inquiétude.
— Le soleil ne dissipera-t-il pas cet horrible brouillard? murmura-l-il. Comme pour répondre à cette invocation, une large tache rouge se montra
à l'horizon, d'abord terne et indécise, puis finit par projeter quelques pâles rayons sur la campagne attristée.
— Enfin ! s'écria Flamberge.
Il descendit, envoya Jacques sur la route, muni des mêmes instructions que la veille, puis il sella les chevaux, les conduisit dans le petit chemin de traverse qui se trouvait derrière la maison, et les attacha à un énorme pommier, dont les branches retombaient presque jusqu'à terre.
Cela fait, il vint rejoindre Réginald.
Le jeune gentilhomme était résolu, lui aussi, mais non point aussi calme que Flainberge. Tenir tête à vingt-six chevau-Iégers commandés par un officier du roi ! c'était de quoi donner le frisson aux plus vieilles moustaches.
Vers huit heures et demie, Jacques arriva tout essoufflé. Sur la route, il venait d'apercevoir une troupe de cavaliers dont le soleil, après avoir dissipé le brouillard, faisait reluire les armes étincelantes.
— Allons ! dit Flamberge en se levant.
Il regarda Réginald avec attendrissement, comme s'il avait pris en pitié l'extrême jeunesse de son compagnon d'armes.
— Quoi qu'il arrive, faisons bravement notre besogne, lui dit-il, et, s'il plaît à Dieu que nous succombions l'un ou l'autre, que sa volonté soit faite I
— Amen ! fit Réginald en s'inclinant.
— Et maintenant, embrassons-nous une bonne fois, reprit Flamberge, car dans quelques instants nous n'aurons guère le temps de nous attendrir.
Le marquis se jeta dans les bras du capitaine avec un élan qui ne laissait aucun doute sur la sincérité de l'affection que ce grand caractère lui avait inspirée.
Ils se dirigèrent alors vers la grand'route
Sur la petite hauteur qui domine Chedigny, les chevau-légers venaient d'apparaître.
Flamberge et Rég-inald s'embusquèrent derrière la barricade qu'ils avaient improvisée.
Deux éclaireurs marchaient en avant des soldats. Au moment oii ils arrivaient à quelques pas de l'obstacle qui leur barrait le passage, Flamberge et Réginald firent feu, les deux hommes tombèrent.
— Et de seize ! lit le capitaine.
C'était le 5 décembre au matin. Et si nous avons donné jour par jour la date des divers événements qui remplissent ces dernières pages, c'est que ce détail a une importance énorme au point de vue du dénouement vers lequel nous nous acheminons à grands pas.
Au moment oii le combat vouait de s'engager, Flamberge aperçut Jacques debout derrière lui, et qui semblait attendre ses ordres.
. — Mon ami, lui dit-il doucement, monsieur le marquis n'entend pas qu'à cause de nous il t'arrive aucun mal. Tu as une femme et des enfants, retourne près d'eux et garde-toi de bouger jusqu'à ce que tu aies reçu de nouveaux ordres.
Jacques hésitait.
— Tu as entendu? lui dit Réginald, Va! Et il le congédia d'un geste impérieux.
Le brave homme s'éloigna, et certainement fort à regret, car il se retourna à plusieurs reprises, espérant sans doute que son maître se raviserait.
Enfin, il disparut et regagna le pavillon qu'il habitait à droite du pont, en face de la maison du marquis.
Pendant ce temps, le capitaine rechargeait les armes et observait l'ennemi.
La résistance inattendue que rencontraient tout à coup les chevau-légers pa" rut les faire hésiter un moment, car ils s'arrêtèrent. Le comte de Morlay et l'officier se consultèrent durant deux ou trois minutes, et enfin M. de Yaudremont donna l'ordre de marcher en avant.
Les cavaliers s'élancèrent hardiment sur le pont, ce que voyant, Flamberge mit le feu à la mèche qu'il avait préparée et attendit de pied ferme l'assaut qu'il allait soutanir.
Le premier rang des chevau-légers vint se heurter contre la barricade et fut accueilli par quatre coups de feu qui blessèrent trois hommes. Un des chevaux fut atteint par la quatrième balle.
Il poussa un hennissement de douleur, se cabra, désarçonna son cavalier et recula, en soufflant bruyamment, semant ainsi le désordre parmi les autres chevaux. Enfin, ne trouvant aucun passage pour fuir le danger que son instinct lui signalait, il fit un bond prodigieux, franchit le parapet et sanla dans la rivière.
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L'eiulroiL choisi par FIumlxTgc était on no peut mioux disposé pour la défense, conlre dos cavaliers surtout.
Le l»oiit dii Ghedigny n'avait, en oiïet, que la largeur nécessaire au passage d'uiit' voiture. Aussi, <piand le premier rang de soldats fut tombé, il fallut <jue 1(î second ramassât les blessés et fit évacuer les chevaux pour se présenter à son tour devant la barricade.
Pendant qu'ils exécutaient cotte manœuvre, dans un espace si restreint qu'ils pouvaient cl peine se retourner, les chevaulégers avaient bien tiré force coups de pistolet, mais Réginald et Flamberge, abrités derrière leur retranchement, n'avaient pas été atteints, et avaient eu le temps de recharger leurs armes.
Ils accueillirent donc le second rang comme ils avaient reçu le premier. Les trois hommes dont il se composait tombèrent encore, et le même désordre se produisit parmi les assaillants.
Bien certainement, si nos deux héros avaient eu des armes à discrétion, ils auraient pu anéantir rang par rang tout le détachement.
Placés au milieu delà colonne, le comte et M. de Yaudremont étaient furieux de leur impuissance.
— En avant ! on avant ! criaient-ils avec une sorte de rage. Malheureusement, l'espace dans lequel ils étaient enfermés ne permettait
pas aux soldats de répondre aux encouragements qu'ils recevaient.
La troisième tentative d'attaque qu'ils firent contre la barricade ne fut pas plus heureuse que les précédentes. Seulement, rendusplus prudents par l'exemple de leurs camarades, les chevau-légers eurent soin de s'abriter derrière leurs montures, de sorte que, si les trois chevaux qui formaient le front d'attaque tombèrent, un seul des cavaliers fut atteint.
Le désarroi qui s'ensuivit cette fois démontra enfin à M. de Morlay et à l'officier l'inutilité de leurs eft'orls, car Flamberge entendit distinctement la voix de M. de Yaudremont qui criait :
— Halte !
Le capitaine devina le projet du baron.
Evidemment il voulait rallier ses soldats et regagner la rive droite de l'Indret pour le passer à la nage.
La rivière était si étroite, en effet, que les cavaliers ne pouvaient pas essuyer plus d'une ou deux décharges en la traversant.
Mais Flamberge avait l'œil à tout et surveillait avec soin la mèche qu'il avait allumée. Elle touchait à sa fin. Dans une minute la mine allait éclater!
Ne voulant pas que les chevau-légers échappassent à ce moyen de destruction, sur lequel il avait bien plus compté que sur le retranchement inoffensif derrière lequel il s'abritait, il saisit le bras de Réginald et l'entraîna en courant vers la maison.
Si nos deux héros avaient eu des armes à discrétion, ils auraient pu anéantir tout le détachemeut. (Page 416),
Cette ruse obtint immédiatement le résultat que le capitaine avait prévu
Les cavaliers, voyant l'ennemi s'enfuir, le poursuivirent à coups de pistolets et se ruèrent sur la barricade abandonnée.
Dix hommes environ avaient mis pied à terre et commençaient à enlever les planches qui la composaient, afin de livrer passage au reste de la troupe, quand l'air fut ébranlé par une détonation formidable.
Un nuage de fumée et de poussière s'éleva, si épais d'abord qu'il fut impossible do rien distinguer. Lorsqu'il se dissipa enfin, un horrible spectacle frappa les regards.
LiV. 63. F. ROY,
éditeur.
rLAMIlKlUiK
Homiuus ol chovuux s'élaionl ahiinùs pôlo-mùlo uv«!c, la moilin du ponl (]ui vtn.iil (le s't'iîioulor.
(Jiicl(|uo8 blessés élaiutil lombes dans bi ri\i(-i(t où ils su déballaioiil vm poussant des cris désespûrés. Forl beureusemenl, U^s bubilaitls dit (ibedilly, que le 1)1 iiil des premiers coups de feu avaient attirés, se trouvaient là au moment de l'explosion. Ils 8'emi)ressèrent de porter secours aux soldats, les recueillirent et les transportèrent dans leurs chaumières jiour leurd(jnniîr les premiers soins.
A l'autre extrémité du pont, le comte de Morlay et le baron s'étaient arrêtés épouvantés. Le comte surtout était terrilié.
Quant à M. do Yaudremont, il comptait avec ell'roi le nombre de soldats qui lui restaient, Dix seulement étaient sains et saufs!
Ainsi seize hommes avaient péri ou avaient été mis hors de combat sur ce seul point, en moins d'un quart d'heure. Neuf avaient été tués on blessés par les balles du marquis et du capitaine, les sept autres avaient été victimes de l'explosion. Si le pont avait été plus large, il ne serait probablement pas resté un homme debout.
Loin d'abattre le courage de l'officier, ce désastre lui inspira une colère terrible.
IMle et frémissant, il se tourna vers M. de Morlay :
— Eh bien! luidemanda-t-il, avais-je raison? Ce Flamberge n'est-il pas le démon incarné? Rirez-vous encore de mes hésitations et de mes paroles?
Oh, non ! le comte n'avait pas envie de rire ! Il était livide, ses dents claquaient. Il se retournait pour chercher des yeux Bergeret, son confident, son ami, son conseil; mais Bergerot ne se souciait pas de livrer bataille à Flambergc. 11 savait ce que pesait le bras du capitaine. Il se tenait prudemment à l'écart, assistait de loin au combat, et en calculait froidement les chances.
N'y était-il pas aussi directement intéressé que ceux qui y prenaient part? La mort de Flamberge le vengeait, celle de Réginald lui assurait une fortune, celle de son maître lui permettait d'épouser sans difficulté Herminie.
Il se gitrda donc bien de répondre au regard désespéré que lui adressait M. de Morlay.
D'ailleurs M. de Yaudremont ne laissa pas au comte le temps de la réflexion.
— Allons, monsieur, lui dit il, puisque vous l'avez voulu, en avant !
A ces mots il piqua des deux, saisit la bride du cheval de M. de Morlay et s'élança dans la rivière.
Le comte était déjà dans l'eau avaiit d'avoir pu résister. Derrière lui se précipitèrent dans rindrel les dix cavaliers que M. de Yaudremont avait réunis à grand'peine, et dont quelques-uns même étaient atteints de blessures légères.
Au moment où ils étaient en plein miUeu de la rivière, deux coups de feure-
loîilirent. Le cheval de M. de Morlay fut alLcint, perdit pied et disparut aussitôt.
Le comte, qui ne savait pas nager, poussa un cri déchirant. Il allait être entraîné par le courant, quand M. de Vaudremont lui tendit la main.
— En avant! cria-t-il à ses hommes. Ils sont dans cette maison, nous les tenons.
En effet, Réginald et Flamberge avaient regagné la maison et étaient montés dans le salon, dont ils avaient ouvert les fenêtres.
De ce poste élevé ils avaient assisté à la catastrophe qu'ils avaient préparée, et avaient pu compter le petit nombre d'hommes que l'officier avait ralliés autour de lui.
— Allons, courage! avait dit Flamberge. Le ciel est avec nous. Jamais je n'aurais espéré un si magnifique résultat !
11 n'était pas besoin d'encourager Réginald. L'odeur de la poudre, l'animation du combat, le succès éclatant qu'il venait de remporter, l'avaient grisé. La vue du capitaine surtout lui inspirait toutes les audaces.
Cet homme, ce géant, qui se multipliait, voyait tout, était partout, dont l'inaltérable sang-froid ne se démentait jamais, dont le courage ne connaissait pas d'obstacle, semblait être, aux yeux de Réginald, le héros de quelque légende oubliée du moyen âge.
Quand il avait vu M. de Morlay se précipiter dans l'Indret, le cœur du jeune marquis avait bondi. Songeant que ce misérable avait tué sonpëre, il avait senti gronder en lui une colère farouche et s'était élancé sur une arquebuse. Mais il tremblait si fort que sa main, mal assurée, manqua le but, et que la balle ne frappa que le cheval du comte.
Flamberge avait fait feu, mais au hasard, et seulement afin de bien indiquer à M. de Vaudremont l'endroit où il s'était retiré.
C'était, en effet, dans cette pièce qu'il avait résolu d'attirer les soldats.
Quelle terrible surprise leur ménageait-il encore? Réginald lui-même n'en savait rien.
Le capitaine avait voulu garder son secret jusqu'au dernier moment.
Le marquis allait, du reste, le connaître bientôt, carleschevau-légers avaient gagné le bord du fleuve et s'étaient espacés dans la prairie en une ligne courbe qui allait se rétrécissant à chaque pas dans la direction de la maison.
Au moment où ils en approchaient, Réginald et Flamberge les saluèrent de deux coups de pistolets. Un seul homme fut blessé, encore ne vida-t il pas les arçons.
Quant à M. de Morlay, qui marchait à côté de M. de Vaudremont, il vit toute grande ouverte la porte de la maison, sous laquelle il se réfugia en courant.
M. de Vaudremont, lui, s'étonna de trouver celte porte ouverte. Cependant il no pouvait pas laisser ses hommes exposés au feu meurtrier de l'ennemi.
flamdeugl:
— Par ici! jinr ici! rriail M. rie Morlay.
I/(tf(iii('i- lit iiu'llic jiicd ;\ Irini h ses hommes, cl Inn' moiilia du doif^t ranlicli;iinl)i('.
Ils s'y «MJL,'-ouiïn'nMit comme» l'ourapan, puis voyant un osralicr so dn'sscu' (Ml face d'eux, ils s'élanriM't'nt l'I f^ravircut le j)remier éla^c.
A droite se trouvaient les chambres, à^-^auchele salon, daiislcijiK;! Kéginald et Flamberge s'élaieiil réfugiés.
Le comte et le baron passaient pendant ce t(împs une miniitieuse inspection de la maison. Après l'avoir visitée pièce à pièce, sans y rifîii trouver de suspect» ils arrivèrent enfin à la porte du salon, devant laquelle les chevau-légers s'étaient arrêtés et attendaient de nouveaux ordres.
Le baron essaya d'ouvrir et s'aperçut que les verroux étaient fermés. Il regarda par le trou de la serrure, et vitRéginald ol FlamberiiC debout au milieu de la pièce, tenant leurs pistolets à la main.
— J'aime mieux cela, murmura-t-il.
Alors s'adressant à ses soldats :
— Enfoncez cette porte! ordonna-t-il.
Chacun sait combien de temps peut résister une porte d'appartement aux efforts réunis de dix hommes altérés de vengeance. Au bout d'une minute elle craquait de toutes parts, cédait, et les soldats faisaient irruption dans le salon.
En les voyant pénétrer dans l'immense pièce, Réginald et Flamberge se dirigèrent en toute hâte vers la fenêtre qui donnait sur la cour.
Les dix hommes, le comte de Morlay et M. de Yaudremont lui-même, se précipitèrent à la fois pour leur couper la retraite ; mais à peine avaient-ils fait cinq ou six pas qu'un craquement sinistre se fit entendre, le plancher s'écroula avec un épouvantable fracas de charpentes qui se brisent, et les douze hommes disparurent à la fois dans le gouffre qui venait de s'ouvrir sur leurs pas...
C'était la surprise que Flamberge réservait aux chevau-légers et à Réginald lui-même.
Il avait fait scier au ras du mur les poutres qui soutenaient le plancher du salon, de façon que le moindre poids l'effondrât de tous les côtés à la fois.
Pendant ce temps, il avait gagné avec le marquis la fenêtre au pied de laquelle il avait dressé une échelle, et tous les deux ils descendaient dans la cour, pour atteindre la petite porte basse qui donnait sur le chemin de traverse. Là, leurs chevaux étaient attachés : ils n'avaient qu'à sauter en selle et à rejoindre la grand'route pour être à l'abri de toute autre tentative.
Mais, pour gagner cette petite porte, il fallait passer devant la remise. Ils y jetèrent un coup d'œil et ne virent qu'un horrible mélange de poutres, de plâtras et de membres humains, terriblement enchevêtrés les uns dans les autres. De ce chaos informe s'échappaient des cris de douleur et de malédiction.
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La surprise était sublime d'horreur. Réginald était terrifié et sentait ses cheveux se dresser sur sa tête.
— Fuyons, dit-il à Flamberge en se détournant avec horreur.
— Ah! je ne demande pas mieux! fit le capitaine, que ce lugubre spectacle avait fort ému lui-même.
Ils allaient donc franchir la porte, lorsqu'ils entendirent sortir de ces décombres une voix mourante.
— Réginald! capitaine! à mon secours! J'étouffe! disait cette voix.
Ils s'arrêtèrent, saisis de pitié, et leurs regards découvrirent le corps d'un homme, sur lequel deux poutres énormes, chargées de plâtras, pesaient de tout leur poids. Ils s'approchèrent et reconnurent le comte de Morlay.
— Toi! misérable! s'écria Rég-inald en le voyant, je me ferais plutôt couper la main que de te venir en aide. Meurs, fratricide! Le ciel est juste enfin!
Et il s'éloigna, essayant d'entraîner Flamberge. Le capitaine résista.
— Écoutez, Réginald, dit-il, je vous ai rendu, je crois, de g'rands services jusqu'à ce jour et je me suis souvent dévoué pour vous. Eh bien! en échange de tout ce que j'ai fait, je ne vous demande qu'une chose : accordez-moi la vie de cet homme !
— La vie de ce monstre! Jamais! Puisse- t-il crever comme un chien, sans secours, sans pardon, maudit de tous, comme je le maudis moi-même!
— Je vous en conjure, mon ami! Songez qu'il est le père d'Herminic, d'Herminie que j'aime et qui ne me pardonnerait pas de l'avoir laissé mourir ainsi.
— Non, non, fit le jeune gentilhomme avec une joie féroce, qu'il meure, l'assassin!
— Ainsi, dit tristement le capitaine, vous voulez que la responsabilité des crimes que cet homme a commis retombe sur moi !
— Sur vous! Gomment?
— Eh! ne comprenez-vous pas qu'auprès d'Herminie seulement un malheureux tel que moi peut espérer le bonheur? Et ne savez-vous pas qu'elle no donnera jamais sa main au meurtrier de son père? Je vous en supplie, Réginald ! fermez les yeux, fuyez! laissez-moi délivrer ce misérable! Si Dieu l'a condamné, il mourra, soyez tranquille. Ni vous ni moi nous ne changerons rien aux décrets de la Providence. Mais qu'il me reste au moins une chance de devenir un homme comme les autres, d'avoirune femme, des enfants, de me créer une famille... Réginald ! venez, faites-moi cette g-râce, mon ami.
Tout en disant ces mots, il avait pris le bras du jeune gentilhomme, le poussait doucement vers la porte, et le marquis se laissait faire. Son visage se contractait, ses mains se crispaient, une lutte violente se livrait en lui entre la haine que lui inspirait le comte et l'amitié qu'il avait vouée au capitaine... Mais
nouvail-il rt-l'iiscr (jiiel(|iui clioso à l'hoiniUM (|iii lui avait sacrilié tour à loiir <<>'\ t«'iiips, son Jirgoiit, sa liberté, ot qui avait dix ff)is risqué sa vin pour lui? Ré^inalil était déjà sur 1<> seuil de la iiorle.
— Fiivez, lui dil l'^lauiheit-e an lui serraul la inaiu, gagnoz In château dr f,a (^iOuldraye, dans (|uel(|ues miuules je serai près de; vous...
FjC mar(|uis s'éloij;ua, vaiuru.
— Oui, dit-il d'une voix rau(|ue, jf vous laisse, car je no jiourrais pas voir ce misérable debout devant moi sans lui (Mifoneer mon poignard dans la
gorge.
Sans regarder en arrière, il sauta eu selle et disparut.
Le capitaine revint précipitamment sur ses pas, et s'approcha du comlc, dont les gémissomonis devenaient de plus en plus faibles.
Il aurait i>u attendre qne les secours arrivassent, car cela ne pouvait i.arder.
Les habitants de Chedigny, tout étonnés qu'une bataille de ce genre troublât leurs paisibles solitudes, avaient tous quitté leurs chaumières et assistaient de loin h ce combat sanglant. De même qu'ils étaient venus en aide aux soldats que la mine avait blessés, de même ils se disposaient à secourir ceux que l'écroulement avait ensevelis sous ses décombres.
Seulement le pont était détruit, il fallait réunir, pour passer l'Indret, les quatre ou cinq bateaux de pêcheurs épars dans le voisinage et cela demandait un peu de temps.
Flamberge n'hésita pas.
Grâce à sa force herculéenne, il put écarter une des deux poutres qui pesaient sur la poitrine du comte et qui l'étouffaient.
M. de Morlay le remercia jiar un regard intraduisible et respira bruyamment, pendant que le capitaine, tout à son œuvre de dévouement, soulevait à grand'p(ine la seconde poutre et la maintenait en l'air pour permettre au gentilhomme de se dégager.
Le comte y parvint, en elfet, et Flamberge laissa retomber l'énorme pièce de bois qui lui avait coûté tant d'efforts ; mais, au moment où il venait de se retourner, un coup de feu se faisait entendre, et le capitaine tombait en avant, atteint d'une balle à la poitrine.
— Ah! misérable ! (lit-il.
Et il demeura sans mouvement, étendu près des victimes qu'il venait de faire.
Profitant de l'instant où Flamberge soutenait encore la poutre qu'il avait soulevée, le comte avait tiré un pistolet de sa ceinture et avait fait feu à bout portant sur celui qui venait de lui sauver la vie!
Quand il vit Flamberge immobile à ses pieds, il fit entendre un ricanement féroce.
— Lf! voilà, donc, dit-il, cfit homme qui nous a coûté tant de peine et tant de sang ! Le voilà, semblable à ces chênes audacieux qui pendant des siècles ont délié les orages et que la cognée du bûcheron suffit à renverser. Allons! j'ai vengé déjà mes compagnons de route. Maintenant au tour de lléginald!
Il voulut faire quelques pas au-devant des paysans qui s'avançaient, après avoir enlin traversé la rivière, mais il se sentit pris tout à coup de faiblesse; un filet de sang monta à ses lèvres, et il fut obligé de s'asseoir sur un des bancs qui se trouvaient à l'entrée de la maison.
Pendant ce temps les cris des blessés n'avaient pas cessé de se faire entendre Sans s'occuper de lui, les paysans coururent vers la remise et procédèrent au sauvetage. Quant h Bergeret, qui les avait suivis, il s'approcha de M. de Morlay :
— Que s'est-il donc passé? demanda-t-il.
Le comte lit un geste de la main comme pour lui dire : — Patience! tu sauras cela plus tard; puis il étendit le bras et lui montra avec un hideux sourire le corps inerte deFlamberge.
— Bravo! s'écria Bergeret. Qui donc a fait ce beau coup-là?
— Moi, lit le comte avec son même sourire de haine satisfaite.
Mais à peine pouvait-il parler. Le sang affluait à ses lèvres, le mouchoir avec lequel il l'étanchait en était déjà tout imprégné. Evidemment de graves désordres intérieurs s'étaient produits à la suite de l'épouvantable accident dont il avait été victime.
— Conduis-moi à La Bouillerie, murmura-t-il d'une voix éteinte, je n'en puis plus!
Bergeret le prit par le bras, lui aida à monter à cheval, et, s'élançant luimême sur sa monture, il chemina à son côté. Quelques instants après, ils dispa. raissaient tous les deux sous les arbres qui couvraient la rive gauche de la rivière...
Jacques^ le valet de ferme de Réginald, était accouru, lui aussi^ des premiers sur le théâtre de l'accident.
Le premier objet qui frappa sa vue fut le corps inerte du capitaine. 11 se pencha sur lui, l'appela : Flamberge ne répondit pas. Cependant il ouvrit les yeux et reconnut Jacques. Il essaya même de parler, mais aucun son ne sortit de sa bouche.
Que faire? Jacques était très embarrassé. Qui donnerait à ce malheureux les soins que réclamait sou état?
Qui? Celle qui était connue dans tout le pays par son inépuisable charité, celle qui était la fée des pauvres, la providence des malheureux, la Dame au collier!
Lorsque Réginald avait quitté le capitaine, il était dans un état voisin de la folie.
L'enivrement du combat, la frayeur que ces catastrophes, savamment ame-
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iKM's [iiir h* ca|>itaiii(', lui ;i\iiinil caiisrc, la rolèro terrible (|ii('. lui ii\ail l.iil. éprouver l;i vikî de M. de iMorlay, tout cela avait fermenté dans son cerveau de convalescent vi avait légèrement troublé sa raison.
Quand il s'élança en selle, il n"avait plus bien conscience de ce qu'il faisait. Il avait épargné l'assassin de son pérc! Lui! la faiblesse qu'il avait montrée en cédant aux prières do Flamberge lui pesait comme un remords.
Comme pour se venger de ce qu'il souffrait, il enfonça furieusement ses ép(>rons dans les flancs de son cheval. Le pauvre animal partit comme une flèche, et, ne se sentant pas guidé par la main de son cavalier, suivit d'instinct le chemin qui se présenta, le même qu'il avait parcouru la veille.
Réginald no s'en aperçut même pas. Tout entier aux sombres pensées qui l'assiégeaient, n'éprouvant qu'un besoin : celui d'aspirer l'air à pleins poumons, pour calmer la lièvre qui s'était emparée de lui, il suivait l'impulsion qu'il avait donnée à sa monture.
Pendant vingt minutes que dura cette course folle, Réginald ne vit rien, sinon qu'il fuyait le spectacle horrible auquel il avait assisté avant son départ. Cependant, quand il entendit son cheval souffler bruyamment, il réprima instinctivement son allure et jeta autour de lui un regard étonné.
Combien de chemin avait-il parcouru? Il l'ignorait. Où était-il? Il ne le savait pas davantage. Il se souvenait bien d'avoir plusieurs fois traversé ce pays, soit en chassant, soit en se promenant; il voyait bien qu'il n'était pas très loin de Loches, mais il lui aurait été impossible de dire à qui appartenaient les châteaux qu'il rencontrait.
Pourtant cette course vertigineuse lui avait fait du bien. S'il n'était pas beaucoup plus calme, il souffrait moins. Il s'arrêta et chercha à s'orienter.
Devant lui, s'étendait un parc magnifique, entouré de murs, dont la ligne blanchâtre se perdait au milieu des bois. A ses pieds, une magnifique vaUée, bornée par une colline abrupte, qui avait certainement servi de carrière autrefois et le long de laquelle était juchée une bourgade entière, dont les maisons étaient littéralement incrustées dans le roc.
Il était à Genillé, et cette bourgade s'appelait Les Roches. Il connaissait le pays, mais par un hasard inexplicable, il en avait oublié le nom. Tout ce qu'il se rappelait, c'est qu'il était environ à deux lieues de Ghedigny.
Assurément il n'était pas dans son état normal, car jamais la beauté de ce paysage, qu'il avait vu vingt fois, ne l'avait frappé comme aujourd'hui.
Prenant en pitié sa monture, qu'il avait surmenée sans le vouloir, il fit halte le long d'une verte prairie, au milieu de laquelle l'Indre coulait paisiblement à l'ombre des saules noueux qui la bordaient.
Là, il s'assit, accablé. Il était las de lutter, il était las de vivre! Un dégoût insurmontable s'emparait de lui. Quoi! lui! un La Couldraye! il s'était fait assassin! Il avait tué ou fait tuer quarante pauvres diables de soldats, dont le seul
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Le comte avait l'ait feu à bout portant sur celui qui vouait de lui sauver la vie. (Paf,M; 422).
tort était d'obéir aux ordres qu'ils avaient reçus ! Et dans quel but? Pour satisfaire des rancunes personnelles, pour disputer à M. de Morlay un argent dont il ne faisait aucun cas, pour se rapprocher d'une femme qui ne pouvait pas lui appartenir!
Et il n'avait même pas vengé les mânes de son père! Et lorsqu'il avait eu à sa merci la vie du misérable qui l'avait fait orphelin, lorsqu'il pouvait tuer cette fois avec une apparence déraison et de justice, il avait épargné celui-là même qui était le plus coupable !
Qu'allait-il faire désormais? S'enfuir à l'étranger, mener une vie errante et
LrV, S4 F. KOI éditeur.
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misriahl»', rciioiirtM" à sni\ aiiKnii' .' A (]iiui hun? Aiilanl valait iffomlicr dans les serres du vautour, (lai- le cardinal iTelail |ias hoiiune à IAcIut sa proie. Si (piaraiile lionimes ne siiilisaient pas à lui lamenei' le marquis mort ou vil", il eu rwverrail reni, deux cents, un lé^inuMil (uilier s'il le fallait. Qu'est-ce (|ue cela lui coûtait? La France entière m; tenait-elle pas dans sa main?
Tout en so livrant h ces sombres rélloxioiis il interrogeait machinalemenl la l'ouln.
— El Flamber};o (jui n'arrivo pas? murnnura-t-il avec di'u'ouraiifiru'nl.
11 se souvint alors seulement que le capitaine lui avait cons(;ill6 de su rendre au chAtcau de La Couldraye, où il avait promis de lo rejoindre.
Il se leva et s'approcha de son cheval. Le (i<'r animal était couvert d'écume.
— Je ne peux cependant pas repartir sur-le-champ, fit llé^^inald. Il faut nue je laisse à cette pauvre hète le temps de reprendn» haleine. D'ailleurs, rien ne presse. Les chevau-légers sont morts ou blessés, Flamberge arrivera avant moi au chAteau et préparera Grimai à me recevoir.
Il promena alors devant lui ses regards étonnés.
— A qui appartient ce chAteau? se demanda-t-il.
En même temps il examinait le paysage et à mesure que son attention se concentrait sur les divers points qui l'attiraient, il retrouvailles chers souvenirs de son insouciante jeunesse. Tout son passé ressuscitait à la fois devant lui, comme pour lui faire regretter plus amèrement les naïves jouissances qu'il lui avait données.
Soudain un bruit inquiétant frappa son oreille. Il s'arracha brusquement à sa rêverie et jota les yeux sur le chemin.
Trois cavaliers apparaissaient comme des points noirs sur la roule poudreuse. Quels étaient ces hommes?
Ils avançaient au triple galop de leurs chevaux essoufflés. Déjà on commençait à les apercevoir plus distinctement. L'un d'eux avait sur les autres une avance de deux cents pas au moins. De temps à autre, il se retournait vers les deux cavaliers qui le suivaient, et, d'une voix qui n'avait plus rien d'humain, tant elle semblait altérée par la colère, leur criait : En avant! en avant!
Bientôt Réginald crut distinguer un uniforme. Était-ce possible? N'était-il pas le jouet d'une illusion? Gomment! des chevau-légers ! Encore! Il y en avait donc toujours !
Mais oui. Le marquis ne se trompait pas. G'étail le baron de Yaudremont qui s'approchait, escorté de deux soldats. Voilà donc tout ce qui restait des quarante-deux hommes que le cardinal avait lancés à sa poursuite!
Dans la disposition d'esprit où il se trouvait, cette apparition, loin d'encourager Réginald à la résistance, lui causa un inexplicable malaise. Il crut voir des morts sortir de leurs tombeaux.
Gertes, trois hommes ne lui faisaient pas peur : Flamberge l'avait habitué à de
bien autres combats! Pourtant^ il n'eut pas l'idée de résister. Saisi d'une terreur superstitieuse, il sauta à cheval et s'enfuit.
Gomme il longeait les murs du parc qu'il venait d'examiner, il vit une grille ouverte, et, au bout de la vaste pelouse qui le précédait, un château de belle apparence.
Mu par l'instinct de la conservation, il entra, abandonna son cheval dans un taillis, et se précipita comme un fou vers le perron, qu'il franchit à grands pas.
Devant lui se troilvait un grand vestibule, au bout duquel montait un large escalier.
Réginald en escalada rapidement les degrés et s'engagea au hasard dans un long corridor qui s'étendait à sa gauche. Plusieurs portes donnaient sur le corridor. Il en ouvrit une, sans savoir pourquoi ni comment, et en poussa le verrou derrière lui.
Au bruit qu'il fit, une femme, qui était étendue dans un fauteuil au coin du feu, se leva et poussa un grand cri.
— Réginald! Vous ici! dit-elle en reculant effrayée.
Le gentilhomme s'arrêta brusquement. Au son de la voix céleste qu'il venait d'entendre, la mémoire, la raison, le sentiment du danger, l'étrangeté de sa situation, tout lui revint à la fois.
— Marguerite! fit-il en posant un genou à terre.
— Qu'est-ce que cela signifie? demanda la jeune femme. Comment avezvous pénétré dans le château?
— Ne me le demandez pas, je n'en sais rien, répondit le marquis. Je suis harcelé depuis Paris par les soldats du cardinal; je croyais leur avoir échappé, je me suis trompé. Ils me poursuivent encore, mais qu'importe! Au bout de deux mois je vous retrouve, Marguerite ! Tout le reste ne m'est rien auprès du bonheur inespéré que je savoure...
— Mais vous êtes fou, mon ami! Si les soldats du roi sont sur vos traces, ils vont venir ici, ils visiteront la maison de fond en comble.
A ces mots elle se dirigea vers la fenêtre, dont elle souleva les rideaux.
— Ciell les voici! s'écria-t-elle.
— Eh bien! cachez-moi! Sauvez-moi, Marguerite! Mais laissez-moi rester auprès de vous. Deux fois déjà je vous ai retrouvée, deux fois je vous ai perdue. Si pareil malheur m'arrivait encore, j'en mourrais, je le sens! Vous ne voulez pas que je meure, Marguerite ! Ah! tenez, ne me repoussez pas! Je suis fou en ce moment, je suis capable de tout, même de vous tuer pour vous disputer à l'infâme qui m'a volé votre amour.
— De grâce! calmez-vous, Réginald, fit Marguerite épouvantée de la surexcitation qu'elle remarquait en lui. Songez que M. de Villaine va venir, que ma mère elle-même, forte de mon innocence, guidera jusqu'ici les soldats qui vous poursuivent.
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— l'.li l)icii! qu'ils viennent! dit Uoginald d'un Ion menaçant, et vous verrez comment sait mourir un La Couldraye.
— Ainsi, c'est mon déshonneur qu'il vous faut! fit Marguerite «'jx'rduo. Non seulement vous ne craignez pas de me perdre aux yeux de M. de Villaine, mais vous voulez que ma mère elle-même n'ait plus 1(; droit de me défendre contre lui! Et vous prétendez m'aimer! Ah! ce que vous faites là est indigne.
Elle retomba dans son fauteuil et se prit à pleurer.
— Non, dit le marquis, dont ces larmes de désespoir augmentèrent encore l'exaltation. Je l'aime, Marguerite! Qu'exiges-tu de moi? Veux-tu que j'expire à tes jiicds, veux-tu...
— Au nom du ciel, fuyez! Les entendez-vous? interrompit la j<Mine femme. Ils montent l'escalier... M"" de Champfort les conduit... ils frappent à ma porte...
Réginald la saisit dans une étreinte convulsive et l'embrassa avec une sorte de fièvre.
— Ah! que je t'aime! dit-il.
— Alors, ouvrant précipitamment la fenêtre et s^ns calculer la distance qui le séparait du jardin, il s'élança dans l'espace.
Au moment où il se relevait un peu meurtri de cette chute, il vit un homme se dresser devant lui, tenant à la main une épée nue. Celait le duc de Villaine!
— Enfin! rugit-il avec un accent de haine intraduisible.
XX
ou MAZARIN PAIE SES DETTES
La propriété dans laquelle était entré Réginald était désignée dans le pays SOUS le nom de La Renardière, et appartenait depuis trois mois à M"* de Champfort. Elle lui avait été donnée à cette époque par M. de Villaine, pour prix de son consentement au mariage de Marguerite.
Or, si l'on s'en souvient, le duc, la jeune duchesse et le comte de Lorgerie habitaient en ce moment cette propriété.
M. de Villaine se promenait dans le parc, toujours en proie à cette fureur jalouse, qu'il était devenu impossible de calmer, lorsqu'il entendit le sable de l'allée crier sous les pas d'un cheval. Il se rapprocha vivement, et, bien' qu'il fût encore trop éloigné pour distinguer clairement les objets, il vit un cavalier mettre pied à terre piës du château, dans lequel il pénétra.
M. de Villaine accourut et trouva le cheval de ce jeune g-cntilhommc en train de brouter les jeunes pousses d'un massif de laurier-thym. Machinalement il attacha à un arbre voisin le cheval abandonné et l'examina d'un œil curieux.
Sur les fontes qui garnissaient le devant de la selle, il aperçut une plaque de cuivre, et, sur cette plaque, deux lettres gravées : un R et un G.
Il lui était difficile de se méprendre. R. G. cela ne pouvait signifier que Réginald de La Gouldraye. N'était-ce pas, en effet, ce nom abhorré qui se représentait sans cesse à l'esprit inquiet de M. de Villaine?
Il tira son épée et s'élança vers le perron. Au moment oii il allait Tatteindre, il entendit s'ouvrir une fenêtre du premier étage. Il leva les yeux et reconnut que cette fenêtre était celle de la chambre qu'habitait sa femme. Enfin, avant qu'il pût se rendre compte de ce qui s'était passé, un homme sauta de celte fenêtre et tomba à ses pieds. G'étaitle marquis de La Gouldraye.
Le duc ne calcula pas qu'entre le moment où Réginald était entré et sorti, trois minutes à peine s'étaient écoulées et que, par conséquent, les craintes qu'il avait conçues étaient fort exagérées. Il ne vit qu'une chose : c'est que Réginald et Marg-uerite s'entendaient pour le tromper, que son ennemi était là, devant lui, et que l'heure de se veng^er avait enfin sonné pour lui !
Il y était obstinément résolu : nulle considération ne pouvait plus arrêter son bras. Toute tentative eût été, du reste, absolument inutile, car il suffisait de le regarder pour voir que le malheureux avait atteint le paroxysme de la rage.
Ses yeux étincelaient, ses lèvres écumaieut, et ses dents, terriblement contractées, grinçaient avec un bruit sinistre.
Fort heureusement pour Réginald, le duc était éloigné de lui de quatre ou cinq pas ; sans cela c'était fait de lui!
M. de Villaine s'avançait, en effet, l'épée haute et allait assassiner son rival à la place même où il venait de tomber, si le marquis, le voyant venir à lui, les traits affreusement décomposés, n'avait fait lestement un bond de côté pour éviter le coup qui le menaçait.
Rompant alors vivement do trois ou quatre pas, il tira son épée et se mit sur la défensive. Il était temps! Leduc arrivait sur lui avec la rapidité d'un boulet.
Réginald put parer l'assaut furibond de M. de Villaine et reprendre enfin son aplomb et son sang-froid.
— Monsieur le duc, lui dit-il, je vous demande mille pardons. J'étale poursuivi, harcelé, j'avais perdu la tête, je suis entré dans ce château au hasard, sans savoir à qui il appartenait...
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— l'iii Liardo! inniisiciii'! lui f^iinlc! iuliMToiiniil, M. de Villaiiif, Vous ik; m t'ii imjtoscrt'Z pas, celle luis.
— Je v«)iis jiMe. iiioMsieiir, (|iio qj^st l'exacte vérité, .l'ai trouvé lihre 1 uccôa d(! (îotto maison, je m'y suis jclé, une porte sv. trouvait à (jucilijues [yan de moi...
— Vous meule/, monsieur! cria 1» duc, (pie la colère aveuglait.
— Sur mon honneur do g;eutilliomme ! essaya de protester llégiiiald, je vous al'lirme...
— Oli ! vous ne m'éeliapperez pas comme vous l'avez fait à Paris, il y a doux mois, répliqua M. do Villaino avec rage. Ah! vous fuyez, lâche! Ainsi, c'est par la fuite que vous espérez vous soustraire sans cesse au châtiment qui vous attend, infâme! Eh bien! non, vous ne fuirez plus. Votre dernière heure est venue, misérable suborneur!
Et tout en vomissant ces injures, comme pour s'exciter davantage, le duc chargeait lo jeune gentilhomme avec furie. C'était un vieux soldat, usé dans le métier des armes et qui maniait l'épée avec une grande habileté. En outre, il était dans un état d'exaspération qui le rendait excessivement dangereux.
Uéginald ne savait comment se soustraire à cette fureur sauvage. Il parait les coups que lui portait M. de Yillaine; mais il ne ripostait pas, il ne faisait que se défendre.
Il se souvenait des paroles que Marguerite avait prononcées.
— Si jamais une barrière de sang s'élevait entre vous et moi, avait-elle dit, je ne la franchirais jamais.
Cette lutte à laquelle il était contraint était donc toute à son désavantage. Il aurait certainement été tué dès les premières passes, s'il n'avait eu pour lui la jeunesse, la rapidité des mouvements et la sûreté du coup d'œil.
Pendant ce temps, M. de Vaudremont et les deux soldats étaient entrés dans la maison et avaient trouvé dans le vestibule M"" de Champfort, dont tout ce bruit avait fini par attirer l'attention.
— Madame, lui avait-il dit, un gentilhomme que je poursuis par ordre du roi vient de se réfugier dans cette maison. Je vous demande la permission de la visiter de fond en comble.
— Vous devez vous tromper, monsieur.
— Non, madame. Je l'ai vu entrer ici de mes propres yeux au moment où j'allais l'atteindre; je suis donc bien certain...
— C'est différent, monsieur, et puisque vous êtes oflicier du roi, non seulement je vous permets de faire votre devoir, mais je vais vous guider.
A ces mots, elle prit les devants et gravit le premier étage.
— Là, fit M. de Vaudremont, je viens d'entendre un bruit de voix.
— Mais c'est la chambre de ma fille! fît observer M"' de Champfort?
— Ce n'est pas une raison, madame. Votre fille peut avoir été surprise... Ouvrez cette porte.
M'"* de Champfort l'essaya, mais le verrou était fermé. Ce fut à ce moment que Réginald s'élança par la fenêtre et que Marguerite courut ouvrir la porte.
La première chose qui frappa la vue do l'officier, ce fut la fenêtre ouverte.
— C'est par là qu'il s'est échappé, dit-il.
Aussitôt il se dirigea vers la fenêtre, se pencha en avant et vit Réginald aux prises avec M. de Villaine.
Sans prononcer un mot, il revint précipitamment sur ses pas, fit signe à ses deux hommes de le suivre, descendit l'escalier et atteignit le jardin.
Réginald le vit arriver.
— Je n'ai pas d'autre moyen d'épargner la vie de cet enragé, murmura-t-il. En effet, M. de Vaudremont s'approchait des deux combattants.
— Monsieur de La Couldraye, dit-il, au nom du roi, je vous arrête!
— Je ne demande pas mieux, capitaine, dit le marquis; mais débarrassezmoi d'abord de ce fou furieux, que j'ai toutes les peines du monde à maintenir.
L'officier s'avança vers le duc.
— Monsieur, lui dit-il, vous n'avez sans doute pas entendu. Je suis chargé par Sa Majesté...
— Rien! je ne veux rien entendre! fit M. de Villaine les dents serrées. Je tiens ce misérable, je veux qu'il meure...
— Pardon, monsieur, dit encore M. de Vaudremont; mais si vous n'obéissez pas au roi, que je représente, je serai obligé de recourir envers vous à la force pour exécuter mon mandat.
— Non, vous dis-je, hurlait le duc écumant de rage. Ce larron d'honneur ne mourra que de ma main.
Le capitaine fit un signe à ces deux chevau-légers, qui saisirent M. de Villaine chacun par un bras et le désarmèrent.
— Ah! traîtres! s'écria le duc hors de lui. Vous êtes donc ses complices! Vous dites que voUs représentez le roi, vous mentez! Vous êtes des misérables comme lui! Vous m'entendez? Je vous défie tous, vous, le roi, tout ce qui s'opposera à ma vengeance !
En même temps il se débattait comme un forcené entre les mains des soldats qui pouvaient à peine le contenir.
Enfin arriva le comte de Lorgerie, dont M'"° de Champfort était allée réclamer l'assistance.
Le duc était dans un état qui tenait du délire, car il ne les reconnut ni l'un ni l'autre...
— Vous aussi, misérables! cria-t-il d'une voix qui n'avait plus rien d'humain, vous venez me voler ma vengeance! Vous êtes des infâmes! C'est vous qui l'avez introduit ici, c'est vous qui lui avez vendu mon honneur, c'est vous...
Le sang l'étouffait, les sons s'échappaient de plus en plus rauques de sa
poitrine et ressemblaifiil an rAln d'un mourant. Il no put on dire davantage, il sulVo(|uait.
Le comte appt'Ia les l;i{|iiais de sa sœur.
— Conduisez M. le dur dans sa chambre, ordonna-t-il.
Cette fois, M. de Villaine n'était plus en état de résister. La colfere avait épuisé ses forces, et sa figure violacée prouvait qu'une congestion était immineule.
On le conduisit dans sa cluunhic, on le coucha et on alla chercher un chirurgien, pendant que deux laquais restaient auprès de lui pour le surveiller.
M. de Vaudremont put enfin s'approcher do Réginald.
— Monsieur le marquis, dit-il, veuillez me rendre votre épée. Réginald eut un moment l'idée de résister.
— Et Flambcrge? demanda-t-il.
— Le capitaine est mort, ou peu s'en faut, répondit l'officier avec tristesse.
— Mort! Flamberge! Allons donc! C'est impossible! Qui l'a tué?
— Nous l'ignorons encore, monsieur; mais nous l'avons trouvé baignant dans son sang, à la porte de la remise.
Réginald ne put supporter sans faiblir cette horrible douleur. Deux grosses larmes coulèrent le long de ses joues, tandis qu'il tendait silencieusement son épée à M. de Vaudremont.
— Me voici, monsieur, dit-il en proie à un accablement profond. Faites à présent que mon tour arrive bientôt.
Le comte de Lorgerie lui tendit la main.
— Ne perdez pas tout espoir, mon ami, dit-il. Je ne puis pas croire que Flamberge soit mort. Et s'il n'est que blessé, croyez que je ferai pour le sauver tout ce dont les forces humaines sont capables.
M. de Lorgerie demanda alors au baron la permission de l'accompagner jusqu'à Chedigny, permission qui lui fut généreusement accordée.
Il fit seller aussitôt un cheval et sortit du château avec l'officier.
Derrière eux suivait Réginald au milieu des deux chcvau-légers.
Chemin faisant, et l'on avait tout le temps, car les chevaux étaient harassés de fatigue, le comte s'informa auprès du baron de ce qui s'était passé.
Il ne savait rien, en elTet. Depuis plus de six semaines qu'il avait quitté Paris, il n'avait revu ni Flamberge, ni Réginald.
M. de Vaudremont lui raconta comment il était parti à la poursuite du marquis, sur un ordre du cardinal, lequel lui avait adjoint M. de Morlay, et lui fit part des combats qu'ils avaient soutenus contre Flamberge et Réginald, combats dans lesquels douze hommes avaient été tués et vingt-six plus ou moins grièvement blessés.
— Le plancher s'était écroulé sous nos pieds, dit-il en finissant, et nous avions été précipités d'une hauteur de douze ou quinze pieds dans une remise,
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au fond de laquelle nous serions encore ensevelis, si les habitants de Chedigny n'étaient venus à notre secours.
« Des onze hommes qui étaient enterrés dans ces décombres, trois seulement en ont été quittes pour des contusions sans gravité : moi et les deux soldats qui m'accompagnent.
« Quant à M. de Morlay, je le vis assis devant la porte, les lèvres couvertes d'une^écume sanglante, et hors d'état de se soutenir. Comment s'était-il tiré de là? Je l'ignore. Je n'eus du reste pas le temps de le lui demander, car il partit aussitôt pour son château de La Bouillerie, escorté de son inséparable intendant.
LiV. 55. F. ROY, éditeur.
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<( Sans m'arrèler davanlai^e anx épisodes décliiranls (jue ce sanvelag»; faisail naîirtî à cluuine instant, et résolu à l'aire mon devoir jns(ju'au bout, je m'élunc/ai sur les traces du marquis do LaCouldraye et je le vis enlrer dans le château que nous venons de quitter.
— Et qu'alle/.-vous faire de lui maintenant? demanda h; comte.
— J'ai l'ordre de le ramener à Paris mort ou vif, monsieur : j'exécuterai ma consiijnc.
M. de Lorgerie ne pouvait pas s'expliquer comment Réginald avait attiré sur lui une telle sévérité de la part de Richelieu. Ce n'était guère le moment d'entrer à cet égard dans de longues explications.
En effet, on approchait de Ghedigny, où M. de Vaudremont avait décidé de s'arrêter, tant pour évacuer ses blessés sur Amboise, que pour organiser son retour à Paris. Son intention était de se procurer une chaise de poste, d'y monter avec son prisonnier et de rouler jour et nuit, jusqu'à ce qu'il eût atteint le but de son voyage.
Pendant le trajet, et tout en faisant à M. de Lorgerie le récit de sa désastreuse campagne, il se retournait pour jeter un regard sur son prisonnier.
Réginald marchait silencieusement entre les deux chevau-légers, dont l'un tenait sa monture par la bride, afin de lui ôter toute possibilité de s'évader.
Le malheureux était loin d'y songer ! Triste et accablé, profondément affligé surtout du sort de Flamberge, il était en proie à une si grande prostration qu'un enfant aurait fait de lui ce qu'il aurait voulu.
Qu'on se le rappelle bien, ceci se passait le 5 décembre. Or, l'on va voir quelle influence capitale celte date exercera sur les événements qui terminent celle histoire.
La veille, c'est-à-dire le 4 décembre, Richelieu, languissant et couché, réduit à la dernière extrémité par la maladie, avait fait appeler vers huit heures du matin le cardinal Mazarin, dont il connaissait l'esprit subtil et dont il avait été souvent à même d'apprécier la prodigieuse adresse.
C'était à lui qu'avant de mourir il avait résolu de confier sa plus intime pensée.
— Mon ami, lui dit-il, si je vous ai mandé près de :noi, c'est que je vous connxis mieux, que personne et que je pressens le rôle que vous allez iouer après moi.
« Le cieli vous a fait souple, Giulio. Vous passerez en bien des issues où je n'ai putrouvCT Jour. Si j'étais en nécessité de tromper le diable, je ferais grand état de vos Êalents : c'est dire que je n'ignore rien des ressources de votre capacité. Ilfaotdonc que Je vous demande un office : c'est le seul prix que je veuille
moltre à la pourpre dont j'ai su parer vos vanités, à l'entrée du Conseil que vous tenez de moi. La France est mon esclave, le roi mon sujet, l'Europe ma vassale : ce n'est pas à un fin politique comme vous que je voudrais déguiser cette évidence. Tout ce qui a osé s'attaquer à moi fut vaincu, sauf un seul être chétif, faible... une femme. Une femme fine et rusée plus que créature du monde, un aspic que je sentis glisser dix-huit ans entre mes puissantes mains, et qui, aujourd'hui encore, malgré l'exil à laquelle je l'ai condamnée deux fois, tient en échec tous les glorieux etîets de ma vie. Vengez-moi, Giulio. Il y va de votre intérêt, plus encore que du mien, puisque je vais mourir : car souvenezvous en bien, si vous n'enchaînez pas l'ennemie que je vous lèg-ue, elle vous garrottera. Cette femme, c'est la duchesse de Chevreuse.
— En cas que j'aie le maniement des affaires, je m'y engage, répondit Mazarin avec une feinte modestie.
— Si vous doutiez de votre fortune, je vous tiendrais pour un élève indigne, reprit Richelieu avec un sourire ironique; mais j'ai meilleure opinion de vos pensées. Regardez autour de vous, mon ami, il n'est pas en France un homme capable de retenir le pouvoir. Louis XIII, miné par une sombre mélancolie, me suivra de près dans la tombe... Or, Anne d'Autriche, proclamée régente, laissera tomber entre vos mains une autorité dont elle ne saura que faire... Je rirai bien, si l'on rit dans le séjour que j'habiterai, en voyant perpétuer la rouge simarre autour de l'écusson de France. Et gardez ce que je vais vous dire en votre souvenance : notre reine est femme par toute l'autorité d'une impérieuse galanterie, vous deviendrez son principal ministre, non pas en raison de votre science, mais bien parce que vous êtes le plus beau, le mieux fait des concurrents. Vous continuerez ma puissance, je vous le prédis, et vous écraserez la duchesse de Chevreuse.
« Quant à mes autres ennemis, continua Richelieu après un instant de silence, je ne vous en parlerai même pas. Le dernier, le petit marquis de La Couldraye, aurait peut-être été dangereux s'il avait eu du caractère; mais au moment de frapper un colosse tel que moi, son bras a tremblé.
— Quoi! s'écria Mazarin, ce jeune homme a osé...
— Rassurez-vous, mon ami. A Theure qu'il est, il doit être mort ou prisonnier, ainsi que le capitaine Flamberge.
— Ah ! fit Mazarin, Flamberge est également compromis...
— C'est juste, dit le cardinal en fronçant les sourcils. Ces gentilshommes sont de vos amis, je crois... Après tout, ce sont de pauvres ennemis, reprit-il. Je vous les abandonne, Giulio; vous en ferez ce que vous voudrez quand je ne serai plus là.
A ces mots Richelieu se tut. Une faiblesse extrême s'empara de lui, à la suite des pénibles efforts qu'il venait de faire.
Bientôt le délire survint. La conscience bourrelée de remords de ce moribond,
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s'iirin.'i coiilic lui du soiin cuir de; Ions ses ciiini'S. llm; s.'iiiul.'iiilt' fîiiil;isiii,'if:()i ic ;issi(''f;(';i conliiiuollonu'nl ses dt'rnici's insl.ints. Oniaim, (',li.'il;iis, ViMidAiin;, Mjiiilluc , MonlniovtMiry, l'iiyl.iiircns, Soissoiis, de 'l'hou, (jiMj-Murs, Sairill'if'iiil, Marie d»' Mcdicis, toutes ces ombres livides délili'reiil devant ses reiiards luillucinos.
« Retirez-les! s'écriait-il avec iiii ^^cslc d'enVoi, retii-e/.-les donc! Ne voyezvous ])as (jue les vers (jnilleiit leurs chairs pour s'allaclicr à moi?
En ni^me temps il poitiiit sur ses membres décharnés ses mains amaigries, comme ])our en détacher ces hôtes de la tombe.
En cci moment le roi, (pTon a\ail fait prévenir, entra dans la chambre.
Ouoi(jne malade lui-même, il avait voulu se traîner au lit de Ilichelieu.
— Otcz aussi cette ligure sinistre, lit l'agonisant; je le reconnais... J'ai outragé cet homme... mais je ne l'ai pas tué... Il me fallait un mannequin...
On s'empressa d'entraîmn- le roi, qu'ag-itait un tremblement convulsif.
Déjà le cardinal ne reconnaissait plus les personnes dont sa chambre était remplie : ses yeux ternes, ses traits fortement ombrés d'une teinte livide, le tressaillement fiévreux de ses lèvres, l'agitation inquiète de ses doigts, tout annonçait une mort prochaine.
Soudain son œil s'anima d'une vive étincelle; il distingua Mazarin au milieu delà foule, et, l'appelant d'un geste auprès de lui, il lui dit d'une voix à peine intelligible :
— Non, Giulio, non, ne la tuez pas ! Ne tuez pas Marie de Rohan son
fantôme vous tourmenterait à votre heure suprême... Ah! c'est une horrible vengeance que celle des morts...
Il ne put continuer. Un bruyant soupir s'échappa de sa poitrine. Puis on entendit un terrible craquement des muscles, le corps se roidit dans une contraction suprême... Armand du Plessis, duc de Richelieu, avait vécu!
L'œil de Mazarin demeura quelques instants fixé sur ce cadavre. Enfin il s'arracha par un violent elfort à ce spectacle eifrayant, et se dirigea vers les appartements du roi, auprès de qui il fut introduit sur-le-champ.
— Eh bien ? lui demanda Louis XIII haletant.
— Sire, Son Eminence le cardinal de Richelieu vient de rendre son âme à Dieu, fit Mazarin.
Les regards du sombre monarque brillèrent d'unéclair de joie farouche ; mais cet éclair s'éteignit aussitôt.
— C'était un grand homme et un serviteur dévoué, dit-il en s'inclinant. Que Dieu prenne en pitié les péchés qu'il a commis !
— Ce que vient de dire Votre Majesté a été aussi la dernière prière du mourant, répondit Mazarin.
— Enefîet, n'est-ce pas Votre Eminence qui a reçu ses dernières confidences?
— Oui, sire, le cardinal m'entretenait encore tout à l'heure d'un acte de
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réparation tardive auquel il s'était décidé sur les instances de Votre Majesté.
— De quoi s'ag-it-il donc ? interrogea le roi.
— Il s'agit du marquis de LaCouldraye et du capitaine Flamberg-e, sire.
— En effet, je me souviens que je m'étais intéressé récemment à ces deux g-entilshommes. N'a-t-il pas été fait droit à ma requête?
— Pas encore, sire.
Le roi eut un léger frémissement de colère.
— Bien plus, sire, continua Mazarin, le marquis et le capitaine ont été, par suite d'un déplorable malentendu , compris récemment,, à l'instigation de M. de Morlay, dans les poursuites dirigées contre des ennemis de l'Etat ; mais le cardinal avait reconnu tardivement son erreur et me manifestait le désir de la réparer.
— Eh bien, qui vous en empêche? fit Louis XIIL
— Je ne suis rien, sire, que le plus humble de vos serviteurs, répondit hypocritement Mazarin. Je n'ai le pouvoir de rien entreprendre sans avoir reçu les ordres de Votre Majesté.
— Eh bien ! parlez. Que voulait faire le cardinal en faveur de ces deux g-entilshommes?...
— Il voulait rendre au marquis de la Couldraye sa liberté, et lui restituer la fortune dont s'est injustement emparé le comte de Morlay.
— Ce n'est que justice. Et pour Flamberge?
— Il pensait, sire, qu'un don de mille pistoles sur votre cassette et un brevet de capitaine aux g-ardes...
— Il sera fait selon ses désirs, interrompit le roi. Est-ce tout?
— Non, sire. La situation de ces deux g-entilshommes est extrêmement délicate. D'un moment à l'autre ils peuvent être pris ou tués. Il ne faudrait donc pas reculer d'une minute la réparation qui leur est due.
— Votre Eminence a raison, dit Louis avec embarras; mais comment faire? Il n'osait pas avouer à Mazarin que depuis longtempi il avait perdu l'habitude
de s'occuper de ces menus détails.
— N'ètes-vous pas le roi ? lui répondit le prélat.
— C'est juste, fit Sa Majesté. Je vais appeler un de mes secrétaires.
— Si vous daignez me faire cet honneur, sire, je vous en tiendrai lieu, proposa Mazarin.
— J'y consens, dit Louis, tout joyeux de ressaisir un lambeau de pouvoir. Veuillez donc vous asseoir à cette table, et remplir selon que nous en sommes convenus les parchemins tout scellés qui s'y trouvent, je les signerai sur-lechamp.
Mazarin se mit à l'œuvre avec empressement. Ainsi qu'il l'avait promis, il avait hâte d'acquitter envers le marquis sa dette de reconnaissance, et envers Flamberge sa dette d'ancienne amitié.
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FiC second t'iijoi^iiail au Irésori»'!' df la couroiiiKî d(5 payer cuire les mains du eapilaiue i'iamberf^e une soninie de mille pisloles.
Le troisième contenait sa nomination au f^rade de capitaine dos f^ardes de Sa Majesté, ce (pii était, aprtîs oeini de caijitaincî des mousquetaires, le grade le pins élevé de la maison militaire! du loi.
Louis XIII signa ces trois pan'hemiiis ave-c nue salislactioii manifeste. Il était maître, enlin. Et c'était .Mazarin qui, le premier, le lui avait fait sentir.
Aussi adressa-t-il an cardinal un sourires d'anlatit plusprécituix. que ses lèvres royales se déridaient bien rarement depuis quelque temps.
— Maintenant dit Mazarin, je n'ai plus quiine grâce à solliciter de Votre Majesté.
— Laquelle, monsieur le cardinal?
— C'est la faveur d'expédier à LaCouldraye un courrier à la livrée de Votre Majesté, afin qu'on mette dans tous les relais un cheval à sa disposition dès qu'il arrivera.
— J'y autorise volontiers Votre Eminence, fit le roi en le congédiant d'un geste bienveillant.
Mazarin sortit aussitôt.
— Mon pauvre Tonio! murmurail-il. Pourvu que cet homme arrive à temps! Lui-même se mit à la recherche du courrier et voulut assister à son départ.
— Il est midi, lui dit-il. ïu as soixante lieues à faire pour gag-ner Loches, je t'accorde vingt-quatre heures pour y airiver. A raison de trois lieues par heure, tu as quatre heures pour te reposer. Va. Je saurai bientôt comment tu t'es acquitté de ta mission.
Le courrier se mit en selle et s'éloigna.
Au moment où M. de Vaudremont venait de ramener à Ghedigny Réginald prisonnier, c'est-à-dire le lendemain 5 décembre, vers une heure, il aperçut, de l'autre côté de l'Indret, un courrier à la livrée royale, qui, ayant trouvé le pont en ruine, hélait les paysans pour qu'ils lui fissent passer la rivière en bateau.
Le baron envoya immédiatement à sa rencontre, s'imaginant que cet homme lui apportait de nouveaux ordres de la part de Richelieu.
Quand le courrier atteignit la rive gauche de l'Indret, il trouva l'officier qui l'attendait.
— Où vas-tu? lui demanda M. de Vaudremont.
— Au château de la Couldraye, près Loches, capitaine.
— ïu as des ordres pour moi?
— Non, capitaiiu^, je suis chargé d'une dépêche pour M. le marquis de La Couldraye.
— Pour le marquis! s'écria lo, baron un peu surpris. Et c'est le cardinal qui t'envoie?
— Non, capitaine, le cardinal est mort depuis hier. C'est de la part du roi que je vais à la Couldraye, et je vous supplie de ne pas me retenir plus longtemps, car je suis en retard d'une heure sur le délai qui m'a été accordé.
— Eh! mon ami, fit le capitaine, remercie-moi, au contraire, de t' avoir arrêté en chemin, puisque tu es arrivé au but de ton voyage. Le marquis est à Chedigny,
— Ici! fit le courrier en poussant un gros soupir de satisfaction.
— Il est mon prisonnier depuis deux heures. Tiens, je vais te conduire auprès de lui.
Le courrier suivit M. de Vaudremont assez lestement pour un homme qui avait fait cinquante lieues en vingt-cinq heures, et fut introduit auprès du marquis.
Réginald avait été enfermé dans la salle à manger, au rez de-chaussée de sa propre maison, où il était gardé parles deux chevau-légers du baron.
11 fut un peu interdit lorsque le courrier lui remit de la part du roi le pli volumineux dont il était chargé. Il en brisa le cachet avec impatience, et y trouva les trois parchemins que Mazarin y avait glissés.
Quand il en eut pris connaissance, il éprouva une si grande joie qu'il se découvrit, étendit ses deux bras en croix et leva les yeux vers le ciel.
~ Ah ! mon Dieu ! s'écria-t-il dans un élan d'eiïusion, que vous êtes bon et que je vous remercie I
Aussitôt il communiqua à M. de Vaudremont le parchemin qui le concernait.
— Vous le voyez, capitaine, lui dit-il, votre mission est finie. Je regrette du plus profond de mon cœur que cet ordre ne soit pas arrivé six heures plus tôt. 11 nous aurait épargné à l'un et l'autre bien des douleurs et bien des regrets. Vous avez fait noblement votre devoir, vous et les malheureux que le cardinal a sacrifiés inutilement à ses rancunes. Je vous rends hautement justice. Vous voudrez donc bien rester mon hôte à Chedigny jusqu'à demain et me donner la liste de vos morts et de vos blessés, afin que je répare de mon mieux le mal que j'ai fait à ces pauvres diables. Aux familles des morts vous voudrez bien partager la somme que je vous donnerai; aux blessés vous distribuerez en mon nom quelques secours.
— Je n'en attendais pas moins de votre générosité, monsieur, répondit M. do Vaudremont. Pour cette œuvre de charité, je suis tout à votre service.
— Je vais donc partir sur-le-champ pour mon château de la Couldraye et donner l'ordre à Grimai de me trouver à Loches les deux ou trois mille pistoles que je désire consacrer à cette expiation.
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— .le vous alli'iuliai, moiisitMii' lu inarciuis, dil l'oriicicr ni siiicliiiaiil.
— Si M. di» Lor^^^orio vous envoyait avant mon retour In messager (ju'il m'a aun()ncé, vous voudicz liicn le |»ii(r do pousser jusqu'à la Couldraytî, capitaine, car il me larde d'être lixé sur le sort de mon pauvre, l'^lamber^^;.
— domptez sur moi, promit M, de \ audiemonl,
Ré^inaid s'éloi-^na, bien à contre-cœur. S'il n'avait écoulé que sou amitié, 1 se serait rendu à l'instant chez la baronne; deMérande, pour annoncer à FlambiM'po la bonne nouvelle dont il était porteur; mais il se faisait un cas de conscience de secoul'ir avant tout ceux dont il avait causé la perte.
Il se rendit donc auprès de Grimai, qui lui ouvrit ses bras comme h son enfant, et {|ui versa des larmes de joie en apprenant que la maison des La Couldraye allait briller à nouveau de son ancien lustre.
Sans donner à cet attendrissement le temps de se jirolonger, Réginald se fil conduire à Loches. Grâce à son nom, grâce surtout à l'ordre du roi qu'il exhiba, il réunit chez un juif et chez deux orfèvres de Loches, une somme de deux mille cinq cents pistoles.
A l'instant, et sans retourner même au château de la Couldraye, il revhità Chedigny, et versa entre les mains du baron de Vaudremont l'argent qu'il s'était procuré. • ■
Aucune nouvelle de Flamberge n'était encore parvenue à Chedigny.
Héginald ne voulut pas attendre une seconde déplus, et, bien que son cheval fût à moitié fourbu, il résolut d'aller chez la baronne de Mérande.
Au moment où il parlait, un paysan accourut et lui remit, de la part du comte de Lorgerie, un billet que Réginald dévora avidement.
« La balle qui a atteint notre ami à la poitrine vient enfin d'être extraite par le chirurgien, disait le comte, mais la porte de sa chambre nous est rigoureusement fermée. Demain seulement, paraît-il, le médecin pourra se prononcer. Je vous ferai connaître immédiatement l'oracle de la Faculté. >?
— Allons! fit Réginald qu'une telle lettre n'était pas de nature à rassurer, attendons à demain!
Alors s'adressant au messager que lui avait expédié le comte :
— Dis à M. de Lorgerie que je suis libre, et que demain matin je serai au château deMérande à la première heure.
Il resta donc à Chedigny. Tant bien que mal il installa M. de Vaudremont dans une chambre, et se retira dans la sienne.
Le lendemain matin, il était dans la cour oii il sellait son cheval, lorsqu'il vit entrer une femme de quarante ans au plus, dont le visage exprimait une terreur profonde.
— Le capitaine Flamberge? demanda-t-elle tout essoufflée à Réginald.
— Tiens ! c'est toi, Françoise ! s'écria le marquis stupéfait en reconnaissant la fermière de M. de Morlay.
M. de Vaudremout aperçut, de l'autre côté de l'Indret, un courrier à la livrée royale. (Page 438.;
— Ah ! monseigneur, dit Françoise en levant les bras, quel affreux malheur!
— Voyons, remets-toi, fit doucement Rég-inald. Pourquoi ce visag-e bouleversé, cette respiration haletante?
— Ah! monseigneur, si vous saviez!...
— Eh bien! parle. Qu'est-il arrivé?
— Ah! voilà... répondit Françoise avec un peu d'hésitation. C'est que M"" Ilerminie m'avait donné l'ordre de m'adresser au capitaine Flamberge et de le prier de venir sur-le-champ au château, si cela lui était possible...
— Cela ne se peut malheureusement pas, ma bonne Françoise. Mon pauvre
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— Il ii't'st donc pas ici?
— ISdii. Il a rlr liMns|»oi-l('; en mon a])S('nco cin'z la haronm; de; Mérande, où l'on a juf;6 sans doulf (jn'il serait mieux soigné.
— Alors vous voudrez l»i«!n lui réiiéler cv. que jo vais vous dire?
— Assurément.
— Eh l)ien! monsei^iuMir, voici c(; qui s'est passé, dit Françoise :
« Hier matin, vers dix heures, au moment où nous nous y attendions le moins, deux cavaliers sont arrivés au château, l'un soutenant l'autre. C'était le comte de Morlay, accompagné de son inséparal)le lîcu'gcrct.
« Le comte était blessé, ou du moins il lui était arrivé un accident quelconque, car il crachait le sang-. Mon mari, mes enfants, moi-même, tout le mond«.' accourut. On conduisit notre maître dans sa chambre, on le coucha, tandis que noire valet de ferme montait à cheval pour aller chercher un chirurgien à Loches.
« Quelque temps après, en effet, le chirurgien arriva, ordonna une potion qu'il lit préparer sous ses yeux et que le malade devait boire régulièrement d'heure en heure.
« Pendant toute la journée, il demeura auprès du comte. Enfin, après avoir réussi à arrêter l'hémorragie, il se retira vers six heures du soir.
« — Tout danger a disparu, dit-il à M"* lïerminiii. Votre père n'a plus besoin que de soins et de ménagements.
« Notre chère demoiselle voulait s'installer à son chevet; mais M. de Morlay ne le permit pas. 11 se portait très bien, affirmail-il, et quant à la tisane que le médecin lui avait prescrite, Bergeret la lui donnerait au moment voulu, puisqu'il couchait dans la pièce voisine. Il était donc inutile de déranger personne. Les choses ayant été réglées ainsi, M"^* Herminie redescendit au rez-de-chaussée, dans la pièce où elle se tient d'ordinaire, prête à porter secours à son père, si le besoin s'en faisait sentir.
« Vers huit heures, alors qu'elle venait d'achever son modeste souper, elle vit entrer Bergeret...
(( Avant d'aller plus loin, dit vivement Françoise, je dois vous dire, monsieur le marquis, que le bruit de votre arrestation s'était répandu dans le pays et était venu jusqu'à nous. On prétendait que vous aviez été pris par les chevaulégers du roi, à la suite d'un combat terrible dans lequel vous les aviez presque tous exterminés.
« Cette nouvelle parvint aux oreilles de Bergeret, dont le visage s'éclaira aussitôt d'un sourire sinistre. 11 courut immédiatement en faire part à son maître, lequel, m'a dit M"* Herminie, partagea ouvertement la joie de son confident.
« Quant à notre pauvre demoiselle, elle était fort triste. A peine avait-elle fini de souper, que Bergeret entra dans la pièce où elle se trouvait.
« A|)ii's avoir échangé avec elle quelques paroles insignifiantes, ce drôle se permit, paraît-il, quelques galanteries, et, bien que M"' Herminie eût essayé à deux ou trois reprises de l'arrêter, il poussa l'impudence jusqu'à lui parler de son amour. Il osa môme lui proposer de devenir sa femme, l'assurant que cet hymen était approuvé par le comte et avait été décidé entre son maître et lui quelques jours après le départ d'Herminie.
« Blessée d'une semblable audace, ne pouvant pas ajouter foi à cette monstrueuse imposture, elle quitta la place, et, sous le coup de la colère qu'elle ressentait, alla se plaindre en termes indignés du cynisme révoltant de ce misérable. M. de Morlay n'y fut pas moins sensible, car il s'emporta contre son intendant en menaces violentes, et promit à sa fille qu'il saurait bien la faire respecter. Son courroux était tel que, de nouveau, le sang afflua à ses lèvres.
« Herminie, redoutant une seconde hémorragie, fit tous ses efforts pour le calmer, lui versa un bol de potion qu'elle lui fit boire, et parvint à conjurer le danger.
« La chère enfant était au désespoir. Dans son indignation, elle avait oublié que le médecin avait recommandé les plus grands ménagements, et ne se pardonnait pas d'avoir provoqué cette seconde crise.
« M. de Morlay la rassura, lui jura qu'il saurait se contenir, et lui ordonna, tant qu'il ne serait pas rétabli, de rester dans sa chambre,, où du moins l'insolence de Bergère t n'irait pas la poursuivre.
« Il la congédia alors, sous prétexte qu'il avait besoin de repos. Comme elle le suppliait de la garder près de lui, il s'y refusa, disant qu'une explication entre Bergerct et lui était immédiatement nécessaire et ne pouvait avoir lieu devant elle.
(c Herminie regagna sa chambre, dans laquelle elle s'enferma, après y avoir fait dresser, par surcroît de précaution, le lit de ma fille Virginie, sa sœur de lait.
« Tout paraissait donc devoir rentrer dans le calme, lorsque, vers une heure du matin, Herminie fut réveillée par des cris épouvantables. Elle se leva à la hâte et prêta l'oreille.
« Bien que sa chambre fût située à l'extrémité opposée du château, il lui sembla que ces cris provenaient de la chambre de son père.
« S'enveloppant à la hâte des vêtements qui se trouvaient à sa portée, et après avoir réveillé Virginie qui n'avait rien entendu^ elle courut à l'autre bout du corridor, s'arrêta devant la porte du comte, et entendit distinctement un bruit de lutte, qu"acconi})agnaient de terribles menaces, interrompues de temps à autre par des cris de douleur, des imprécations et des blasphèmes.
« Elle voulut porter secours à son père, mais essaya vainement avec Virginie do pénétrer dans la chambre. La porte était fermée à clef et au verrou; il leur fut impossible de l'enfoncer.
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« Elle (Mivo).i Virf;iMie à la Ifinic pour iinitlorcr du secours, l-^u moins de dix minulos nous élions sur pi«'d. Nous accourûmes o.l nous IrouvAines la pauvn- Ilcrminio appuyée contre le mur, av. soutenant à p(!in«', les yenx démesurément aj^randis par la terreur.
« ^ous écoutâmes. IMus aucun hruil ne se faisait entendre.
« — Enfoncez cette porte! ordonna enfin la pauvre enfant d'une, voix mourante.
« Nous obéîmes. Au second choc, la porte céda. Nous nous précipilAmes dans la chambre, et un spectacle alfreux s'offrit à nos regards. Autour de nous, sur les meubles renversés, sur les rideaux, sur la tenture, sur les draps de lit, violemment arrachés, partout du sang ou des empreintes de mains sanglantes.
« Au milieu de la pièce, deux cadavres étroitement enlacés, tenant chacun dans leurs mains crispées un poignard rougi de sang ; le comte jiresque nu, la ligure labourée de coups d'ongles, la chemise en lambeaux; Jiergeret, les vêtements déchirés, les mains lacérées, le visage horriblement contracté.
« Tous deux étaient criblés de blessures dont le sang s'était échappé, au j)oint de former sur le carreau une véritable mare.
« Evidemment une lutte acharnée avait eu lieu entre le comte et son intendant, et c'est le bruit de cette lutte qui avait réveillé llerminie. Quelle cause l'avait provoquée? Qui des deux, le premier, l'avait engagée? C'est ce qu'il me serait impossible de vous dire.
« Mon mari s'approcha des deux corps et eut toutes les peines du monde à briser l'étreinte suprême dans laquelle ils se tenaient enlacés. Enfin il réussit cà dégager le corps de M. de Morlay et à le porter sur son lit.
« Le comte ouvrit les yeux.
« — Est-il mort? demanda- t-il d'une voix à peine intelligible.
« — Oui, lui répondit mon mari, après s'être assuré que le cœur de Bergeret avait cessé de battre.
« M. de Morlay ne vit même pas que sa fille s'agenouillait auprès de lui. Il poussa un grand soupir ses membres furent agités d'un léger tressaillement... il était mort à son tour !
« Herminie était affolée de terreur. Sans y prendre garde, elle s'était agenouillée dans le sang. Elle implorait le pardon de son père, dont elle baisait la main sans s'apercevoir même qu'elle ne s'adressait qu'à un cadavre.
« Il fallut l'arracher presque de force à ce spectacle épouvantable, la reconduire dans sa chambre, et la dépouiller de ses vêtements qu'elle contemplait avec horreur.
« Ma fille et moi, nous passâmes la nuit auprès d'elle, et nous réussîmes à lui rendre la raison ; mais, quand vint le jour, elle ne voulut pas rester une minute de plus dans cette maison qui lui rappelait de si lugubres souvenirs.
« Nous remmenâmes à la ferme, où je l'installai dans ma propre chambre. C'est là que peu à peu elle s'est remise de cette dangereuse secousse.
« — VatrouverlecapitaineFlamberge, m'a-t-elle dit enfin tout à l'heure. Tu lui raconteras ce que tu as vu, et, s'il est libre, tu le prieras de venir auprès de moi. Lui seul peut me sauver du désespoir, de la folie... Ya, va... je veux le voir à l'instant. Rester seule ici serait au dessus de mes forces. ♦
« C'est alors que je suis accourue, dit Françoise en finissant. Je vous en conjure, monsieur le marquis, si le capitaine est en état de se soutenir, amenez-le à la Couldraye, sans cela je ne réponds pas de ma pauvre Herminie!
— Je te le promets, ma bonne femme, répondit Réginald. Malheureusement je crains bien que cela ne soit pas possible avant longtemps.
— Comment! Est-il donc en danger de mort?
— J'en ai bien peur! fit tristement Réginald.
Il lui montra le billet que lui avait fait parvenir M. de Lorgerie, lui apprit qu'en elîet il avait été fait prisonnier la veille, mais que, sur un ordre du roi qui lui était parvenu à la même heure, il avait été mis immédiatement en liberté.
— Cependant, dis à Herminie qu'elle ne perde pas tout espoir, continua-t-il. Le même courrier qui me rendait la liberté et la fortune apportait aussiàFlamberge son brevet de capitaine aux gardes du roi et un bon de mille pistoles sur la cassette royale. Je vais lui annoncer cette bonne nouvelle, certain d'avance qu'elle sera sur ses blessures un baume salutaire, et qu'il recouvrera bientôt la vie et la santé.
— Dieu vous entende ! dit Françoise, en s'éloignant.
Réginald sauta en selle sans plus attendre, et se dirigea vers le château de Mérande, où il arriva une demi-heure après.
— Et Flamberge? demanda-t-il au premier laquais qu'il rencontra. Pour toute réponse, le laquais hocha soucieusement la tête.
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L ENFANT DES CHARMETTES
Avant tout, il importe de combler la lacune que Françoise avait laissée dans le récit, parfaitement exact du reste, qu'elle venait de faire à Réginald.
Comment a commencé la lutte entre le comte etRergeret? Lequel des deux a frappé le premier? Je l'ignore, avait-elle dit.
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l']ii ellVl, (ont ma reliait au ^vr de S(!s désiis, sans qu'il se dotuiiïl le moiudi'e mal. Flambeige avait été si f^rièveiiieiit i)lessc par le comte (pi'il ne devait pas on» réchapper; Uéf'inald venait d'être fait prisonnier; on allait le ramener à Paris, où llichelieu ne lui ferait certainement pas grâce de la vie.
Donc plus d'ennemis i\ combattre. Dès à présent l'héritage des La (loudraye appartenait presque légitimement à M. de Morlay. Il ne s'agissait plus que de forcer le comte à tenir l'engagement qu'il avait pris.
Pour Bergeret ce n'était pas une difficulté, (lependatil il ne se dissimulait l)as que son maître ne se rendrait pas sans combat ; mais il se llatlait, moitié par l'insinuation, moitié jiar les menaces, qu'il amènerait le comte à donner son consentement définitif. D'ailleurs, au cas où il rencontrerait une résistance Irop ouverte, il était décidé à recourir aux grands moyens, c'est-à-dire à se débarrasser de lui.
llien n'était plus facile. M. de Morlay avait été assez sérieusement atteint dans sa chute. Personne ne s'étonnerait qu'il mourût dans ce château presque abandonné, éloigné de tout secours. L'adresse consistait à le faire mourir pro- [)rement et sans laisser de traces. A cet égard, l'imaginaliou de Bergeret ne serait jamais en défaut.
Ce fut dans ces dispositions que, poursuivant toujours avec opiniâtreté le plan qu'il mûrissait depuis des années, Bergeret se présenta devant Herminie.
11 avait de longue main préparé cet aveu. On se souvient des confidences qu'il avait faites jadis à la jeune fille, des prévenances qu'il avait pour elle, des protestations qu'il lui avait adressées au moment où elle avait quitté Paris. C'est dans ce- réseau d'attentions qu'il croyait avoir enlacé le cœur de la pauvre délaissée.
Il fut très étonné, dès les premiers mots qu'il prouon(;a, dèlre écouté si froidement. A peine avait-il effleuré ce sujet délicat que l'orgueil de la jeune fille se révoltait hautement contre les prétentions de l'intendant. Il ne se découragea pourtantpas et voulut pousser jusqu'au bout... Herminie l'arrêta d'un geste écrasant de mépris et se retira.
A l'instant même, le cœur encore soulevé de dégoût et d'indignation, elle alla raconter à son père l'irrévérence dont elle avait été l'objet.
Ce fut la première fois peut-être que M. de Morlay l'accueillit comme il devait le faire. Il l'assura qu'elle n'avait rien à redouter de ce drôle de Bergeret, qu'il se chargeait bien de le mettre à la raison, et la congédia avec bienveillance.
Quand l'intendant arriva dans la chambre de son maître, celui-ci lui reprocha en termes vifs l'acte qu'il venait de commettre.
Bergeret ne se déconcerta pas.
— Je n'ai agi, répondit-il, qu'en vertu de conventions arrêtées entre nous depuis longtemps.
— Tu mens, coquin! répliqua le comte. Ma fille ne devait l'appartenir que si tu me débarrassais de Flamberge d'abord, deRéginald ensuite. Or, c'est moi qui ai tué Flamberge et c'est M. de Yaudremont qui a arrêté Réginald; donc tu n'es pour rien dans le résultat que jai obtenu et nos conventions tombent d'ellesmêmes.
— Et qui donc a amené ce résultat, si ce n'est moi? riposta Bergeret à son tour. Est-ce vous qui, avec vos éternelles hésitations, auriez ainsi précipité le dénouement vers lequel nous nous acheminions? Est-ce vous qui avez tué le marquis, votre frère? Est-ce à vous que vous devez la fortune dont vous avez joui depuis dix ans? Non, monsieur, c'est à moi, à moi seul. Il est temps que j'obtienne enfin la récompense à laquelle j'aspire depuis si longtemps et que vous m'avez promise. Cette récompense, il me la faut, je la veux, je l'aurai.
— Eh bien! dit M. de Morlay, attends au moins que je sois rétabli. Ensuite... nous verrons...
Bergeret fut très étonné que son maître abandonnât si brusquement la discussion; mais, comme il n'avait plus rien à objecter, il se retira dans sa chambre.
— Soit ! dit-il d'un ton menaçant, nous verrons.
Sa chambre et celle du comte se touchaient. Par la porte ouverte, chacun d'eux pouvait voir et entendre ce qui se passait dans la pièce voisine. La nuit était venue depuis longtemps, mais une cire brûlait dans la chambre de M. de Morlay, dont elle éclairait à peu près les profondeurs.
Bergeret se coucha et glissa sous son traversin le poignard dont il était toujours armé. A deux ou trois reprises, il entendit son maître s'agiter dans son lit et boire la potion qui lui avait été ordonnée. Vers onze heures, enfin, il ferma les yeux. Il allait s'endormir quand il fut réveillé par un léger bruit.
Le comte s'était levé et avait fermé à clef la porte de sa chambre, dont il avait également poussé le verrou ; puis il se dirigeait pieds nus et avec de grandes précautions vers la chambre de son intendant.
— Il faut en finir avec ce Bergeret, s'était-il dit. Si je ne lui donne pas ma fille, il est capable de révéler le meurtre qu'il a commis il y a dix ans. A tout prix il faut empêcher ce mariage et ces révélations. Les combats qui se sont livrés à Chcdigny ce matin me fournissent un prétexte excellent. Profitons-en. Je dirai que des ennemis se sont introduits dans nos appartements... que Bergeret a été assassiné par eux... Au besoin, je briserai un carreau de sa fenêtre, que j'ouvrirai... Tout le monde le croira...
ïl s'approcha du lit de Bergeret, leva son bras armé d'un poignard... mais l'intendant, qui venait de se réveiller, vit étinceler la lame, étendit le bras, et
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S'il n'avait pas été ijlfssé il aurait en farilcment raison du comte, qui était hcaucoup pins ptlit et [)lus faihlc (pic lui, clcjiii clait en outre très souffrant ; mais les deux blessures qu'il venait de recevoir avaient éf;alisé les forces.
Ils se nièrent l'un sur l'autre avec une rage dont il serait impossible de se faire une idée. Ils n'essayaient pas de parer les coups, ils iw. cherchaient (ju'à les porter. Confondus dans une étreinte féroce, ils se frappaient de la main droite, tandis que de la gauche ils se labouraient les chairs avec les ongles.
Un instant Bergeret réussit à renverser M. de Morlay. Il se jeta sur lui et lui entoura le cou de ses deux mains pour l'élranglor; mais le comte lui déchira si allreusemcnt les mains avec son poignard, que la douleur lui fit lâcher prise, et 'fiie la lutte recommença plus acharnée.
Affaiblis tous deux par le sang qu'ils perdaient, sentant leurs forces défaillir et ne voulant pas que leur ennemi leur éciiappât, ils se cramponnaient aux meubles, aux tentures, aux draps de lit, pour ne pas tomber, frappant à tort et à travers, n'ayant plus la présence d'esprit de choisir la place où s'enfonçait la lame aiguë de Jour poignard, altérés de sang, avides de carnage, proférant des menaces t'rribles, vomissant des imprécations impies, poussant des cris qui n'avaient plus lien d'humain.
Enfin Bergeret tomba à son tour. Le comte se précipita sur lui, et lui planta son poignard dans la poitrine; mais, au moment où il allait se relever, l'intendant eut la force de le maintenir du bras gauche et lui plongea son arme dans le ilanc, en poussant un rugissement de joie avec lequel s'exhala son dernier
soupir.
Quant à M. de ]\Iorlay, il ne fit plus un mouvement et rendit l'àme sur le cadavre même de l'ennemi qu'il avait vaincu.
Ce fut dans cette position qu'on les retrouva. N'était-ce pas par un crime que devaient finir ces deux misérables qu'un crime avait fatalement rivés l'un à l'autre? Quels regrets pouvaient-ils laisser? N'étaient-ils pas haïs également, de tous ceux dont ils avaient été les bourreaux? Et ne comprend-on pas que l'infortunée Herminie ressentît plus d'horreur que de douleur réelle à la vue de l'horrible spectacle?
Pouvait-elle douter encore, après ce que lui avait laissé entendre Flamberge que son père fût lié envers ce monstrueux Bergeret par quelque pacte d'infamie? Ilélas! l'épouvantable vérité ne semblait-elle pas surgir de ces deux cadavres si terriblement meurtris, de ces traits si affreusement décomposés !
Si Françoise ne l'avait arrachée à cette scène lugubre, Herminie serait devenue folle. Quand on l'entraîna dans sa chambre, elle n'avait plus conscience de
Au milieu de la pièce, deux cadavres tenant chacun dans leurs mains un poignard
rouge de sang. (Page 448.)
ce qu'elle faisait. Elle se laissait aller sans défense à l'impulsion qu'elle recevait, promenant autour d'elle un regard effaré, les lèvres livides, l'œil sec.
Ce ne fut qu'au bout d'une heure, à force d'entendre les voix amies de Françoise et de Virginie, que la pauvre fillo recouvra la raison et que des larmes abondantes se firent jour à travers ses paupières brûlantes.
Elle était sauvée, mais souffrait-elle moins pour cela? Le drame sanglant auquel elle avait assisté ne se représentait-il pas à sa pensée? Cette maison dans laquelle il s'était accompli ne devenait-elle pas pour la chère enfant un sujctd'iusurmontable terreur?
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Aussi, ce fut avec une anxiété terrible (ju'ello attendit le retour de lu l'eruiière.
Quand elle la vit revenir seule, son cœur se serra douloureusement.
— Et Flanibcrge ? demanda -l-idle.
l'ran<;oi5>e prit toutes les précautions imaginables j)onr lui apprendre la vérité.
Elle commença par lui dire que Réginald était libre et qu'un ordre du roi lui resliluail sa fortune; ensuite elle lui annonça que Flamberge était nommé capitaine des gardes du roi.
— Malheureusement, dit-elle en Unissant, le capitaine a été blessé dans le combat d'hier matin; mais M. le marquis espère que cela ne sera rien. Il vient à l'instant de partir pour le château de Mérande, où Flamberg-e a été transporté.
— Chez la Dame au collier ! s'écria Hcrminie en se levant brusquement. Attelle ta voiture à l'instant, Françoise. Tu vas m'y conduire.
C'était, en ciïet, chez madame la baronne de Mérande que Jacques avait fait transporter le capitaine.
C'était la première fois que les paysans se permettaient d'envahir ainsi le château de la Dame au coUicîr; mais il s'agissait d'un personnage de qualité, ils ne doutaient pas qu'ils seraient bien accueillis par cet ange de charité.
Dès qu'elle apprit que le blessé était capitaine, l'excellente dame lui fit donner la chambre la plus belle, la mieux située et la plus aérée du château. Puis, aussitôt, elle courut à son chevet.
Elle avait de toutes les maladies en général une grande expérience. Depuis plus de trente ans qu'elle se consacrait au soulagement des misères humaines, tant de cas extraordinaires s'étaient présentés sous ses yeux qu'elle était un peu médecin.
Pourtant, elle était d'une ignorance profonde en fait de blessures produites par les armes à feu. Elle envoya donc chercher un chirurgien, et, en attendant son arrivée, elle posa sur la plaie un premier appareil qui eut pour résultat de faire ouvrir immédiatement les yeux au capitaine.
— Le misérable ! gémit Flamberge d'une voix éteinte.
— Qui? demanda la baronne étonnée que le premier mot qui sortit des lèvres du blessé fût une injure.
— Le comte de Morlay, répondit le capitaine.
11 raconta alors comment, au moment il où venait d'arracher le comte à une
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mort il peu près cerlaine, celui-ci lui avait tiré presque ;i])out portant un coup de pistolet.
Ce récit, fort bref, et fait d'une voix mourante, impressionna beaucoup ceux qui l'écoutaient, c'est-à-dire la baronne et son domestique Pierre.
Ce Pierre était à son service depuis plus de trente ans, et était âgé, comme elle, de cinquante-sept ans, environ. Cent fois il avait accompagné sa maîtresse dans les excursions charitables qu'elle faisait aux environs.
La domestique qui remplissait autrefois ces fonctions délicates auprès de la baronne, étant devenue vieille et infirme, Pierre lui avait succédé depuis quelques années dans ce poste d'honneur. C'était un excellent homme, d'esprit un peu borné, mais d'une fidélité à toute épreuve, et à qui madame de Méraade avait fini par accorder toute sa confiance.
Elle l'avait vu à l'œuvre, elle savait qu'elle pouvait compter sur lui comme sur elle-même, de sorte que, dans maintes occasions difficiles, elle avait chargé ce brave homme des missions dont elle ne pouvait pas s'acquitter en personne.
xVussi ce fut Pierre qu'elle installa au chevet de Flamberg'e, se réservant, comme à l'ordinaire une surveillance active et dévouée.
Le chirurgien arriva et put extraire sans trop de peine la balle qui s'était arrêtée sur l'épine dorsale, après avoir fortement endommagé le poumon gauche.
Cette opération affaiblit naturellement beaucoup le blessé, qu'elle avait fait atrocement souffrir.
— Eh bien, monsieur, demanda la baronne de Mérande, qu'en pensezvous ?
Le chirurgien branla soucieusemcnt la tète.
— Je ne sais trop, madame, répondit-il. Une hémorragie interne est à craindre et peut étouffer le patient en quelques secondes. Si elle ne se déclare pas, peut-être arriverons-nous à sauver ce gentilhomme; mais la blessm'e est si grave et si profonde, que ce serait un vrai miracle, et je ne crois guère aux miracles en matière de chirurgie. Dans tous les cas, il me serait impossible de me prononcer avant demain. Je vais prescrire les soins indispensables et, demain matin, selon que le blessé aura plus ou moins bien supporté l'opération que je viens de pratiquer, je me prononcerai.
La baronne le pria de vouloir bien passer la nuit au château, pour le cas où surgiraient des complications imprévues.
Lui-même prépara la potion nécessaire, puis il se retira dans sa chambre, après avoir ordonné à Pierre de venir l'avertir sur-le-champ en cas d'alarme.
Pierre se plaça dans un immense fauteuil, au coin d'un grand feu, le visage tourné vers le moribond, dont il surveillait les moindres mouvements avec une sollicitude paternelle.
La nuit se passa sans accident. Le blessé allait visiblement mieux. Il s'in-
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fiMiua (le l'iMidroil (Ml il rlail rt jtaiiil. Iii's satisfail (ra|)|)r(Mi(li(' (pi'il ('tail clicz la haiiir an cdllirr, doiit il avait soiintiiI ciitriKlii paijrr jiar Ji' inanjnis.
An prlil j"iir, l(i chirurf^ii'ii fiilra dans la rhanibn; dt- l''lainl)(!r^<'... l'osilivenit'iil im init'ux srnsihlii s'tHail déclaré. Uiic hit'iir d'espoir so jxMjLjiiail <Iéjii sur son visait', lors(ni'il ajx'iTul sur les lèvres du capilaiiio, qu'il int<îrrogi'ail, une écume rougeâlre de mauvais augure.
11 fronça les sourcils et laissa échajiptM- un peste de découraficmcnt f|ni' r(r'il intelligent de Flamherj^e comuril aussilùl.
— l'^loigiiez-vous un moment, mon ami, dil-il à IMi.Mie. Le domestique de !a baronne obéit.
— Docteur, commença le capitaine, ne vous imaginez pas que -vous soyez en présence d'un malade comme les autres. J'ai servi quinze ans, j'ai assisté à plus de cent batailles, je sais ce que c'est qu'une blessure, je n'ignore donc pas que la mienne est fort grave.
— C'est vrai, monseigneur.
— Assurément il me sérail doux de vivre si je pouvais réaliser les rêves que j'ai formés depuis quelque temps; mais je saurais mourir aussi. A part les victimes que j'ai dû sacrifier aux exigences de mon métier de soldat, je n'ai jamais fait de mal à personne. Je suis prêt à paraître devant Dieu, quand il lui plaira de me rappeler à lui, sans avoir rien à redouter de sa bonté ni de sa justice. Si tel est le sort qui m'est réservé, je ne vous demande donc qu'une chose : c'est de me répondre franchement quand je vous interrogerai à cet égard. Me le promettez-vous?
— Je vous le promets, monseigneur, fil le chirurgien, saisi de respect pour tant d'énergie jointe à tant de simplicité.
— Avant tout, reprit Flamberge, je voudrais savoir ce que sont devenus le marquis de La Couldraye et le comte de Morlay...
— Je vais faire part de ce désir à M"" de Mérande, monseigneur. Ellemême, sans doute, voudra venir vous l'apprendre.
A l'instant, le docteur se rendit auprès de la baronne, qu'il trouva pensive et très agitée : il lui communiqua le vœu que le capitaine avait formé.
— Bien fit M™' de Mérande d'un air distrait, je vais en informer le blessé. Elle savait, en effet, tout ce qui s'était passé la veille. M. de Lorgerie le lui
avait appris. C'était même l'arrivée du comte qui causait en elle l'agitation que le chirurgien avait remarquée.
On se souvient que le comte et la baronne s'étaient aimés, qu'à deux reprises ils avaient dû se marier ensemble, et que, de leurs relations, un enfant était né, lequel avait péri misérablement dans un incendie.
Or, depuis trente-cinq ans que s'étaient écoulés ces événements, le comte et la baronne ne s'étaient pas revus. Ils ne pouvaient pas se retrouver impunément en face l'un de l'autre.
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Les souvenirs que réveilla leur rapprochement provoquèrent en eux une émotion facile à comprendre, bien que le comte eût évité avec une délicatesse infinie de faire la moindre allusion au passé.
Chez la baronne, cette émotion fut d'autant plus violente que ce Flamberge, à qui elle venait de donner asile, celui-là môme auquel s'intéressait si vivement le comte, était l'homme qui, trois mois auparavant, avait tué M. de Mérande.
Assurément cette mort ne lui avait pas laissé de regrets cuisants, et pourtant, si elle avait su, au moment où l'on apportait le capitaine, que cet homme fût le meurtrier du baron, elle aurait peut-être refusé de le recevoir, quoique ce meurtre eût été accompli dans des circonstances qui le justifiaient amplement.
Maintenant il était trop tard ! La charitable dame accepta comme une nouvelle épreuve cette bizarrerie du sort, qui la forçait de prodiguer ses soins à celui qui l'avait rendue veuve. Résolue à accomplir jusqu'au bout son devoir, elle s'inclina devant la volonté divine, mais ce ne fut pas sans un certain trouble.
La présence du comte lui avait rappelé les jours heureux de sa jeunesse, son amour, sa faute, si épouvantablement punie ! Celle de Flamberge lui rappelait le long martyre qu'elle avait subi près du bourreau dont il l'avait délivrée.
Dans ces souvenirs, si chers et si amers à la fois, qui se représentaient à sa mémoire, alors qu'elle s'efforçait précisément de les oublier, il y avait assurément de quoi remuer l'âme la mieux trempée.
La pauvre dame n'était pas au bout des angoisses suprêmes que lui réservait la Providence!
Au moment où elle se rendait auprès de Flamberge sur les instances du chirurgien, Réginald entra.
M. de Lorgerie l'avait vu venir et était allé à sa rencontre. Il l'accompagnait, quand le jeune gentilhomme se présenta dans le salon de la baronne.
Pierre était encore auprès de sa maîtresse et se tenait à l'écart, attendant qu'on lui donnât l'ordre de retourner auprès du blessé.
Réginald s'informa tout d'abord du capitaine.
— Je me rendais auprès de lui, dit M™" de Mérande, pour lui apprendre que vous étiez libre, riche, et que M. de Morlay, blessé...
— M. de Morlay est mort, interrompit Réginald.
Il raconta alors quelle lutte horrible et acharnée s'était engagée entre le comte et Bergeret.
— Dieu est juste! fit la baronne en levant les yeux au ciel. Il a vengé cruellement votre ami Flamberge.
A son tour elle expliqua à Réginald comment le capitaine avait été frappé par le comte, au moment où il venait de l'arracher à la mort.
— On aurait dit que je le pressentais? s'écria le marquis. J'ai voulu l'en empêcher, mais il n'a voulu rien entendre. Pauvre chère victime!
TL A.Min;u(;i:
l"il il cssiiva iiric j^rnssi- lariiic
— Mais »'n(iii (|iicl lumunc (»sl-r(! donc (|in' ce l'MainlMM'f^c, iiiKjticl vous avez voim'^ Ions imr si ardciilr amilit'-? (Icmiiiida M'"" do Mérandc «imiii;.
— .le vous l'ai dit, madame, répoiidil llé^^inald. c/csl un inalliciirciix cnrant aliandoiiné il y a Ircnlo-qualn» ans sur la l'onli- de FonlaineMrau. ..
— Il y a lr(Mil(^-qnalro ans! sur la roufc de ronlainrljjeau! s'écria l'icrr*?, «m proie à la i)lus vivo ai;! lai ion.
SnltiUMncnt, tout lo monde sn rclourna vers lui.
— Ouo veux-lu dire? demanda la baronne. As-lu donr à cet égaid r|n(lqnn particularité intéressante à nous sii^naler?
— Je le crois bienl répondit Pierre. Si surtout ce Flamberge est le même enfant que celui dont je veux parler.
— Eh bien! voyons, interroge, réponds, explique-toi, fil tout à coup M. de Lorgerie avec impatience.
— A quelle époque ce gentilhomme a-t-il été recueilli? demanda Pierre à Réginald.
— Au commencement de mai.
— Le 8 peut-être...
— Précisément.
— A quelle heure?
— Vers cinq heures du soir.
— Et à quelle distance de Fontainebleau ?
— A une lieue environ.
— C'est lui! c'est bien lui, s'écria joyeusement Pierre. Ah! monsieur le marquis, quel bien vous me faites! J'avais peur qu'il ne fût arrivé malheur à cet enfant.
— Ainsi, demanda Réginald à son tour, vous croyez le connaître?
— J'en suis sûr maintenant, monseigneur.
— Etait-ce donc vous qui étiez caché le long d'une haie quand cet enfant a été ramassé au bord du fossé?
— C'était moi, oui, monseigneur.
— Alors vous pourriez me dire qui l'a recueilli?
— Assurément, répondit Pierre sans hésitation. C'était un homme de taille au-dessus de la moyenne, au teint brun, paraissant âgé de cinquante-six ou cinquante-sept ans, dont la barbe et les cheveux grisonnaient.
— D'après le portrait que m'a tracé Flamberge, c'est bien ainsi qu'était Mancardi, dit Réginald sérieusement ébranlé.
— Je puis vous l'affirmer, moi qui l'ai connu, ajouta M. de Lorgerie.
— Et cet homme venait-il de Paris ou y allait-il ? questionna encore Réginald.
— Il en venait et se dirigeait vers Fontainebleau.
— (VesLvrai! Maintenant, comment était habillé l'enfant?
— Il ne l'était pas, monseig-neur. Je l'avais enveloppé à la hâte d'un lambeau de couverture que j'avais disputé à l'incendie.
— Iln'yapUis de doute possible, fit Réj^inald convaincu, Flamberge est bien l'enfant dont il s'agit.
— Oui, dit M. de Lorgeric, excessivement troublé, tous ces détails se rapportent bien exactement à ceux que m'a donnés Flamberge en me racontant son histoire; mais que sig'nifie cet incendie dont Pierre vient de parler?
— Ah! monseigneur, répondit le vieux domestique en frissonnant, je ne peux pas y penser sans trembler. C'est la plus grande frayeur que j'aie ressentie de ma vie.
— Eh bien! remettez-vous, mon ami, dit le comte avec bonté, et raconteznous l'épisode auquel vous avez fait allusion. Oii cet incendie s'est-il déclaré? Comment en avez-vous été témoin? Vers quelle époque a-t-il eu lieu?
Il était évident que le comte attachait à ces questions une importance extrême, car il se penchait avidement et semblait suspendu aux lèvres de Pierre.
Celui-ci passa sa main sur son front. C'était certainement pour lui un souvenir pénible, car il dut faire pour répondre un véritable effort.
— C'était à la ferme des Charmettes, le 1*' mai de l'année 4008, à deux heures du matin.
M. de Lorgerie pâlit horriblement et se sentit près de défaillir. Il se tourna vers M"® de Mérande, non moins émue que lui :
— Souvenez-vous, madame, dit-il d'une voix haletante. C'est à la ferme des Charmettes que se trouvait notre enfanta pareille époque.
— Mon Dieu! lit la baronne. Trente-quatre années de souffrances et de repentir vous auraient-elles touché?
— Parlez, dit vivement le comte. Parlez, mon ami.
— Je suis à vos ordres, monseigneur, fit Pierre en s'inclinant.
« A l'époque dont je vous parle, j'avais vingt-trois ans. Bastien Clairet, mon père, qui habitait les environs de Châlons et qui avait quarante-six ans, venait de se remarier, quoique je l'eusse menacé de quitter la maison s'il le faisait contre mon gré. Il ne tint aucun compte de mes observations et épousa celle qu'il avait choisie.
« Le jour môme de son mariage, je m'éloignai. Ce que je faisais était mal. Je n'avais assurément pas le droit de m'opposer aux volontés de mon père; mais j'étais jeune, j'avais conservé pour ma sainte femme de mère un amour ei un respect profonds; il me sembla que c'était une profanation de laisser entrer une étrangère dans celte même maison oii ma mère avait vécu pendant vingt ans !
« Je partis au hasard et je marchai devant moi, tant que dura le petit pécule que j'avais emporté. Ce fut ainsi que j'arrivai à Bléré. Là, je m'arrêtai. Mes ressources étaient épuisées.
(( Cela MO in'iiHiiiir'tiiil mif'ic. .rotais jt'iiiic, foi-l, courageux, j'avais Irav.iill»'! toute ma vie. .!»' iiarcouius snrct'ssivt'int'iil li-s Icnncs Ara «Mivirons pour y Ircjuver (lo l'ouvrage ; inallicurcuscnuMit, jo u'étais pas du pays, personne ne me connaissait, on ne voulut pas de moi. J'étais exténué, quand j'atteignis la ferme des Charnieltes.
(( Simon Tallois, (jui l'haljitait alors avec sa jeune femme, me donna asile, me lit raconter mon histoire, eut pitié de moi et mo, prit h son service.
— Vous entendez, madame, dit le comte à la baronne. Simon Tallois! Le nom de mon fermier des Charmetles ! Tout cela est d'une exactitude qui soulève à ciiaque mot un coin du voile sous leipiel se cachait pour nous la vérité !
— Depuis le 14 avril j'étais à son service et je m'y trouvais bien, continua l'icrro, car c'était un homme honnête et bon, lorsque dans la nuit du 30 avril au h' mai, je fus réveillé par un bruit sourd semblable au grondement lointain du tonnerre.
« J'ouvris les yeux. Une effrayante clarté me les fit refermer aussitôt et me révéla le danger que je courais. Les bâtiments de la ferme étaient en feu!
«Je m'habillai à la hâte, étonné de n'entendre aucun cri ; j'arrivai dans la cour de la ferme et je pus me convaincre que le mal était sans remède. Des quatre côtés à la fois, la maison de Tallois brûlait.
« Trois fois je m'approchai, trois fois l'épouvantable chaleur que répandait l'incendie me fit reculer. Enfin le volet d'une des fenêtres du rez-de-chaussée tomba, les vitres volèrent en éclats, et dans la chambre, que les flammes avaient envahie, j'aperçus un berceau dont les rideaux étaient en feu.
« Je me souvins alors de l'enfant que j'avais vu chez Simon. Sa femme m'avait-il dit, ayant perdu sa petite fille en la mettant au monde, avait consenti à prendre le nourrisson d'un bourgeois de Bléré.
« Je me précipitai vers la fenêtre dont je fis jouer l'espagnolette, je pénétrai dans le brasier, je saisis dans mes bras l'enfant aux vêtements de qui le feu commençait à prendre et je l'emportai.
« Peu s'en était fallu que je ne restasse moi-même auprès de lui dans cette ardente fournaise ! J'arrachai vivement les langes à demi calcinés dont il était vêtu, et comme la couverture qui l'enveloppait avait été également atteinte par les flammes, je fus obligé de la déchirer. Tant bien que mal je le roulai dars ce lambeau de couverture, afin de le préserver du froid ; puis, le serrant sui ma poitrine, j'appelai Simon et sa femme.
« Un craquement horrible me répondit. C'était le toit de chaume de la maison qui s'effondrait !
« J'éprouvai une insurmontable terreur. Le silence effrayait qui m'entourait, la sinistre clarté des flammes_, l'heure avancée de la nuit, la certitude oii j'étais que Simon et sa femme étaient ensevelis dans cet enfer m'épouvantaient ! Malgré la chaleur torride que j'éprouvais, une sueur froide coulait sur mon visage livide.
J'eus la satisfaction de lui voir emporter roufant, avec lequel il se dirigea vers Fontainebleau. (Page 453.)
Bientôt, incapable de supporter plus longtemps la vue de cet horrible spectacle, je m'enfuis, à moitié fou de frayeur.
« Quand je recouvrai ma raison, j'étais aux portes d'Amboise. L'enfant, que je tenais convulsivement serré dans mes bras, pleurait et criait la faim.
« Certes, rien n'eût été plus simple que de revenir à Bléré, et d'y rechercher le père de cette pauvre petite créature. L'idée ne m'en vint même pas. Je ne songeais qu'à une chose : fuir la terrible scëne de désolation à laquelle j'avais assisté.
« Je résolus de retourner à Châlons, d'implorer le pardon de mon père, et
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d'ôh'vcr rriil'anl (juo j'(>m|>orl;iis, siuirà rcclicrclicr plus l;ii«l l;i Liinillf! à laqiii'llo il apparlcnait ; mais j'avais (rop pi(''snmé de mes forres. .l'/'lais sans ar^cnl, je no sav;iis coininciil nom rii' ri hahillri- le |it'lil rire (|iii ^icloltail dans irics hras, je n'avais pas d»» rpioi inaii^«îr inoi-mriiic !
(( ('(>p(Midanl j'avais IraviTsc Orléans, IMlluviers, cl j'avais dépassé ni«''rn«; l'()Mlain(d)l(\an, lorsipi';'» houtde forces el do roiiraf^o, désespérant de mener à bien l'iiMivre que j'avais entreprise, je résolus d'ahandonnei' cet enfant (jui serait mort de faim avant ([U(^ j'eusse atteint lo l)ut de mon voyag'e.
« Justement j'aperçus sur la route un homme dont le costume annonçait [aisance. Je déposai sur le bord de la route mon précieux fardeau, et j'allai me blottir dans une haie voisine, afin d'observer ce qui se passerait. J'eus la satisfaolion de lui voir emporter l'enfant avec lequel il se dirig^ca vers Fontainebleau.
— Et depuis plus de trente ans que tu es à mon service, tu ne m'as pas confié cette histoire! fit la baronne qu'agitait un trouble profond.
— Jamais l'occasion ne s'en est présentée, madame. D'ailleurs en quoi pouvais-je supposer qu'elle vous intéressât?
— Mais tu n'as donc pas gagné ChAlons?
— Pardon, madame. J' y suis même demeuré trois ans. Mon jière m'avait pardonné et m'avait gardé près de lui; mais, à sa mort, j'ai été chassé par ma marâtre de notre pauvre maison. Cela me décida à revenir dans ce pays de Tonraine, vers lequel me poussait une invincible curiosité. Je voulais savoir ce qu'étaient devenus Simon et sa femme, s'ils avaient péri dans l'incendie, s'il était question de l'enfant que j'avais sauvé.
<( Ce fut alors que je me présentai chez vous, madame la baronne, et que j'entrai à votre service. Je m'informai, j'appris que mes anciens maîtres étaient morts et que leur nourrisson passait pour être mort aussi dans cette catastrophe.
— C'est bien, laisse-nous et retourne auprès du blessé, ordonna la baronne oppressée.
Pierre se retira aussitôt.
— Mon Dieu! s'écria M'"^ de Mérande, en se laissant tombera genoux et en joignant les mains, ne me l'aurez-vous rendu que pour me le reprendre!
En elîet, pour elle comme pour M. de Lorgerie, le doute n'était plus possible. L'enfant que Pierre avait sauvé de l'incendie des Charmeltes, c'était Flamberge, et Flamberge n'était autre que leur cher petit Raoul qu'ils avaient tant pleuré!
Chez cette femme, qui avait fait de sa vie une longue œuvre de pénitence pour racheter la faute qu'elle avait commise, et chez cet homme, qui avait sacrifié à ces légitimes remords son cœur, sa patrie et son avenir, mille sentiments divers s'agitaient à la fois.
Depuis trente-quatre ans ils portaient le deuil de leur amour. Jamais il n'avaient espéré que Dieu leur rendrait l'enfant qu'ils avaient perdu. Ils le croyaient
mort, bien mort, et voilà que, [lar im hasard inexplicable, cet enfant ressuscitait!
(Ju'allaient-iis faire? Ils n'étaient plus à l'âge oti la passion parle plus haut que la raison.
Le comte fit le premier pas et tendit la main à la baronne.
— Allons, madame, dit-il, acceptons comme il convient la joie que le ciel nous réservait après tant d'épreuves.
Chez lui ce mouvement était tout naturel. Il était seul, et la solitude lui pesait. Il avait le cœur bon, et il n'avait personne à aimer. Il était riche, et il n'avait pas d'héritier. Pour lui, la résurrection de Raoul était une juste récompense de tout ce qu'il avait soutfert.
Chez la baronne il ne pouvait y avoir la même spontanéité. Le repentir et l'expiation ne lui avaient rien fait oublier. Elle n'avait jamais cherché, par des raisonnements spécieux, à excuser sa faute, elle n'en espérait pas le pardon sur la terre.
Les événements qui avaient conduit Flamberge auprès d'elle étaient même . à ses yeux une nouvelle source de remords, bien plus que de félicité. N'étaitce pas Flamberge qui avait tué le baron de Mérande?
Aussi, loin de voir le doigt de Dieu dans cette fatalité qui avait permis que le fils de la victime tuât son bourreau, elle y trouvait une marque nouvelle de la colère divine et une menace mystérieuse de la Providence. A sa joie se mêlait toujours le remords implacable.
Cependant c'était une femme trop droite et trop noble pour reculer quand il s'agissait d'accomplir un devoir. Elle ne chercha par aucun faux-semblant de pudeur, ni par aucun artifice hypocrite, à se soustraire aux obligations que son rôle de mère lui imposait.
Elle tendit loyalement la main au comte; mais il n'y eut pas dans ce mouvement le même élan que le comte avait montré. Non pas que le cœur de l'infortunée mère battit moins fort que celui de M. de Lorgerie; mais parce qu'en réalité ce bonheur immérité l'elTrayait.
Elle avait vu Flamberge. Avec la longue expérience que lui avait donnée ja charité, elle avait jugé que le capitaine était grièvement blessé, avant môme que le chirurgien se fût prononcé. Elle tremblait que son fils ne lui échappât. Son premier cri, loin d'être un cri de joie, avait été un cri d'alarme.
Elle imposa néanmoins silence aux transes mortelles qui déchiraient son cœur.
— Allons 1 dit-elle.
Déjà elle entraînait M. de Lorgerie vers la chambre de Flamberge, quand Réginald, qui avait assisté à cette scène et dont ils avaient oublié la i)résence, les arrêta.
— Où allez-vous? leur demauda-t-il.
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— Mais... aiipit's (le noire lils... halhiilia h; comlr iiili-rdil.
— C/csl iiiipossihit', monsieur, r('';ll(jcliis.S{'Z-y hieii, lit ohservei' lli'-qiiu'ild. Dans l'éUil où si^ trouve mon i)aiivre ami, il serait impriKlent de; lui aiiprea- (Ire sans mt''nai<»'ineiit uti secret de celle importance. Une telle nouvelle scTait capahle de le tuer.
— Vous avez raison, monsieur le maicjuis, dit M. de Loryerie avec un long soupir de regret; mais alors, qui donc...
— Moi, si vous le permettez, proposa Uéginald.
— Vous, mon ami! Mais vous ne savez pas...
— Je sais tout, interrom[)it le gentilhomme. Je connais depuis longtemps la triste histoire de madame la haronne, et vous voyez qu'elle n'a diminué en rien le profond respect que j'ai pour elle et que je lui ai toujours témoigné. Bien plus, cette histoire, que Grimai m'avait racontée, je lai confiée avant-hier à Flamberge, qui était fort intrigué de m'entendre parler sans cesse de la Dami; au collier.
A ces mots, il se tourna vers la baronne.
— Celle indiscrétion, dont vous n'auriez jamais eu à soufîrir, reprit-il, car Flamberge est le plus discret et le plus généreux gentilhomme que je connaisse, m'épargnera, vous le voyez, la moitié du chemin. Bien mieux que vous, mes pauvres amis, je serai maître de mon cœur et je saurai mesurer mes paroles. Permettez-moi donc d'achever la confidence que j'ai commencée, et dès que Flamberge sera préparé à vous recevoir, je viendrai vous chercher
— C'est plus sage, en elTet, dit M'"^ de Mérande avec résignation. Allez, monsieur le marquis, et faites de votre mieux. Moi, pendant ce temps, je vais me retirer dans mon oratoire et prier pour notre cher blessé.
Réginald se diiigea aussitôt vers la chambre de Flamberge, au chevet de qui Pierre avait repris sa place.
Rien ne pouvait causer une surprise et un plaisir plus grands au capitaine que l'arrivée du marquis.
Il lui tondit les bras avec un élan de joie qui fit bondir le cœur de Réginald. Ils s'embrassèrent avec effusion.
— Ah ! que c'est bon de retrouver un ami ! dit Flamberge. Mais, à propos, comment êtes-vous ici?
Réginald le mit au courant de ce qui s'était passé.
— Et non seulement je suis libre et riche, continua-t-il ; mais Richelieu est mort et la première pensée de Mazarin a été pour vous. Voici un bon de mille pistoles et le brevet de capitaine aux gardes qu'il vous envoie de la part du roi. Je voulais vous les apporter hier, mais le chirurgien avait défendu votre porte.
Tout en disant ces mots, il posait sur le lit du capitaine les parchemins qu'il avait glissés dans son pourpoint.
Flamberge y jeta les yeux. Son regard étincela de joie et d'orgueil.
— Ah! je puis mouiir maintenant ! dit-il d'une voix étouffée.
— Mourir! fit Réginald. Vous n'y songez pas ! Quand le bonheur vous attend, quand Herminie est libre...
— Libre ! Herminie ! Comment ?
Le marquis lui décrivit rapidement la lutte sanglante dans laquelle le comte de Morlay et son intendant avaient succombé la nuit dernière.
— Dieu m'est témoin, dit Flamberge, que j'avais tout fait pour sauver ce misérable; mais je n'espérais pas tant de sa justice.
— Ah! vous n'êtes pas au bout, mon bon ami, poursuivit Réginald. Dieu ne s'occupe que de vous depuis deux jours.
— Que voulez-vous dire? fit le capitaine.
— Vous vous croyez un enfant sans nom, sans famille, n'est-ce pas?
— Sans doute, ne vous l'ai-je pas dit cent fois?
— Eh bien! vous vous êtes trompé cent fois, mon cher, répliqua Réginald. Vous vous souvenez de l'histoire de la Dame au collier, du comte de Lorgerie, de leur enfant, mort misérablement dans l'incendie de la ferme des Charmettes...
— Oui, dit Flamberge haletant.
— Réjouissez-vous, ami, cet enfant n'est pas mort. Sauvé par un garçon de ferme de Simon, il a été déposé par lui sur le bord de la route, à une lieue de Fontainebleau.
— Est-il possible! s'écria le capitaine profondément ému. Quoi! le comte de Lorgerie... ce digne et bon gentilhomme vers lequel je me sentais irrésistiblement entraîné, que j'ai sauvé... c'est...
— Votre përe, capitaine, et la baronne deMérande...
— Mais, qui vous a dit...
— Tenez, interrompit Réginald en désignant Pierre Clairet, interrogez cet homme, il vous répondra.
Pierre se leva, s'approcha du lit de Flamberge, et s'inclina.
— Oui, monseigneur, dit-il, cet enfant que j'ai porté dans mes bras, c'est vous.
11 fallut que le brave homme répondît aux questions multipliées que lui adressait le capitaine et recommençât pour lui le récit qu'il venait do faire.
Enfin Flamberge, convaincu, se rendit à tant de preuves irréfutables. Un bonheur immense se reflétait sur son visage; mais l'émotion qu'il ressentait l'avait brisé, ses forces étaient à bout, il s'évanouit.
Pierre alla chercher le chirurgien, qui accourut aussitôt et qui parvint à ranimer le blessé.
— Laissez-moi seul avec le docteur, ordonna le capitaine d'nne voix affaiblie.
rLAMIlKlKil':
Uc;;in;il(l t't Pii'iTt' se rcliivicnl, cl le luaiqiiis alla roiidre coiujjIi* à M. de Lort;«'rio di- ce (iii'il avait fail.
— Jiif;ez di' co (jui seiaiL lulvoiiu si vous aviez amioiicé voiis-iiumik! colle nouvelle au blessé! dil-il. Vous ii'aui'iez jias su niodrerr vos Iransjjorls, vous lauiiez lue.
Ouaul à riainberge, dès (|ue Uéf-inald el Pierre furent parlis, il se loiirna vers le cliirui'^ieu :
— Monsieur, dil-il, lo moment est venu de vous prononcer. Oui ou non, suis-je condamné, comme je le crois?
Tandis qu'il jtarlail, le sang aflluail à ses lèvres. A peine son mouchoir suflisait-ii à rélancher.
— Monsi'iyneur, dit le cliirurgiou, votre dernière heure est venue. Avec d'excessives précautions vous pouvez vivre encore deux ou trois jours; mais il y a tant de monde aulour de vous...
— A la bonne heure ! dit Flamberge. Vous êtes un homme, docteur, et voilà qui est parler franc! Maintenant, au lieu de prolonger mon agonie pendant trois jours, pouvez-vous me donner une heure de vie ? Une heure, pendant laquelle il me sera permis de penser, d'agir, de parler librement...
— Je puis vous rendre momentanément vos forces, monseigneur; mais je ne saurais promettre que vous les garderez une heure durant, si vous les dépensez inoonsidéréniont.
— Peu m'importe ! lit le capitaine. Votre moyen, quel est-il?
— Le voici, répondit le chirurgien, en tirant de sa poche un flacon grand comme le petit doigt et rempli d'un liquide jaunâtre. Ceci est à la fois un cordial et un hémostatique puissant. Je l'avais apporté pour le cas où vous auriez éprouvé de trop grandes faiblesses. Prenez-le, et, quand vous vous sentirez défaillir, buvez-en quelques gouttes seulement.
Flamberge prit sous son oreiller sa bourse, qui contenait encore trois cents pisloles, et la lendit au chirurgien.
— Merci, docteur, dil-il. Et maintenant, qu'on laisse toute grande ouverte la porte de ma chambre !
Le chirurgien exécuta l'ordre du capitaine.
A peine avait-il ouvert la porte, que le comte et la baronne entrèrent. Ils étaient si impatients de revoir leur cher Raoul, qu'ils laissèrent passer le docteur sans lui demander des nouvelles du blessé.
M. de Lorgerie augura bien de la facilité avec laquelle on pénétrait dans la chambre de Flamberge.
Il courut vers lui et le prit dans ses bras.
— Flamberge! cher ami, cher Raoul! s'écria-t-il d'une voix altérée par rémolion. Enfin, je te retrouve ! Qui m'eût dit, alors que je te rencontrais sur la route d'Amboise et que tu sacrifiais si généreusement ta vie pour moi, qui
m'eût dit que tu étais mon fils? Gomment ne l'ai-je pas deviné des l'inslant où tu m'es apparu ? Comment t'ai-je revu dix lois, depuis cette époque, sans que tout mon être tressaille, sans que mon cœur s'élance vers le tien ! Et pourtant tu le souviens du trouble qui s'empara de moi lorsque tu me racontais les rudes labeurs de ton enfance. — J'aurais un fils de votre âge, te disais-je, en te contemplant avec une envieuse admiration. Et je te racontai à mon tour avec des larmes dans les yeux de quelle façon j'avais perdu ce fils chéri.
— N'était-ce pas un avertissement secret de la Providence? répondit Flamberge avec douceur. N'ai-je pas éprouvé aussi le même saisissement en vous apercevant pour la première fois? Demandez à Réginald ce que je lui disais en lui parlant de cette première rencontre. Je ne me rendais pas bien compte de ce que j'éprouvais, mais une force irrésistible me poussait vers vous. N'était-ce pas la voix du sang- qui s'élevait en moi? N'était-ce pas un secret pressentiment de la vérité qui me conduisait vers vous, quand je revins à Paris. La bonté que vous m'avez témoignée, les services que vous m'avez rendus, la confiance et le respect que vous m'avez inspirés, ne sont-ils pas autant de preuves de la sympathie mystérieuse qui nous attirait déjà l'un vers l'autre?
A ces mots, Flamberge se tourna vers la baronne et lui tendit la main.
Madame de Mérande se taisait. L'émotion la suffoquait, deux grosses larmes coulaient sur sa joue ridée. Elle laissa tomber dans celle du capitaine sa main, que celui-ci porta à ses lèvres et qu'il couvrit de baisers.
— Et vous, ma mère, reprit-il, vous qu'un long- martyre a sanctifiée, ne voyez-vous pas aussi l'intervention divine dans le hasard qui nous a rapprochés? N'était-ce pas un pressentiment semblable à celui que me faisait éprouver la vue de M. de Lorgerie, qui me poussait à m'occuper de vous? Cette curiosité instinctive qui s'emparait de moi chaque fois que votre nom s'échappait des lèvres de Réginald n'élait-elle pas un élan du cœur? Si je parvins, il y a trois jours, à lui arracher le secret de votre triste existence, qu'il me cachait depuis trois mois, n'est-ce pas Dieu lui-même qui m'inspira? Et quand ce récit navrant faisait couler mes pleurs, n'était-ce pas encore en vertu d'une affinité étrange que mon cœur se sentait pris pour vos malheurs d'une tendre pitié?
— Ah! mon enfant, mon Raoul, parle encore, disait madame de Mérande, profondément impressionnée. Il me semble que Dieu fait tomber le pardon de ta bouche. Les jours heureux de mon enfance se représentent à ma mémoire en t'écoutant. J'oublie mes trente années de soulTrances et de repentir; j'oublie jusqu'aux remords qui m'ont assaillie pendant cette longue période de tortures incessantes. Mon Dieu! serait-il possible ! Vous m'auriez pardonné!
— Oui, ma mèie, croyez-moi. Dieu s'est enfin laissé toucher par votre long martyre. Aurait-il permis sans cela qu'un serviteur obscur, sans en avoir reçu l'ordre de qui que ce soit, me transportât chez vous et m'ouvrît les portes de votre maison? Est-ce un simple hasard qui peut opérer de tels rapprochements?
laAMJJLilUE
Nom, hoimc nirre, c't'st par (l(is voies inliiiics ([iic I)i(!ii nous rcvJîlti sa volontt;. Il n'a pas voulu vous laisser vivre plus lougUîinps dans le; désespoir. Sa rit incMice a désarinô sa justice. Romerciez-le comme je le remercie moi-môme, d avoir ajouté t\ tous les biens dont il m'a comblé ce bonbeur suprême; d'avoir une famille. AU! je vous le jure! je suis largement récompensé, par cette ineffable jouissance, de tout ce que j'ai souffert.
Flamberge se pencba en arrière, et sa tète retomba lourdement sur l'oreiller. Il élancha le sani;- qui affluait à ses lèvres, y porta le (lacon que le cbirurgien lui avait donné et en but quelques gouttes.
Presque aussitôt rbémorragic cessa, son visage se colora et ses yeux brillèrent.
— Ah! je suis bien heureux! répéla-t-il.
En effet, cet homme qui avait toujours vécu seul, qui n'avait pas de nom et qui comptait si peu d'amis, ne devait-il pas éprouver une jouissance infinie en se voyant subitement entouré de tant et de si chères affections? Il tenait dans les siennes les mains de son père et de sa mère, qu'il avait reprises avec une avidité fiévreuse, comme s'il craignait qu'elles ne lui échappassent. Ils les regardait t )us les deux avec une sorte d'admiration extatique et Usait dans leurs yeux humides la joie céleste qui s'y reflétait.
Au moment où il venait de reprendre ses forces, Réginald entra. Une jeune femme l'accompagnait, enveloppée de longs vêtements de deuil. Elle releva le voile qui recouvrait son visage et S2 laissa tomber à genoux devant Flamberge.
— Pardon! s'écria-t-elle avec un sanglot. C'est moi qui vous ai tué! Pardon ! pardon!
— Hermiuie ! fit le capitaine qui tressaillit. Il lui prit la main et la força de se relever.
— Vous ! s'écria-t-il le visage rayonnant. Vous auprès de moi !
— Oui, moi, la même fille ingrate et lâche que j'ai toujours été, réponditelle avec égarement. Moi, qui ai quitté le cadavre encore chaud de mon père, pour venir m'agenouiller aux pieds de mon amant. Ah ! j'ai été bien punie, Seigneur! Je ne savais pas en venant ici comment vous aviez été blessé, et voilà que j'apprends...
Elle se voila le visage de ses deux mains.
— Ainsi, reprit-elle, c'est moi qui vous ai jeté sur ce lit de souffrances : c'est pour obéir à mes pusillanimes suppUcations que vous êtes en danger de mort! Ah! pourquoi m'avez-vous écoutée? Pourquoi n'avez-vous pas fait justice?
— De grâce, Herminie, calmez-vous! suppha Flamberge. N'ayez pas dinutiles regrets. En sauvant votre père, j'ai agi comme je l'aurais fait envers tout autre homme. Mon cœur n'est pas de ceux qui résistent à la prière d'un mourant, fût-il mon plus mortel ennemi. Ne pleurez pas, revenez à la raison et considérez
4Gj
M. de Vilkiue, furieux de voir sa proie lui échapper, se mit à frapper à tort et à travers.
au contraire avec orgueil celui que vous aviez choisi pour époux. M'auriez-vous mieux aimé lâche que courageux? Ne vaut-il pas mieux être martyr que bourreau? Allez, chère enfant, celui qui peso dans sa balance les destinées humaines nous tiendra compte un jour de la droiture avec laquelle nous avons vécu. Relevez la tête, Herminie. Nous pouvons nous regarder tous les deux sans rougir, car nous nous sommes aimés d'un amour pur, que n'ont défloré ni les intérêts vulgaires ni les écarts de la passion. De cette loyauté nous avons h droit d'être fiers, mon enfant, car nous avons la conscience d'avoir rempli jusqu'au bout notre devoir.
LiV. 59. F. ROY,
éditeur.
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<( (^iiTimpoito nprl's cela (jiio 'y. mcuro? Lr ciol no m'ouvrira-t-il j)as toulos f;rim(U's 1<'S portes do ses élus? (Ju'ai-jo à rogrrltor d'ailhuirs! llno loiiguo vio •l'c'^prouves vaiulra-t -elle jamais l'heure do félicité que je savoure en ce moment? Kff^ardoz. Ilior j'étais un avcnlurior sans nom, et mos plaintes am^iros s'exhalaionl vers le ciol. Aujourd'hui jo suis noblo ot f,'^entilhommc, jo suis capitaine dos jj;ardos du roi. A côté (h^ moi, mou pJsro ot ma mère mo couvonl d'un regard «'•mu, celle que j'aime fait retentir h mou oreille sa voix harmonieuse, et mon rhor lléginald hii-mème, que je désespérais de revoir, est là qui m'apporte le tribut do son amitié. Connaissez-vous au monde un homme autour duquel viennent se grouper à la fois la tendresse, l'amour, l'amitié, et qu'accompagnent lant de cœurs émus au moment où il va paraître devant Dieu?
— Que dites vous, capitaine! s'écria Réginald. Vous parlez encore de mourir 1 Vous!
— Oui, jeune et cher ami, je ne me fais pas illusion, je vais mourir. Je ne dirai pas que je ne regrette pas un peu la vie, quand j'y laisse des cœurs aussi dévoués que ceux qui m'écoutent; mais je ne pouvais pas choisir mort plus douce ni plus consolante que celle qui s'appesantit sur moi. Certes, si Dieu m'avait donné le clioix entre vivre vingt ans encore comme j'ai vécu jusqu'ici et mourir comme je meurs, entouré de vos affections, je n'aurais pas hésité, je vous l'assure.
« Chers et dignes parents, continua FJamberge en s'adressant au comte et à la baronne, vous n'aurez pas eu le temps de recevoir les caresses de ce grand enfant qui vous aurait tant aimés; mais aucun regret cuisant ne se mêlera du moins au souvenir qu'il vous aura laissé. Pour la tendresse que vous lui avez montrée^ pour les soins que vous prodiguez à ses derniers instants, pour tout le bien que vous lui avez fait et que vous avez fait aux autres, soyez bénis!
« Vous, Réginald, vous avez été pour moi le premier ami dévoué qui se soit rencontré sur mon chemin. Je n'étais pas méchant pourtant, vous le savez; je n'étais qu'inutile aux hommes en raison de mon obscurité et de ma pauvreté. Les hommes ont fait fi de moi, je ne leur en veux pas. Vous, vous ne vous êtes pas arrêté à ces misères, vous avez deviné qu'un cœur généreux, battait sous le buffle de mon pourpoint troué, je vous remercie. »
Sa voix s'affaiblissait de plus en plus, et le sang affluait à ses lèvres en caillots noirs. Il eut recours de nouveau au cordial du chirurgien.
— Vous, Ilerminie, continua-t-il alors, vous avez pris en pitié mon isolement, vous m'avez fait goûter ce bonheur sans nom d'èlre aimé pour le peu que je valais, bonheur que je n'avais jamais osé rêver. Gardez-moi, je vous en conjure, une petite place dans ce cœur que vous m'aviez donné, et surtout que ma mémoire survive en vous dégagée de tout sentiment impur! N'ayez pas plus de remords que de regrets. N'accusez personne de ma mort. Si Dieu n'avait pas
voulu que ma dernière heure sonnât, je serais encore debout, car il m'a donné cent fois la force d'échapper à de bien autres dangers...
Ses forces s'épuisaient de plus en plus. C'est d'une voix à peine intelligible qu'il avait prononcé ces dernières paroles.
Par un effort violent il se redressa et avala d'un seul trait tout ce qui restait dans la bouteille. Ses regards brillèrent d'une lueur soudaine. Il tira du fourreau l'épée que Réginald portait et la brandit avec force.
— Attention, messieurs les gardes ! cria-t-il. Voici Sa Majesté qui arrive.
Il fit de l'épée ce geste de commandement qui ordonne aux tambours de battre aux champs, et sembla écouter ce bruit comme s'il retentissait réellement à son oreille.
— Le roi, messieurs ! dit-il d'une voix sonore.
Puis, aussitôt, levant en l'air l'épée dont sa main restait armée :
— Vive le roi ! s'écria-t-il à pleins poumons. Et il retomba foudroyé sur l'oreiller.
ÉPILOGUK
\insi mctiinil le héros des aventures (]uc nous venons de raconter.
Après tront('-cin(j ans de la vie la plus accidentée qui soit au monde, au moment où il avait un nom et une famille, alors que l'amour, l'amitié, la richesse, les honneurs, allaient enlin couronner l'œuvre qu'il poursuivait sans succès depuis des années, il était mort! Mais il était mort en pleine ère de gloire el de félicité.
Ce fut un coup terrible pour ccîux qui lui survivaient.
Dans la situation où se trouvait la pauvre enfant, ce fut surtout au cœur d'ilerminie que cet événement désastreux fut le plus sensible.
Elle avait pris la main de Flamberge, la couvrait de larmes, de baisers, et s'accusait de l'avoir tué. Le spectacle de son désespoir était navrant. Il fallut l'arracher de force à l'étreinte convulsive dans laquelle elle tenait embrassée la main du capitaine.
Pendant que Réginald l'en! rainait hors de la chambre, ses cris de douleur retentissaient dans les corridors, et annonçaient à tous les laquais consternés le dénouement lugubre d'un drame dont ils étaient loin de soupçonner 1 s angoisses.
Nul d'entre eux ne savait, en eiïet, que le comte et labaronne se fussent aimés et que Flamberge fût leur fils. Pierre, seul, était dans la confidence de ce secret ignoré, et il était trop dévoué à madame de Mérande pour commettre la moindre indiscrétion.
La douleur d'Herminie, au contraire, n'avait aucune raison de se contraindre Elle éclatait si bruyamment que tout le monde s'écartait respectueusement devant elle.
Réginald la remit entre les mains de Françoise, en lui recommandant de ne pas la quitter. La bonne et digne femme ramena sa jeune maîtresse à la Bouillerie, où se préparaient les funérailles de M. de Morlay.
Quoi qu'on tentât pour l'en empêcher, Herminie voulut y assister. Ce fut pour elle une douleur nouvelle, ajoutée à toutes celles sous le poids desquelles «lie succombait déjà.
FLAMBEIIGE 4GI)
Le comte de Morlay était si universellement détesté que, malgré les invitations qu'on avait envoyées par courrier spécial dans tous les châteaux environnants, nul ne se dérangea pour y répondre.
Entourée de ses fermiers et de ses valets, Herminie se trouva donc seule cà prier devant le cadavre de son père. Cet abandon absolu, dans lequel se trouvait l'orpheline, lui fut cruel. Elle comprit que c'en était fait pour elle des espérances que l'amour de Flamberge lui avait fait concevoir. Plus que jamais le nom qu'elle portait la condamnait à un isolement absolu.
Elle voulut du moins rester éternellement fidèle à son amour. Le lendemain de la funèbre cérémonie, elle se rendit à Tours, oii les Dames Blanches de Nantes avaient alors une succursale. Ce fut dans ce couvent que, loin des orages de la vie, elle attendit le moment de prononcer ses vœux.
A l'heure même oii elle y entrait, avaient lieu au château de Mérande les funérailles de Flambcr3e, capitaine des gardes du roi.
Le baron de Vaudremont, à qui Réginald avait annoncé cette mort, voulut rendre au soldat les honneurs qui convenaient ù son nouveau grade. Il se rendit à Amboise et en ramena toute la garnison.
D'un autre côté, tous les gentilshommes que connaissaient la baronne de Mérande, le comte de Lorgerie et le marquis de La Couldraye, se firent un devoir d'assister aux magnifiques fu.érailles qui se préparaient.
Enfin les paysans de la contrée, voulant donner à la Dame au collier un témoignage de leur reconnaissance', vinrent de quatre ou cinq lieues à la ronde, au nombre de trois cents, s'agenouiller devant le cercueil.
Non seulement la petite chapelle du château regorgeait de monde, mais plus de cinq cents personnes se pressiiient dans l'immense cour qui la précédait, sans compter les cent cinquante hommes de cavalerie et d'infanterie que le baron do Vaudremont commandait en personne.
Jamais plus magnifique spectacle n'avait frappé les yeux des paysans éblouis ! Quand le cortège s'achemina vers le terrain que madame de Mérande avait choisi pour y déposer les restes de son fils, ce fut pendant près d'un quart de lieue une procession infinie de carrosses et de cavaliers.
Derrière le cercueil, portée par huit laquais à la livrée de Mérande, marchait Réginald, tête nue, entièrement vêtu de velours noir, portant sur un coussin l'épée de Flamberge et son brevet de capitaine, sur lequel le sceau royal apparaissait semblable à une large tache de sang.
A ses côtés se tenait M. de Lorgerie, puis venaient les gentilshommes, marchant silencieusement entre une haie de cavaliers et de fantassins. Au loin, derrière encore, la foule des paysans, moins recueillie peut-être, plus bruyante, mais profondément impressionnée.
Quand on descendit dans la fosse le cercueil de plomb qui contenait les restes de Flamberge, le baron de Vaudremont fit un geste de l'épée.
470 FI.AMinCIlCil-:
AnssihM les cavaliers vin mil se rani;»'!- j'i sos cAlcs, It^s fantassins s»*, f,M-oii- J)^^tMlt sur {h'iix ran^s, l(!s IroniprllcssoniitMciil, les taiulioiirs lir(Mil «miIcikIit uri roiilt'MKMil liijjiibro et [troloiigé ; puis, sur iiii nouveau gost(î df roflicirr-, li*s cavaliers tirèrent hors du fourreau leur sabre, dont ils élevèrent la poij^iiée à la hauteur du visage tandis que les fantassins, abaissant le canon de leurs fusils, saluaient d'une décharge général(> la dépouille du capitaine.
(le fut, assurément, cet appareil guerrier qui produisit, sur les paysans étourdis, l'effet le plus saisissant.
Knfin on revint au rh.\teau de Mérande, où les dain(!s et seigneurs vinrent saluer la baronne, pendant que les paysans vidaient sur la pelouse les tonneaux de vin qu'on y ava t apportés.
Deux heures après, toute cette foule avait disparu. Réginald, le comte et la baronne purent se livrer enfin sans contrainte à l'immense douleur dont leur cœur était j)énétré.
— Ah! disait Réginald, pourquoi la pauvre Ilerminie n'a-t-elle pas pu assister à cette émouvante manifestation! Les regrets qui ont accompagné celui qu'elle aimait l'auraient du moins consolée du vide effrayant que le nom de son père avait creusé autour d'elle !
Quant au comte, il était préoccupé. Pourquoi sa sœur et Marguerite, qu'il V avait fait prévenir par lettre spéciale, n'avaient-elles pas paru à la cérémonie?
Il ne pouvait s'expliquer cette inqualifiable absence, lorsqu'un laquais à cheval se présenta de la part de madame de Champfort.
Il venait prier M. de Lorgerie d'accourir en toute hâte à Genillé, où le duc de Vilaine était à la dernière extrémité.
Le comte partit aussitôt, accompagné de Réginald, qui regagnait son château de La Couldraye et à qui il promit d'apprendre sans délai ce qui allait arriver.
Il atteignit promptement Genillé, où il trouva sa sœur et sa nièce en proie à une terreur inquiétante.
A la suite de la scène violente qui avait eu lieu au château entre lui et Réginald, M. de Vilaine, furieux de voir sa proie lui échapper, avait eu un tel accès de colère, qu'il voulait se jeter sur tous ceux qui l'approchaient. Il fallut que madame de Champfort appelât à son aide tous ses laquais, pour désarmer ce furieux et pour le transporter dans sa chambre.
A peine l'y avait-on laissé en liberté, qu'il s'empara d'un lourd flambeau de cuivre, et qu'il se mit à frapper à tort et à travers, sur les glaces et sur les meubles^ et sur tous ceux qui essayaient de l'en empêcher.
Deux laquais avaient été atteints à la tête assez grièvement pour que leur sang coulât, et, loin que le duc se calmât, sa fureur augmentait sans cesse.
A son grand regret, madame de Champfort dut donner l'ordre de l'attacher et laissa quatre hommes auprès de lui pour le garder, en attendant l'arrivée du chirurgien qu'elle avait fait demander.
Celui-ci déclara que M. de Vilaine était fou, — et fou furieux, qui plus est.
— Prenez vos dispositions en conséquence, madame, dit-il à M™" de Champfort. L'état de M. le duc ne saurait se prolonger au delà de deux ou trois jours. D'un moment à l'autre le transport au cerveau doit se déclarer et l'emporter.
Dans des circonstances si pénibles, il avait été impossible à la sœur de M. de Lorgerie et à sa nièce de s'éloigner du château.
Marguerite avait voulu soigner son mari et lui servir les remèdes que le chirurgien avait ordonnés, mais le duc ne pouvait pas la voir entrer dans sa chambre sans que ses accès de fureur redoublassent d'intensité.
Le chirurgien se vit forcé de lui interdire l'accès de la chambre du malade. Bien qu'un peu moins maltraitée, madame de Champfort n'avait pas été plus heureuse. D'aucune main le duc ne voulait accepter les secours qu'on lui prodiguait. M. de Lorgerie résolut de le voir.
Quand le duc l'aperçut, tout maintenu qu'il était sur son lit par les cordes dont on l'avait entouré, il se redressa subitement...
— Ah! te voilà, misérable ! hurla-t-il d'une voix épuisée. Tu ne m'échapperas pas, cette fois! Donnez-moi mon épée, mon poignard... je veux le tuer... arracher son cœur de sa poitrine... le porter tout pantelant à son infâme complice... je veux...
Il fit un violent effort pour se dégager des liens qui l'attachaient, déchirant avec ses dents ses draps et sa chemise, mordant ceux qui voulaient le retenir.
Alors il retomba épuisé sur son lit, se redressa une fois encore en poussant un rugissement de bête féroce; ses membres craquèrent avec un bruit sinistre, son œil s'injecta de sang, puis un son rauque s'exhala de sa poitrine, ses traits se contractèrent affreusement... Il était mort.
Un an plus tard, Herminie prononçait dans le couvent des Dames Blanches des vœux éternels, après avoir rendu à.Réginald tous les biens que M. de Morlay tenait de la libéralité du feu marquis.
M. de Lorgerie, Réginald, madame de Mérande et Marguerite assistaient seuls à la prise de voile de la pauvre martyre.
Six mois après, dans la chapelle du château de La Couldraye, Réginald épousait la duchesse de Vilaine. Un nombreux cortège d'amis assistait aux fêtes que le marquis de La Couldraye donnait à cette occasion.
Le vieux Grimai, qui avait présidé à l'organisation de ces pantagruéliques agapes, paraissait rajeuni de dix ans.
Réginald tenait dans ses bras Marguerite rougissante.
— Ah! si notre pauvre Flamberge était là... soupirait-il.
Marguerite essuya avec un baiser la larme qui tremblait aux cils soyeux de son mari.
Crois-lu donc qu'il ne nous voit pas? dit-elle.
Alors, ;iiii»tiv;uil sur ses li'vros roses sa main mignonne et fuseler, dlc envoya v«'rs le ciel un haiscr ;i l'adifsse di! ('clui doul ils re;^rellaienl si amîjrenicut l'ahscnce.
— Ah! ilil-cdie loule IVissonnanle entre les bras do Uéginald, il me semble
iju'il nii' l'a remlii...
Avis. - Dans quelques jours nous mettrons en vente, en livraisons iUustrées. un roman très palpitant de Xavier de Montépin :
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/flamberge00saun. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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